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AU    R.  O  I. 


Sire 


Tout  ce  qui  peut  ramener  Us 
hommes  à  la  vérité  &  a  la  fao^effè  , 
e/t  précieux  devant  les  yeux  de 
Votre  Majeflé.  C'ejl  ce  qui  jnz 
fait  efpérer^  S I R  E  j  qu  'Elle  *re^ 
cevra  favorablement  cette  partie  des 
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Œuvres  de  Platon  y  que  j* ai  tra^ 
dunes  en  notre  langue.  Après  Us 
Ecrits  des  Saints  y  il  n'y  a  rien  dt 
(i  capable  de  ranimer  une  raifon  qui 
71  ejtpas  encore  entièrement  éteinte  ^ 
rien  de  Ji  fublime  &  de  ji  divin ,  6* 
rien  de  fi  digne  d'être  offert  à  un 
grand  Roi  y  dont  toutes  les  penfées 
&  toutes  les  aciions  tendent  à  affer- 
mir dans  [on  Royaume  la  véritable 
f^g^ff^  y  qui  ne  conjifle  que  dans 
La  piété, 

La  Philo fophie  de  Platon  , 
SIRE,  a  cet  avantage  fur  routes 
les  P/iilofophies  anciennes  &  mo- 
dernes 5  qu'elle  rejette  tout  ce  qui 
flatte  la  vaine  curiofité ^  &  qui  efi 
inutile  pour  la  perjeaion  &  pour  le 
Jolide  bonheur;  qu  'elle  ne  traite  que 
des  vérités  très-importantes  ^  très- 
néceffaires  )  &  qu'on  ne  peut  igno- 
rer jans  être  très  -  malheureux  ; 
qu'elle  remonte  ton] ours  à  la  fource 
de  la  véritable  Jcience  j  &  que  par- 
tout ,  elle  prend  Dieu  pour  fa  fia 
comme  pour  fon  principe. 
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Du  temps  de  ce  Philofophe  _, 
prcfjiie  toute  la  terre  étoit  devenue  , 
comme  parle  l' Ecriture  ^  le  champ 
des  idoles  y  &  c'efl  au  milieu  de  ces 
ténèbres  quil  entreprend  de  com- 
battre cette  affreufe  fuperfîition.  Il 
atiacjue  la  pluralité  des  Dieux  & 
toutes  leurs  fables  ;  il  fait  voir  le 
ridicule  de  ces  Dieux  y  plus  mé- 
chants  &  plus  corrompus  que  les 
hommes  y  il  découvre  U ignorance 
des  faux  Docteurs  qui  les  ap^ 
puyoïent y  &  Un  oublie  rien  de  tout 
ce  qui  pou  voit  guérir  U  aveuglement 
des  Païens  ,  &  les  porter  à  recon^ 
noitre  un  feiil  Dieu  ,  à  V aimer  ^  à 
le  fervir  ^  &  à  fe  conduire  par  fes 
préceptes  &  par  fes  oracles. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  mer- 
veilleux encore  ^  S  I  R  E  ,  cefi  que 
la  plupart  des  vérités  divines  qui 
ont  été  annoncées  par  les  Prophè- 
tes ^  &  qui  font  enfeignées  dans 
l'Evangile  ,  fe  trouvent  prouvées 
dans  fes  écrits  avec  tant  de  force 
&  tant  d'évidence ,  que  ropinià^ 
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treté  la  plus  ingénieufe  ne  fçaurcu 
leur  rien  oppojer. 

Un  Pliilofophe  fi  profond  dans 
la  fcience  de  Dieu  j  d'où  découlent 
toutes  les  lumières  &  toutes  les  ver- 
tus  ;  ne pouvoit  avoir  que  de  gran- 
des vues  fur  la  Politique  ,  dont  la 
Religion  efi  la  hafe  &  le  fondement. 
Aujji  a-t-il  établi  des  principes  ad- 
mirables pour  le  gouvernement  des 
Etats  ,  daîîs  un  Qrajid  îiombre  de 
traites  ^  qui  lui  ont  attire  La  venC" 
ration  des  Rois  &  des  peuples. 

Après  avoir  bien  confidéré  & 
comparé  toutes  les  différentes  efpè- 
ces  de  gouvernement ,  quoiqu  'il fut 
né  dans  le  fein  d'une  République 
qui  étoit  la  plus  irréconciliable  en- 
nemie de  la  Royauté  ^  il  pré  j  ère  le 
gouvernement  monarchique  ^  com- 
me le  plus  parfait ,  parce  qu  'il  ap-^ 
proche  le  plus  du  premier  modèle  ^ 
cefl- à-dire  d'un  Dieu  ^  fouveram 
maître  de  T  Univers  ^  &  qui  a  long- 
temps conduit  les  hommes  par  lui-^ 
même  ^  mais  il  montre  que  ce  pou- 
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voir  abfolu  doit  être  modéré  par  la 
loi  ,  qui  tient  lieu  de  la  Raifon  fu^ 
prime. 

Il  prouve  ,  SIRE.,  que  les 
Princes  ne  peuvent  jamais  bien 
gouverner  qu  'enjuivant  le  Roi  des 
Rois  y  unique  auteur  de  toute  fa» 
gëffe  &  de  toute  jujlice  :  caril  ejl 
impojjible  quun  homme  y  quelque 
grand  qu'il  [oit ^  conduife  heureu-^ 
fement  les  autres  hommes  y  s 'il  na 
lui-même  Dieu  pour  conducleur  ; 
chaque  chofe  devant  être  régie  par 
une  nature  qui  foit  au  -  deûus 
d'elle. 

Platon  j  S  I R  E  ,  ^/2  propofant 
ces  règles  y  reconnoit  que  l  homme 
n  cnfeigne  point  à  U homme  la  r/- 
ritahle  fcience  ^  qui  feule  fait  bien 
régner  y  que  c  efl  Dieu  feu l  qui  la 
donne  ^  &  qu'il  n'y  aura  jamais  de 
bons  Rois ,  que  ceux  qui  auront  rC" 
cours  à  Dieu  ,  &  qui  feront  dif 
pojés  à  t  écouter  avec  humilité^  & 
à  le  fuivre. 

Les  jources  de  ces  grandes  idées 
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ne  peuvent  être  que  les  livres  de 
Molfe  &  ceux  des  Prophètes,  Pla- 
ton  ne  tes  av oit  pas  tirées  diaprés 
des  originaux  qu'il  eût  devant  les 
yeux  ^  ni  des  mémoires  que  lui  euf^ 
fent  fourni  l' hijtoire  des  Grecs  y  & 
celle  des  autres  peuples  y  car  m  la 
Grèce  y  ni  les  Royaumes  voijins 
nav oient  point  connu  de  Rois  fi 
jufies  y  &  de  fon  temps  y  le  peuple 
de  Dieu  n'en  av  oit  point.  Ces  Rois- 
là  5  S  I  R  E  ^  jont  rares  dans  tous 
les  temps  ;  mais  plus  ils  font  rares  , 
plus  heureux  [ont  les  peupks  qui 
pojfedent  ce  grand  tréfor  y  &  qui 
ohéijfent  à  un  Roi  en  qui  Dieu  a 
gravé  ces  f acre  s  caractères  de  fa 
f(^g^ff^  y  unique  appui  du  trône ,  & 
fans  laquelle  ,  comme  Platon  le 
prouve  très'foiidement  y  la  plus 
grande  puijfance  )  la  plus  grande 
fortune  &  la  plus  grande  habileté 
ne  font  que  de  plus  grandes  &  de 
plus  inévitables  occafions  d'injuf^ 
tic  es  &  de  crimes. 

Si  Platon  repréfente  aux  Rois 
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Us  jiijîes  bornes  de  leur  pouvoir 
dans  le  minijîere  que  Dieu  leur  a 
confié ^  Une  laijjepas  ignorer  aux 
peuples  toute  l'étendue  de  leurs  de^ 
voirs  &  de  leur  dépendance.  Il 
veut ,  SIRE,  que  regardant  tou- 
jours  les  Rois  comme  les  Lieute- 
nants de  Dieu  ,  ils  rendent  une 
obéijfance  entière^  même  aux  plus 
injujîes  ;  car  ^  &  ce  font  fies  ter^ 
mes  ,  de  défobéir  à  ce  qui  eft  au- 
deflus  de  nous  ,  foit  Dieu  ,  foit 
homme,  il  n'y  a  rien  de  plus  cri- 
minel ni  de  plus  honteux. 

//  va  plus  loin  ,  SIRE,  il 
prouve  que  les  fuj  et  s  j^ont  obligés  ^ 
non- feulement  de  fervir  avecyidé-^ 
lité  ces  Princes  injuJles  y  mais  en- 
core  de  les  bénir  &  de  les  aimer  j 
pour  obéir  à  la  loi  y  qu'il  appelle 
nécQfïité , parce  qu  émanée  de  Dieu 
pour  maintenir  l'ordre  dans  les 
Etats  y  elle  ejl  indifpcnjable  ,  & 
qu'ils  font  obligés  de  l'accomplir. 
Heureufement  ^  S I  R  E  ,  votre  juf- 
tice  &  votre  piété  ne  nous  laifjcnt 
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pas  le  mérite  de  cette  obéijfance, 

La  fublunué  &  l' importance  de 
ces  matières  ^  &  F  obligation  d'em- 
ployer Cl  des  travaux  agréables  à 
Votre  Majefté  y  &  utiles  à  vos  fu^ 
jets  ^  le  loifir  que  vos  bienfaits  me 
procurent ,  m 'ont  engagé  à  entre- 
prendre cette  tradu&ion.    Elle  ne 
peut  être  offerte  ^  SIRE,  c]u\ï 
Votre  Majeflé,  A  la  tête  des  Ecrits 
d' un Ji grand L égiflateur^  defcendu 
du  meilleur  des  Rois  d' Athènes ^  & 
qui  fe  connoit  fi  bien  en  Rois  ,  on 
ne  doit  mettre  qu'un  véritable  Roi ^ 
&  félon  Platon  _,  en  cela  conforme 
aux  oracles  de  la  Sageffe  éternelle ^ 
il  n'y  a  de  véritable  Roi ,  que  celui 
qui  règne  encore  plus  fur  lui  que 
Jurfes  peuples  y  qui  juge  toujours 
a^ec  équité ^  qui  y  dans  f es  Con- 
feils  y  lorfque  lajuflice  balance  en-^ 
tre  lui  cf  fes  fujets  y  prononce  con-^ 
tre  lui-même  y  qui  y  dans  toutes  fes 
paroles  &  dans  toutes  fes  aclions  ^ 
objerve  les  loix  de  la  vérité  ;  qui 
marche  toujours  dans  les  voies  de 
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Dieu  y  qui ,  ne  perdant  jamais  de 
vue  la  Religion  établie  par  des  loix 
conformes  aux  anciens  oracles  ,  en 
éloigne  tout  cfpnt  de  nouveauté  ; 
&  qui  y  par  fa  puiffance ,  im.pofe  à 
fcsfujets  la  nécejjité  de  bien  vivre  y 
ou  par  f es  exemples  leur  en  infpire 
la  volonté, 

(Quelle  gloire  pour  Platon ,  quaii 
milieu  d'unfiecle  de  ténèbres  &  d'or- 
gueuil  y  il  ait  eu  une  idée  Ji  ju fie 
de  la  véritable  grandeur  ^  &  quil 
en  ait  ji  bien  connu  tous  les  carac- 
tères ,  que  dans  le  portrait  qu'il  en 
a  fait  y  pour  le  propofer  aux  Rois 
comme  leur  plus  excellent  modèle  ^ 
on  trouve  la  grandeur  d'un  Roi 
très- chrétien  y  cette  grandeur  for- 
mée dans  la  véritable  école  de  Chu- 
milité  &  de  lafageffe. 

Je  vous  fupplie  donc  très-hum-^ 
blement ,  SIRE,  d'agréer  que  je 
confacre  cet  Ouvrage  à  f^otre  Ma^ 
je/lé  y  qui  fait  tant  d'honneur  à  ce 
Philofophe  y  &  qui  le  jujlifie  du  re- 
proche qu'on  lui  a  fait ^  quen  pro- 

a  vj 


xij         E'  P  I  T  R  E. 

pofant  pour  règle  un  P  rince Ji f âge  ^ 
il  navoit  eu  que  des  idées  dont  la 
vérité  ne pouroit  jamais  approcher. 
En  même  -  temps  y  S  I  R  E  ^  y  ^ 
fatisfais  la  forte  pajjion  que  j'ai  de 
renouvellermes  très  humbles  hom^ 
mages ,  6*  de protejler  à  Votre  Ma- 
jefié  que  la  reconnoijfance  des  grâ- 
ces quelle  daigne  répandre  fur  moi , 
égalera  toujours  les  profonds  fen» 
timents  de  refpecl  ^  de  fidélité  &  de 
:^ele  avec  lef quels  je  ferai  toute  ma 


vie^ 


SIRE, 


De  votre  majesté. 


Le  très-humble,  très-obéiffant 
&  très  fidèle  ferviteur  5c 
fujet  ,  D  ACIER. 


DISCOURS 

SUR   PLATON. 

V^  E  que  nous  voyons  arriver 
tous  les  jours  aux  meilleures  mai- 
fons  dont  les  grands  noms  font 
ufurpés  par  des  familles  obfcu- 
res,  de  manière  qu'avec  le  temps 
on  ne  diftingue  plus  les  vérita- 
bles héritiers,  qui  feuls  ont  droit 
de  les  porter,  c*efl;  ce  qui  eft  ar- 
rivé à  la  Philofophie.  Un  grand 
nombre  d'Arts  &  de  Sciences,  qui 
véritablement  peuvent  être  uti- 
les ,  mais  qui  ne  font  dignes  que 
d'être  les  efclaves  de  la  fcience , 
qui  feule  rend  notre  vie  également 
bonne  &  heureufe ,  fe  font  empa- 
rés de  ce  magnifique  nom  ,  ôc 
l'ont  rendu  méprifable  aux  yeux 
des  hommes.  On  n'a  plus  aucune 
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idée  du  véritable  Fhilofophe^  de- 
puis qu'on  prodigue  cet  augufte 
titre  à  des  gens  curieux  ôc  oilifs  , 
qui  fe  bornent  à  connoître  quel- 
ques fecrets  de  la  nature  >  &  qui 
paflent  leur  vie  à  faire  des  expé- 
riences fur  la  pefanteur  de  l'air , 
ou  fur  les  vertus  de  l'ainian.  On 
l'a  encore  plus  dégradé  en  le  don- 
nant à  ceux  qu'une  avarice  infa- 
tlable  attache  jour  &  nuit  à  un 
fourneau ,  comme  fi  l'or ,  qui  tout 
enfemble  ne  vaut  pas  la  moindre 
vertu  y  étoit  le  but  de  la  Philo- 
fophie.  Enfin  on  ne  s'eft  pas  con- 
tenté de  ces  taches  ,  on  a  auffi 
rendu  ce  nom  odieux  en  le  don- 
nant à  ces  libertins,  qui  par  une 
prétendue  force  d'efprit ,  qui  n'efl 
au  fond  que  foiblefle  ôc  qu'igno- 
rance ,  vivent  en  bêtes  plutôt 
qu'en  hommes  Peut-on  donc  s'é- 
tonner que  la  Philofoi  hie  foit  mé- 
connue, &  qu'on  n'ait  plus  pour 
elle  le  r^ifpeft  ôc  la  vénération 
qu'elle  excitoit  autrefois  ï  Hon- 
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teufe  d'être  confondue  avec  les 
filles  de  la  terre ,  eile  eft  remontée 
au  ciel ,  d'où  Socrate  l'avoit  fait 
defcendre. 

Les  Athéniens  défendirent  au- 
trefois par  un  décret  public,  que 
les  noms  d'Harmodius  ôc  d'Arif- 
togiton  y  qui  avoient  délivré  leur 
pays  de  li  tyrannie  d'Hippias  ôc 
d'Hipparque  ,  fuffent  jamais  don- 
nés à  des  efclaves  5  car  ils  trou- 
voient  une  horrible  indignité  à 
flétrir  par  une  fi  honteufe  com- 
munication ,  des  noms  dévoués  à 
la  liberté  publique.  La  Philofo- 
phie  eftbien  un  autre  libérateur. 
Elle  triomphe  des  vices ,  elle  fou- 
droie limpiété  ,  elle  confond  la 
fagefle  humaine  ;  c'eft  quelque 
chofe  de  plus  grand  que  les  arts  5 
&  que  ce  qu  on  appelle  ordinaire- 
ment les  Iciences  ;  c'efï  l'amour 
de  la  véritable  fagefie  ,  c'efl:  la 
fcience  des  chofes  divines  &  hu- 
maines 5  c'ed  à-dire  la  fcience  de 
Dieu,  fcience  qui  nous  apprend 
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à  connoître  le  rapport  que  notre 
ame  a  néceflairement  avec  fon 
Créateur  ,  &  par  lui  ôc  en  lui , 
avec  toutes  les  créatures  raifon- 
nables,  ôc  qui  produit  la  connoif- 
fance  certaine  de  tous  nos  de- 
voirs envers  Dieu  ,  envers  no- 
tre prochain ,  &  envers  nous-mê- 
mes. 

Etre  véritablement  Philofo- 
phe  ,  c'eft  avoir  de  la  tempéran- 
ce ,  de  lajuflice,  &  de  la  îorce , 
aimer  la  vérité ,  fuir  les  voluptés  > 
méprifer  les  richefles^  rompre  au- 
tant qu'il  efl:  pofTible  les  liens  qui 
attachent  i'ame  au  corps ,  haïr  6c 
méprifer  ce  corps  toujours  oppo- 
féà  la  fageffe^  renoncera  tous  fes 
defirSjne  craindre  ni  la  pauvre- 
té, ni  Tignominie,  ni  l'opprobre 
qu'on  peut  fcuftVir  pour  la  juftice 
&  pour  la  vérité  y  fa're  du  bien 
aux  hommes  5  &  à  fes  ennemis 
même,  ne  penfer  quàbien  mou- 
rir, 6c  pour  cet  effet  renoncer  à 
tout  &  à  foi-même  :  voilà  l'idée 
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que  les  Paiens  les  plus  éclairés 
ont  eue  de  la  Philofophie. 

Cela  une  fois  pofé  ,  rien  ne  fe- 
roitni  plus  jufte  ni  plus  utile,  que 
de  fuivre  le  progrès  certain  ôc  vifr- 
ble  qu'i  s  ont  fait  dans  la  recher- 
che de  ces  vérités  y  ôc  de  connoî- 
tre  jufqu  à  quel  degré  de  lumière 
il  a  pKi  à  Dieu  de  les  conduire. 
Si  l'on  n'a  fait  cet  examen,  on  ne 
fçauroit  parler  d'eux  avec  con- 
noilTance ,  ôr.  fans  tomber  dans  de 
faux  jugements,  comme  cela  eil 
arrivé  ôc  arrive  encore  tous  les 
jours  aux  plus  fçavants  hommes. 
Toutes  les  fois  qu'ils  parlent  des 
Païens  ,  iis  témoignent  contre 
eux-mêmes  qu'ils  ne  les  ont  ja- 
mais bien  lus,  &  qu'ils  n'en  ont 
qu'une  idé^  très-imparfaite  ,  car 
ils  leur  imputent  des  fentiments 
qu'ils  n'ont  pas,  ôcleur  en  refu- 
fent  d'autres  qu'ils  ont ,  ôc  c'eft 
une  grande  injuftice.  Il  femble 
même  que  ce  foit  dérober  quel- 
que chofe  à  la  miféricordc  >  ôc 
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on  Fofe  dire  ^  à  la  juftice  de  Dieu  , 
que  de  ne  pas  reconnoître  tous 
les  témoignages  qu'il  a  voulu  fe 
rendre  à  lui-même  parmi  les 
Païens  dans  le  temps  de  la  plus 
affreufe  idolâtrie  ,  pour  les  rame- 
ner à  la  véritable  religion. 

Cette  négligence  efc  d'autant 
plus  blâmable  qu'on  n'a  que  Pla- 
ton feul  à  lire  pour  être  parfaite- 
ment inftruit  de  tout  ce  qu'ils 
ont  fçu  ;  car  fes  écrits  raffemblent 
toutes  les  vérités  qui  étoient  ré- 
pandues dans  les  ouvrages  des 
autres  Philofophes  ^  &  avec  les 
nouvelles  lumières  qu'il  y  ajou- 
te^ ils  ccmpofent  comme  un  corps 
de  doârine  qui  renferme  tout  ce 
que  le  paganifme  a  connu  de  plus 
parfait. 

Pour  peu  qu'on  le  life  avec  at- 
tention 5  &  qu'on  réfiéchiffe  fur 
ce  qu'il  enfeigne,  on  voit  claire- 
ment que  Dieu,  pour  fermer  la 
bouche  à  l'incrédulité,  préparoit 
déjà  la  converfion  des  Païeos ,  qui 
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avoit  été  fi  fouvent  prédite  par 
les  Prophètes  ;  car  neft-ce  pas 
l'ouvrage  de  Dieu ,  ôc  comme  un 
prélude  de  citte  converfion  , 
qu'un  Païen  ,  qui  ,  dans  la  plus 
idolâtre  de  toutes  les  Villes,  6c 
près  de  quatre  cents  ans  avant  que 
la  lumière  de  l'Evangile  éclairât 
l'univers  ,  annonce  &i  prouve  une 
grande  partie  des  vérités  de  la 
Religion  Chrétienne  f 

La  circonliance  ou  temps  eft  re- 
marquable j  car  Platon  commen- 
ça à  écrire  immédiatement  après 
les  trois  derniers  Prophètes  qu'il 
y  eut  en  Ifrael  :  de  {crte-qu'aufli- 
tôt  que  les  Prophc-tes  cefient  par- 
mi les  Juifs,  Dieu  fufcite  des  i'hi- 
lofophes  pour  commencer  à  éclai- 
rer les  Gentils;  &:  les  principes 
de  l'Evangile  font  enfeignés  dans 
Athènes.  On  y  prouve:  Qu'il  n'y 
a  qu'un  Dieu  ^  qu  il  faut  l'aimer  ^ 
le  fervir ^  &  travailler  à  lui  rejfem^ 
hier  par  la  fainteté  i^y  par  la  JuJîU 
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ce.  Que  ce  Dieu  récompenfe  Vhu" 
milité  &  punit  l'orgiieuiL 

Que  la  véritable  félicité  de  l' hom- 
me ^  cejl  (Tétre  uni  à  Dieu,  &  fon 
unique  mal *.  dUn  être  fcparé» 

Que  Famé  neft  que  ténèbres  y 
jï  Dieu  ne  réclaire  ;  que  les  hom- 
m.esjont  incapables  ^  même  de  bien 
prier  ^  j7  Dieu  ne  leur  enfeigne  la 
prière  ^  qui  peut  feule  leur  être 
utile* 

Qu'il  n'y  a  rien  de  folide  &  de 
réel  que  la  piété  ^  quelle  efl  la  jour- 
ce  des  vertus  ^  &  que  c' efl  Dieu 
qui  la  donne. 

Qu'il  vaut  mieux  mourir  que 
de  pécher. 

Qu'il  faut  toujours  apprendre 
i  mourir ^  &  cependant  fouffrir  la 
vie  pour  obéir  a  Dieu, 

Que  c'efl  un  crime  de  faire  du 
mal  à  fes  ennemis  y&defe  venger 
des  injures  qu'on  a  reçues. 

Qu'on  efl  plus  heureux  de  fou f 
frir  l'injuflice  que  de  lajairc. 
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Q^ue  Dieu  efl  la  feule  caufe  du 
bien  ,  (y-  ne  veut  être  la  caufe  du 
mal ,  cjui  vient  toujours  de  notre 
feule  défobéiffance ^  &  du  mauvais 
i^fage  que  nous  jaïfons  de  notre  ii^ 
berté. 

Que  l' amour-propre  produit  la 
difcorde  &  la  divifion  qui  régnent 
parmi  les  hommes  ,  &  quil  ejl  la 
caufe  de  leurs  péchés  ;  &  que  l'a- 
mour du  prochain^  dont  l'amour 
de  Dieu  efl  le  principe ,  produit 
cette  fainte  union  qui  fait  le  bon^ 
heur  des  familles  ,  des  républiques 
&  des  royaumes. 

Que  le  monde  n  ''efl  que  corrup- 
tion y  qii  'il  faut  le  fiiir  pour  s 'ap- 
procher de  Dieu  ,  qui  efl  feul  la 
famé  &  la  vie  ,  &  que  pendant  que 
nous  vivons  nous  (ommes  environ- 
nés d'ennemis ,  &  nous  avons  à 
foutenir  un  combat  éternel  ,  qui 
demande  de  notre  part  une  réfiflan- 
ce  fans  relâche^  &  dans  lequel  nous 
ne    pouvons   vaincre  que  lorfque 
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Dieu   ou   [es  Anodes   viennent   à 

r 
7201  re  jecours . 

Qjie  le  Verbe  a  arrangé  &  rendu 
vijible  cet  univers  ;  que  la  connoif- 
Jance  de  ce  Verbe  J ait  mener  ici- 
bas  une  vie  très  -  heur  eufe  ^  &  pro- 
cure la  félicité  après  la  mort. 

Qjie  Uame  efl  immortelle  ^  que 
les  morts  reffuf citeront  ;  qu'il  y 
aura  un  dernier  jugement  des  bons 
&  des  méchants  où  l'on  ne  paroi- 
tra  quavecfes  vertus  oufes  vices , 
qui  feront  la  caufe  du  bonheur  ou 
du  malheur  éterneu 

Je  m'arrête  pour  ne  pas  répé- 
_  ter  ici  ce  qu'on  trouvera  ailleurs 
dans  toute  fon  étendue.  Mais  je 
nepuism'empêcher  d'ajouter  que 
Platon  avoit  une  idée  fî  grande 
&  fi  vraie  de  la  fouveraine  jufîi- 
ce^  ôi  qu'il  connoilToit  fi  parfai- 
tement la  corruption  des  hom- 
mes *5  qu'il  a  fait  voir  que  fi  un 

*  Dans  le  deuxième  livre  de  la  République , 
tome  z  ,  p.  }6\, 
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homme  fouverainemcnt  jufte  ve- 
noit  fur  la  terre  ^  il  trouveroic 
tant  d'oppcfîtion  dans  le  monde, 
qu'il  feroit  mis  en  prifon  ,  baf- 
fouc,  fouetté,  ôc  enfin  crucifié 
par  ceux  qui  étant  pleins  dinjufîi- 
ce  pafTeroïent  cependant  pour 
juftes.  Socrate  fjt  la  première 
preuve  de  cette  démonftration. 
Car,  comme  dit  faint  Juftin,  les 
démons  voyant  que  ce  Philofo- 
phe  faifoit  voir  leur  néant  par  la 
vérité  5  &  qu'il  tâchoit  de  d;; tour- 
ner les  hommes  de  leur  rendre 
un  culte ^  ces  efprits  mialins  firent 
enforte  par  le  moyen  des  hom- 
mes corrompus  &  qui  fe  plaifoient 
dans  le  vice ,  que  cet  homme  jufte 
fut  mis  à  mort  comme  un  impie  , 
qui  écoit  fans  Dieu  &  qui  intro- 
duifoit  de  nouveaux  Dieux. 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent 
que  ce  paffage  de  Platon  eft  une 
Prophétie,  parce  que  les  termes 
ne  conviennent  point  à  Socrate, 
qui  ne  but  que  du  poifon^^^  qu'ils 
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conviennent  précifément  au  Sau- 
veur du  monde ,  qui  fut  fouetté 
&  cruciiié. 

Mais  n'érigeons  point  en  Pro- 
phète un  Philofophe  ^  à  qui  la 
feule  rai'on,  frappée  de  TinjuAice 
des  hommes  ,  a  pu  arracher  ces 
expreffions  exagérées,  ôc  conten- 
tons nous  de  chercher  dans  fes 
écrits  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  con- 
forme aux  derteins  de  Dieu  qui  a 
toujours  voulu  fauver  les  hom- 
mes ,  &  qui  s'eft  fouvent  fervi  des 
Païens  mêmes  pour  l'exécution 
de  fes  décrets  éternels. 

Nous  fçavons  par  l'Ecriture 
fainte,  qui  eft  feule  le  flambeau  de 
la  vérité,  que  la  religion  naturelle 
fut  le  premier  ufage  que  les  hom- 
mes firent  de  leur  raifon  ;  que  la 
cupidité  ôc  les  paflTions  déréglées 
ayant  corrompu  cette  raifon  ,  ils 
s'abandonnèrent  au  culte  facrilege 
des  idoles ,  &  que  Dieu  pour  arrê- 
ter le  cours  de  cette  abomination 
fe  fit  connoître  une  féconde  fois , 

6c 
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&  donna  la  Loi  Judaïque  ^  qui  en 
retraçant  dans  le  cœur  les  prin- 
cipes de  la  Loi  naturelle ,  que  la 
corruption  avoit  prefqu'entieré- 
ment  effacés,  promettoit l'allian- 
ce plus  fainte  &  plus  parfaite  que 
lesjuftesattendoient,  &  qui  étant 
feule  capable  de  triompher  de  la 
mort  ,  pouvoit  feule  auflî  con- 
.  duire  les  hommes  à  une  immor- 
talité glorieufe. 

Il  femble  que  Platon  ,  inftruit 
de  cette  conduite  de  Dieu ,  tra- 
vaille à  ramener  les  Païens  par 
les  mêmes  voies. 

Il  tâche  de  rétablir  la  Religion 
naturelle  en  combattant  le  paga- 
nifme,  qui  en  étoit  la  corruption. 

Il  donne  une  loi  qui  dans  fes 
principaux  chefs  efl  entièrement 
conforme  à  la  tradition  des  Hé- 
breux &  aux  règles  de  Moïfe  & 
des  Prophètes ,  dont  il  a  emprun- 
'  té  ce  qu'il  a  de  plus  raifonnable 
&  de  plus  fain.  ' 

Toma  L  h 
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Et  il  foutient  cette  loi  par  un 
crrand  nombre  de  principes  plus 
relevés  que  ceux  de  la  Religion 
naturelle  ôc  de  la  loi  de  Moïfe  , 
&  par  les  promeffesciaires  &  pré- 
cifes  des  biens  fpirituels  &  éter- 
nels 5  dont  la  Religion  Chrétien- 
ne peut  feule  faire  jouïr  les  hom- 
mes ,  &  que  Moïfe  &  les  Prophè- 
tes ne  promettoient  que  fous  le 
voile  &  les  figures  des  biens  tem- 
porels.   Ainfi  Platon  ne  fe  con- 
tente pas  de  rendre  témoignage  à 
la  Religion  naturelle^  &  à  la  loi 
Judaïque ,  il  rend  aufTi  en  quel- 
que façon  hommage    à   la   Re- 
ligion Chrétienne  en  perçant  par 
une  lumière  furnaturelle  une  par- 
tie des  ombres  &  des  figures  qui 
la  cachoient ,  &  en  propofant  la 
plupart  des  grands  motifs  &  des 
objets  glorieux  qu'elle  a  toujours 
employés  pour  élever  les  hom- 
mes au-delfus  d'eux-mêmes  ,  & 
pour  les  rendre  maîtres  de  leurs 
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pafTions.  Uheureufe  immonalU 
lé  y  dit-il,  e[l  un  grand  prix  qui 
nous  ejî  propofé ,  &  une  grande 
efpérance ,  qui  doivent  nous  obli^ 
ger  à  travailler  toute  notre  vie  à 
acquérir  la  fagejfe  &  la  vertu. 
C  eft  ce  que  la  leflure  feule  de 
ces  deux  premiers  volumes  achè- 
vera de  mettre  dans  tout  fon  jour. 

On  demande  fur  cela  de  quel- 
le manière  les  livres  de  Moïfe  ôc 
ceux  des  Prophètes  avoient  pu 
venir  à  la  connoiffance  de  Pla- 
ton I  Je  ne  m'engagerai  point  à 
prouver  qu'il  y  en  avoit  des  tra- 
du£tions  grecques  avant  celle  des 
Septante  ,  cela  eft  trop  difficile 
à  bien  établir,  &  j'avoue  que  je 
n'y  trouve  point  de  fondement. 
Mais  voici  ce  qui  me  paroît  le 
plus  vraifembiable. 

Depuis  la  fortie  des  Ifraëlites 
hors  d'Egypte ,  les  Juifs  avoient 
prefque  toujours  continué  d'avoir 
commerce  avec  les  Egyptiens  ; 

bij 
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ils  trafiquoient  dans  leur  pays , 
ils  leur  demandoient  du  fecours, 
&  ils  avoient  fait  Ibuvent  avec 
eux  des  traités  ôc  des  alliances. 
Par  ce  moyen  la  mémoire  de  tout 
ce  qui  étoit  arrivé  à  leur  nation 
s'étoit  confervée  facilement  par- 
mi ces  peuples  *.  La  captivité  du 
Roi  Joachas,  que  Pharaon  em- 
mena prifonnier  ,  vers  le  com- 
mencement de  l'Olympiade 42**, 
ôc  le  féjour  que  les  Prophètes 
Jerémie  &  Baruch  firent  en  Egyp- 
te quelques  années  après  avec  les 
malheureux  reftes  des  Juifs ,  que 
le  Roi  de  Babylone  avoir  laifles 
en  Judée,  n'a  voient  pas  permis 
aux  Egyptiens  de  l'oublier. 

Ce  fut  environ  dans  ces  temps- 
là  que  Pythagore  voyagea  en 
Egypte ,  d'où  il  rapporta  en  Grè- 
ce cette  Tradition  j  fes  difciples 

*  Dans  le  quatrième  livre  des  Rois ,  cha- 
pitre 1^. 

**  Jérémie,  cliap.  43. 
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la  communiquèrent  à  Socrate , 
qui  en  fît  part  à  Platon  ,  ôc  ce- 
lui-ci alla  achever  de  s'en  inftrui- 
re  fur  les  lieux ,  où  il  put  voir  les 
petits  fils  ôc  même  des  fils  de  ceux 
qui  avoient  vécu  avec  ces  fugitifs 
qui  s'y  étoient  retirés  avec  ces 
Prophètes.  Peut-être  même  ne 
feroit-on  pas  mal  fondé  à  croire 
qu'à  force  de  s'entretenir  avec  eux 
il  avoit  affez  appris  leur  langue 
pour  lire  lui-  même  ces  originaux  , 
dont  les  Egyptiens^  peuple  très- 
curieux,  pouvoient  avoir  des  co- 
pies. Mais  qu'il  les  ait  lus ,  ou 
qu'il  n'en  ait  fçu  que  ce  qu'il  ea 
avoit  appris  dans  la  converfa- 
tion  y  il  ne  peut  certainement 
avoir  tiré  que  de-là  cette  Tradi- 
tion qu'il  appelle  facrée  :  car  il 
s'accorde  fi  parfaitement  avec  ces 
originaux  en  beaucoup  de  cho- 
fes  ,  non -feulement  pour  ce  qui 
regarde  le  fond  des  vérités,  mais 
encore  pour  la  manière  dont  il 
s'exprime  ^  qu'on  diroit  fouvent 

b  iii 
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qu'il  les  traduit.  D'où  les  Egyp- 
tiens auroient-  ils  pu  avoir  ,  que 
des  Hébreux ,  une  Tradition  où 
Ton  trouve  une  doârine  fi  mer- 
veilleufe  ,  &  dont  jamais  aucun 
autre  peuple,  avant  le  Peuple  de 
Dieu  ,  n'avoit  ouï  parler  ? 

Mais  y  dit-on ,  les  écrits  de  Pla- 
ton font  mêlés  de  beaucoup  d'er- 
reurs; dans  les  plus  grandes  vé- 
rités qu'il  explique  ,  il  efl:  plein 
de  doutes  &  d  incertitudes  ;  ôc  on 
voit  toujours  un  Socrate  qui  fait 
profeffion  de  ne  rien  fçavoir  ; 
quelle  utilité  peut-on  tirer  d'un 
homme  qui  ne  fçait  que  fon  igno- 
rance? 11  faut  répondre  à  ces  ob- 
jeûions. 

Il  efl:  certain  qu'il  y  a  des  er- 
reurs dans  Platon ,  mais  quand  on 
vient  à  les  examiner  de  près,  on 
y  reconnoît  les  traces  des  ancien- 
nes traditions ,  ôc  des  oracles  des 
Prophètes.  Et  fi  Ton  compare  ces 
traces  avec  la  do£lrine  de  nos 
faims  livres ,  on  découvre  tout 
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auffi  tôt  la  fource  de  ces  égare- 
ments, qui  deviennent  par-là  une 
des  preuves  de  la  Religion  Chré- 
tienne ;  car  on  eft  forcé  de  con- 
venir que  les  Païens  ont  entrevu 
certaines  grandes  vérités ,  qui  n^ 
devant  pleinement  être  dévelop- 
pées que  dans  le  temps  de  Tavé- 
nement  du  Meffie^étoient  couver- 
tes d'épaifles  ténèbres  que  leurs 
yeux  ne  pouvoient  percer.  Et  ce- 
la étoit  prédit  par  les  Prophètes , 
qui  tous  avoient  dit  que  Jéfus- 
Chnft  jer oit  la  lumière  des  nations^ 
Il  n'y  avoit  que  Jéfus-Chrift  qui 
pût  leur  dévoiler  les  myfteres  qui 
dévoient  être  cachés  avant  fa  ve- 
nue. Il  n'eft  donc  pas  bien  éton- 
nant que  des  hommes  qui  ont  en- 
trepris de  pénétrer  *  ces  myfte- 
res par  la  raifon  feule  ,  fe  foient 
évaporés  en  de  vaines  imagina- 
tions.  Ceft  pourquoi  auflî  il  ne 

*  Comme  fur  la  Trinité  ,  fur  la  Réfur- 
rcâiion  ,  fur  la  chute  de  l'iiomme  ,  &  fur  la 
création  des  âmes  avant  les  corps. 

b  iv 
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faut  pas  prétendre  éclaircir  les 
vérités  de  la  Religion  par  les  vues 
de  ce  Philofophe  ;  mais  au  con- 
traire, il  faut  expliquer  les  vues 
de  ce  Philofophe  par  les  vérités 
de  la  Religion  ;  c'eft  le  moyen  de 
porter  par-tout  la  lumière  ôc  de 
diffiper  les  erreurs.  Et  quand  ces 
principes  font  bien  d'accord  avec 
nos  vérités ,  alors  on  peut  fe  fervir 
très- utilement  des  preuves  qu'il 
en  a  données. 

Les  incertitudes  qu'on  lui  re- 
proche fur  les  points  les  plus  ef- 
fentiels  ,  bien  loin  d'ébranler  fes 
principes  5  ne  font  que  les  affer- 
mir davantage;  &  Ton  peut  dire 
que  c'efl:  de  fes  doutes  que  naif- 
fent  la  certitude  ôc  la  convic- 
tion. Par  exemple  dans  le  Phé- 
don  j  il  s'agit  des  grands  objets 
de  notre  efpérance  dans  l'autre 
vie  :  Platon  infmue  qu'il  efl:  très- 
difficile  de  fçavoir  certainement 
la  vérité  pendant  que  nous  vi- 
vons ;  &  que  quelque  fortes  que 
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foient  les  preuves  fur  lefquelles 
on  peut  fonder  l'attente  d'une 
heureufe  éternité  ^  la  grandeur 
du  fujet  ôc  la  foiblefïe  naturelle 
à  l'homme  font  des  fources  inta- 
riffables  de  doutes  àc  d'incertitu- 
des :  car  les  incertitudes  naiffent 
en  foule  du  fond  de  la  nature  cor- 
rompue ,  qui  combat  les  vérités 
les  plus  manifeftes  ^  &  qui  rénfte 
aux  preuves  les  plus  évidentes 
que  la  raifon  fournit.  Que  falloit- 
il  donc  pour  diffiper  ces  doutes  ? 
Les  Prophètes  avoient  parlé  : 
mais  leurs  oracles  étoient  enco- 
re obfcurs,  ôc  on  pouvoir  ne  pas 
reconnoître  dans  leurs  paroles 
Tefprit  de  Dieu  qui  les  animoir» 
Il  n'y  avoit  qu'une  promeffe  , 
qu'une  révélation  divine  qui 
pût  entièrement  diffiper  les  nua- 
ges de  l'ignorance  ôc  de  l'incré- 
dulité 5  &  convertir  les  doutes  en 
certitudes  *,  C'eft  ce  que  Platon 

*  Dans  le  Phédon. 
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avoue  en  termes  exprès  ,  car  il 
introduit  des  Philofophes  qui  ren- 
dent hommage  à  ce  Dieu  ,  en  ap- 
pellant  fes  promeffes  le  vaijfeau 
dans  lequel  on  ne  craint  aucun 
danger  ,  &  le  feul  où  l'on  peut 
achever  heureufement  le  voyage  de 
cette  vie  fur  cette  mer  orageufe  & 
pleine  dUcœuils,  Voilà  à  quoi  fe 
terminoient  ces  incertitudes  ;  el- 
les menoient  à  reconnoître  le  be- 
foin  d'un  Dieu  qui  alTurât  les  hom- 
mes de  la  réalité  des  grands  biens 
qu'ils  efpéroient  :  &  c'efl:  ce  qui 
eft  accompli  dans  la  Religion 
Chrétienne,  qui  ayant  feule  un 
Dieu  pour  Docteur ,  a  aufll  les 
promeffes  éternelles  que  les  Pro- 
phètes ont  annoncées ,  &  que 
Platon  a  entrevues ,  &  la  parole 
de  ce  Dieu  en  eft ,  de  l'aveu  mê- 
me de  ces  Païens  ,  un  gage  très- 
affuré.  De  forte  que  félon  le  paga- 
nifme  le  plus  éclairé ,  il  n'y  a  plus 
de  doutes  dans  la  Religion  Chré- 
tienne ^  &  elle  eft  feule  le  vaiffeau 
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dans  lequel  on  ne  peut  jamais  pé- 
rir. Et  voilà  ce  que  les  Prophètes 
avoient  prédit  ^  qu'en  Jéfus-Chrifl 
feroient  pleinement  révélées  l'im- 
mortalité ôc  la  vie  ,  &  qu'il  feroit 
l'attente  des  Nations. 

Ce  n'eft  pas  feulement  fur  ces 
points  principaux  que  Platon  dou- 
te )  c'eft  prefque  par-tout  :  &  fes 
doutes  ont  donné  lieu  à  mal  juger 
de  la  Philofophie  académique  ; 
car  on  s'eft  imaginé  qu'elle  n'af- 
firmoit  rien  ,  &  qu'elle  trouvoit 
tout  également  incertain.  Ce  ju- 
gement efttrès-injufte.  Socrateôc 
Platon  n'étoient  pas  de  ces  Phi- 
lofophes  qu'un  efprit  flottant  te- 
noit  dans  un  égarement  continuel 
&  qui  n'avoient  rien  de  fixe.  Voi- 
ci leur  principe  &  leur  règle.  Ils 
enfeignoient  que  les  hommes  ne 
pouvoient  avoir  d'eux-mêmes  que 
des  opinions  qui  ne  fe  fondent 
que  fur  des  vraifemblances  :  mais 
que  lorfque  Dieu  les  éclairoit, 
alors  ce  qui  n  étoit  qu'opinion  de-; 

b  vj 
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venoit  fcience.  Et  c'eft  ce  qu'ils 
expliquoient  par  cette  belle  com- 
paraifon  :  Dédale  faifoit  deux  for- 
tes de  ftatues  qui  marchoient  ^ 
avec  cette  différence  ,  que  les 
unes  avoient  un  reffort  qui  lesar- 
rêtoit  quand  on  vouloit,  &  que 
îes  autres  n'en  avoient  point  ;  de 
manière  qu'elles  s'échappoient  ôc 
ailoient  toujours  jufqu'à  la  fin  de 
leur  corde,  fans  qu'on  pût  les  ii- 
:xer.  Ces  dernières  n'étoient  pas 
de  grand  prix  ,  mais  les  autres 
étoient  fort  chères.  Socrate  ôc 
Platon  comparoient  donc  l'opi- 
nion à  ces  ftatues  qui  n'étoient 
point  arrêtées;  car  l'opinion  ne 
s'arrête  point  ,  &  eft  fujette  à 
changer.  Mais  quand  elle  eft  liée 
&  fixée  par  le  raifonnement  tiré 
des  caufes  que  la  lumière  deDieu 
nous  découvre ,  alors  cette  opi- 
nion devient  fcience;  &  elle  efl 
fixe  &  ftable  comme  l'étoient  les 
flatues  à  qui  on  avoit  ajouté  ce 
maître  reflcrt.  Ils  vculoient  donc 
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faire  entendre  par- là  que  Topi- 
iiion  ne  roule  que  fur  la  vraifem- 
blance ,  qui  eft  toujours  comme 
un  fable  mouvant ,  mais  que  la 
fcience  fe  repofe  fur  le  certain  ôc 
fur  le  vrai  qui  font  des  fondements 
fixes.  AinfiSocrate  &  Platon  dif- 
putoient  fur  coût,  pendant  qu'ils 
n'avcient  que  des  opinions  ;  mais 
dès  que  leurs  opinions ,  après  de 
férieufes  recherches  &  un  long 
travail ,  ctoient  devenues  fcien- 
ces  par  la  lumière  de  Dieu ,  alors 
ils  affuroient  ce  qu'ils  connoif- 
foient.  Jufque-là  tout  étoit  dou- 
tes &  incertitudes.  Mais  ces  dou- 
tes étoient  plus  fages  &  plus  fûrs 
que  l'arrogance  des  Phllofophes 
affirmatifs  qui  affuroient  tout  té- 
mérairement y  ôc  qui  prenoient 
toujours  l'opinion  pourla  fcience. 
La  troifieme  objeâion  fur  So- 
crate  ^là  fçavoit  jeidemejit  qu  'il 
ne  fçavoit  rien  ,  n  eft  pas  plus  fo- 
lide  :  on  y  répond  par  le  même 
principe  j  &  fi  je  ne  me  trompe  ^ 
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on  va  trouver  dans  cette  ignoran- 
ce un  fonds  de  fcience  bien  mer- 
veilleux. 

Il  y  a  deux  fortes  d'ignorance, 
Tune  naturelle  ,  qui  efl  bonne  ou 
mauvaife  félon  le  bon  ou  le  mau- 
vais ufage  qu'on  en  fait^  &  l'au- 
tre acquife  &  toujours  bonne. 
Car  cette  dernière  ignorance  efl 
l'ignorance  de  ceux  qui  après 
avoir  appris  tout  ce  que  les  hom- 
mes peuvent  fçavoir,  s'apperçoi- 
vent  qu'ils  ne  fçavent  rien.  Voilà 
quelle  étoit  l'ignorance  de  Socra- 
te ,  c'étoit  cette  ignorance  "^fca- 
vante  qui  fe  connoit.  Il  avoit  tout 
parcouru,  Aftronomie  ,  Géomé- 
trie y  Phyfique  ,  Mathématique  , 
Poéfie,  Belles-Lettres,  &c.  &  il 
en  avoit  connu  le  néant.  Il  prou- 
ve même  que  toutes  ces  fciences 
font  ou  inutiles  ou  malheureufes , 
&  qu*il  n'y  a  que  la  fcience  de 

*  C'cft  un  mot  de  Socratc  ,  qui  établit 
deux  fortes  d'ignorance  ,  l'une  qui  ne  fe  con- 
noît  point ,  6c  l'autre  qui  fe  connoît. 
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Dieu  qui  fafle  notre  bonheur  ; 
qu'où  cette  fcience  n'eft  point  il 
n'y  a  point  de  bien  ,  ôc  que  par 
conféquent  il  y  a  une  ignorance 
plus  utile  que  les  fciences  :  car 
cette  ignorance  ne  cherchant 
point  en  elle-même  des  lumiè- 
res ,  qu  elle  fçait  bien  qu'elle  n'a 
point ,  ne  les  cherche  qu'en  Dieu 
qui  fe  plaît  à  remplir  ce  vuide. 
Voilà  pourquoi  Socrate  commen- 
çoit  toujours  par  affurer  qu'il  ne 
fçavoit  rien.  Il  vouloit  faire  enten- 
dre par-là ,  que  notre  ame  ne  fçait 
rien  véritablement  qu'à  mefure 
que  Dieu  l'éclairé  ;  qu  elle  doit 
toujours  regarder  cette  vive  lu- 
mière dans  laquelle  feule  elle  peut 
voir  la  lumière ,  &  que  dès  qu'elle 
en  détourne  fes  regards^  elle  re- 
tombe néceffairement  dans  fes  té- 
'  flebres,  &  ne  produit  que  des  œu- 
I  vres  de  ténèbres.  Que  les  fuper- 
bes  fçavants  du  fiecle  paroiffent, 
'  &  qu'ils  fe  comparent  à  cet  igno- 
rant. 
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Voilà  déjà  un  des  ufages  qu'on 
peut  tirer  des  écrits  de  Platon  ^ 
qui  doivent  être  regardés  com- 
me des  titres  de  la  Religion  Chré- 
tienne ,  trouvés  bien  avant  dans 
le  Paganifme ,  &  d'autant  plus  vé- 
nérables 5  que  dans  ce  qu'ils  ont 
de  fain ,  ils  font  des  copies  fidè- 
les de  ceux  que  les  Prophètes 
nous  ont  laiffés ,  &  que  dans  ce 
qu'on  y  trouve  d'altéré  &  de  cor- 
rompu ,  on  ne  laifï'e  pas  de  dé- 
couvrir les  veftiges  des  vérités 
que  ces  témoins  irréprochables 
ont  annoncées. 

Le  fécond  ufage  qu'on  en  peut 
faire,  &  qui  n'eft  pas  moins  con- 
fidérable  que  le  premier ,  c'eft  que 
par  leur  moyen  on  peut  fe  forti- 
fier dans  la  connoiffance  d'un 
grand  nombre  de  vérités  Chré- 
tiennes qui  y  font  prouvées  avec 
une  force  &  une  évidence  aux- 
quelles aucun  homme  raifonna- 
bles  ne  fçauroit  réfifter. 

La  Religion  ne  fait  que  les  pro- 
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pofer  :  il  n'eft  pas  de  la  majefté 
d'un  Dieu  de  prouver  la  nécefli- 
té  y  la  juftice  ôc  la  vérité  de  ce 
qu'il  ordonne  :  il  fait  aimer  ce 
qu'il  commande,  &  c'efi:  plus  que 
prouver.  Mais  un  Philofophe  , 
qui  n'a  d'autorité  fur  nous  qu'au- 
tant qu'il  nous  perfuade  par  fes 
raifons,  eft  obligé  de  donner  des 
preuves  de  tout  ce  qu'il  avance  ; 
c  eft  aufTi  ce  que  Platon  fait  ,  ôc 
fes  preuves  ne  peuvent  être  que 
très-agréables  à  ceux  qui  croient , 
ôc  très  utiles  à  ceux  qui  ne  croient 
point,  pour  peu  qu'ils  veuillent 
écouter  ôc  s'inftruire. 

Un  lecteur  zél^,  ôc  fçavant  dans 
l'antiquité  Eccléfiaftique  ,  dira 
peut-être  :  fi  Platon  eft  ii  utile, 
d'où  viennent  donc  les  foudres 
que  quelques  Pères  de  l'Eglife  , 
&  fur-tout  S*  Jean  Chryfoftome  , 
ont  lancées  contre  lui  ?  Il  fuffiroit 
d'oppofer  les  grandes  louanges 
que  d'autres  Pères  lui  ont  don- 
nées ;  ôc  fur-tout  S,  Auguftin.  S*i- 
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magine  t-on  que  les  mêmes  prin- 
cipes qui  ont  charmé  S.  Auguf- 
tin  5  aient  déplu  à  S.  Chryfoftor 
me  ?  Non  fans  doute.  L'efprit  de 
Dieu  n'efl:  point  divifé  j  &  la  vé- 
rité paroît  toujours  vérité  à  ceux 
que  Dieu  éclaire.  Voici  d'où  vient 
cette  différence  de  fentiments. 

La  Philofophie  de  Platon  étoît 
regardée  de  deux  manières^  qui 
ont  donné  lieu  à  deux  jugements 
très  oppofés. 

Des  Philofophes  Chrétiens  la 
regardoient  comme  une  do&rine 
qui  par  fes  principes  menoit  na- 
turellement à  la  Religion  Chré- 
tienne. 

Et  des  Philofophes  Païens  la 
cônfidéroient  comme  une  dodri- 
ne  qui  renfermoit  une  morale  auflî 
parfaite  que  celle  de  la  Religion 
Chrétienne  ,  &  qui  pouvoit  mê- 
me  tenir  lieu  de  cette  fainte  Re- 
ligion. 

Au  premier  égard  elle  étoit  di- 
gne de  toutes  les  louanges  que 
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lui  ont  données  les  plus  grands 
Doûeurs  de  l'Eglife  qui  font  for- 
tis  de  fon  école. 

Et  au  fécond ,  il  n'y  avoit  point 
d'anatheme  qu'elle  ne  méritât  : 
on  ne  pouvoit  trop  relever  les 
défauts  de  cette  Philofophie  ,  ni 
trop  rabaiffer  les  Philofophes  or- 
gueilleux qui  vouloient  s'en  pré- 
valoir ;  car  la  fageffe  des  fages  & 
la  fclence  des  fçavants  ne  font 
que  folie  fi  elles  ne  mènent  à  con- 
noître  Jéfus-Chrift.  Platon  mê- 
me par  fes  principes  nous  fourni- 
roit  des  armes  pour  combattre  fes 
partifans  infenfés  qui  s'arrête- 
roient  à  fes  dogmes  ,  ôc  qui  fer- 
meroient  les  yeux  aux  vérités  lu- 
mineufes  de  la  Religion. 

Mais  aujourd'hui  cette  diffé- 
rence ceffe.  Il  n'y  a  plus  de  ces  in- 
fenfés. Perfonne  n'eft  affez  aveu- 
gle pour  préférer  ni  pour  compa- 
rer même  Platon  ôc  Socrate ,  je 
ne  dis  pas  aux  Evangéliftes  ou 
aux  Apôtres,  mais  au  moindre 
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Chrétien.  Il  n'y  a  donc  aucun 
danger  de  relever  ces  vérités 
qu'on  trouve  dans  Platon  ,  &  de 
leur  rendre  tout  l'honneur  qu'el- 
les méritent.  Pour  être  forties  d'u- 
ne bouche  païenne  ,  elles  n'en 
font  pas  moins  dignes  de  nos  ref- 
pe£ls.  Dieu  n'avoit-il  pas  pris  du 
milieu  des  nations  un  Balaam 
pour  lui  communiquer  fon  efprit  l 
Quand  nous  rendons  hommage 
aux  vérités  que  prédit  ce  Prophè- 
te plein  d'avarice  &  de  corrup- 
tion ,  nous  n'honorons  pas  le  Pro- 
phète ^  mais  celui  qui  l'a  infpiré. 
Car,  comme  dit  S.  Ambroife*, 
ce  nejî  pas  le  mérite  de  celui  qui 
prédit  ^  mais  U oracle  de  celui  qui 
appelle^  &  que  la  grâce  de  Dieu 
a  révélé.  Plus  les  ténèbres  de  ces 
temps-là  étoient  grandes,  plus 
nous  devons  avoir  d  ellime  pour 
Platon  &  pour  Socrate,  qui  pa- 

*  Non  confîtentis  mciitum  ,  fed  vocantis 
Oraculum  eft  rcvelaiite  Dci  gratia.  S.Amhr. 
lïv,  6 ,  Epijî.  37. 
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roiffent  avoir  été  choifis  de  Dieu 
,  pour  être  les  premiers  hérauts  de 
ces  grandes  vérités  ,  ôc  fi  on  l'ofe 
dire ,  les  précurfeurs  de  S,  Paul , 
dans  la  plus  fuperftitieufe  ôc  la 
plus  idolâtre  de  toutes  les  Villes. 
C'étoit  la  dodrine  de  ces  Philo- 
fophes  qui  avoir  nourri  ces  étin* 
celles  de  connoiffances  que  ce 
grand  Apôtre  trouva  dans  le  cœur 
de  quelques  Athéniens  fur  la  ré- 
furreQion  des  morts,  6c  fur  l'im- 
mortalité de  l'ame. 

Le  refpect   que  nous  aurons 
pour  cette  doûrine  tournera  à  la 
;  gloire  de  la  Religion  Chrétien- 
ne;  car  fi  la  conformité  d'une  par- 
tie  des  dogmes  de  Platon  avec  ce 
j  qui  nous  eft  annoncé  dans  TE- 
;  vangile,  a  fi  fort  relevé  ce  Phi- 
j  lofophe  5  qu'on  l'a  appelle  divin  , 
quels  refpecls  ôc  quelle  vénéra- 
tion ne  méritent  pas  ceux  qui  ont 
ii  Tefprit  &  le  cœur  remplis  de  tou- 
'•  tes  les  vérités  Chrétiennes  ^  ôc 
qui  fe  nourriffent  de  cette  doc- 
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trine  célefte  que  Jéfus-Chrift  a 
apprife  de  Dieu  fon  Père  5  &  qu'il 
eft  venu  lui-même  nous  enfei- 
gner. 

Cette  conformité  de  Platon 
avec  les  dogmes  de  l'Evangile 
porta  l'année  dernière  un  fça- 
vant  &  pieux  Eccléfiaftique  à  en 
donner  un  petit  extrait  que  le  pu- 
blic a  fort  bien  reçu  :  cet  extrait 
fait  dans  le  palais  &  fous  les  yeux 
d'un  des  meilleurs  &  des  plus  fça- 
vants  Archevêques  que  Dieu  ait 
donnés  à  fon  Eglife  ,  eft  un  grand 
éloge  pour  ladoflrine  de  ce  Phi- 
lofophe.  Quelle  plus  grande  ap- 
probation que  celle  d'un  Prélat 
fi  fortement  attaché  à  la  parole 
de  vérité ,  &  fi  foigneux  de  l'en- 
feigner  &  de  la  faire  enfeigner  aux 
peuples? 

Un  autre  grand  ufage  qu'on 
peut  tirer  des  écrits  de  Platon  , 
c'eft  qu'on  peut  y  former  fon  ju- 
gement^  &  y  acquérir  la  jufteffe 
d'efprit  &  i'exaûitude  de  raifon 
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néceffaires  dans  tous  les  états  de 
la  vie  pour  difcerner  la  vérité  d'a- 
vec l'erreur^  ôc  pour  prendre  le 
bon  parti  dans  toutes  its  affaires 
qui  fe  préfentent.  Car  la  Philo- 
fophie  de  Socrate  eft  la  fource  du 
bon  fens,  comme  Horace  même 
Ta  reconnu  *. 

Dans  aucun  livre  du  monde  on 
n'apprendra  lî  bien  que  dans  ce- 
lui-ci l'art  de  combattre  les  So- 
phiftes  ,  qui  par  leurs  maximes 
empoifonnées  travaillent  à  cor- 
rompre les  âmes  &  à  ruiner  la 
vérité  &  l'efprit.  Comme  il  y  au- 
ra toujours  de  ces  impofleurs, 
cet  art  fera  auflî  toujours  d'un 
très  grand  ufage,  &  perfonnene 
peut  l'enfeigner  comme  Platon. 
Il  n'y  a  rien  de  fi  parfait  que  fa 
Dialeâique  ^  elle  vient  imman- 
quablement à  bout  de  tout  ce 
qu  elle  entreprend  ,  &  il  eft  im- 
poffible   de  s'en  défendre.    On 

*  Poétiq.  V.  îio. 
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pourroit  la  comparer  au  Soleil 
qui  en  le  levant  fait  à  peine  fen- 
tir  fa  chaleur^  ôc  qui  l'augmente 
peu- à -peu  5  de  manière  qu'elle 
devient  enfin  fi  ardente  qu'on  ne 
peut  plus  la  foutenir. 

Je  ne  parlerai  point  des  agré- 
ments de  ces  dialogues,  ils  font 
infinis  ;  il  n'y  a  ni  fatires  ni  co- 
médies qui  en  approchent.  On 
ne  trouve  nulle  part  tant  de  fel , 
tant  de  grâces  ,  tant  de  bienféan- 
ces  y  ni  tant  de  variété ,  foit  pour 
les  penfées,  foit  pour  les  expref- 
fions  :  &  jamais  on  n  a  vu  l'ironie 
fi  finement  maniée  ;  c'eft  moins 
une  ledure  qu'un  enchantement. 
Dans  la  vie  de  Platon  j'ai  affez 
relevé  les  avantages  que  le  dia- 
logue a  fur  toutes  les  autres  ma- 
nières de  traiter  un  fujet.  J'ajou- 
terai feulement  ici  que  ce  qui 
contribue  le  plus  à  le  rendre  fi 
agréable  &  fi  utile  ,  c'eft  que  la 
vérité  y  fort  peu-à-peu  du  fein  de 
la  difpute  même ,  comme  quand 

on 
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on  déroule  des  tableaux,  on  voit 
les  perfonnages  s'élever  peu-à- 
peu  ,  &  paroître  enfin  tout  en- 
tiers :  &  il  n'y.a  rien  de  plus  agréa- 
ble a  l'erprit  que  cette  vérité  naif- 
fante  ,  dont  le  progrès  prefque 
infenfiblelui  laiffe  même  le  temps 
de  la  prévenir  &  de  la  deviner. 
Or  une  vérité  que  notre  efprit  a 
devinée  ,  nous  plaît  bien  autre- 
ment qu'une  vérité  qu'on  nous  a 
prouvée,  qui  ne  fait  le  plus  fou- 
vtnt  que  nous  aigrir  &  nous  ré- 
volter. 

Ces  dialogues  ont  été  l'admi- 
ration de  tous  les  fiecles.  Sous  le 
règne  de  Trajan  ils  étoient  enco- 
re h  eftimés  à  Rome,  qu'on  in- 
troduifit  une  coutume  qui  fut  re- 
çue avec  beaucoup  d'applaudif- 
[ement  :  on  choidlToit  les   plus 
beaux  de  ces  dialogues  &  on  les 
tailoit  apprendre  par  cœur  aux 
ç-nfants,  afin  qu'ils  les  récitaffent 
?i  table  dans  les  feftins  avec  les 
différents  tons  &  le?  différents  sef- 
Tomi  l  ,-  ■ 
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tes  qui  convenoient  aux  moeurs 
ôc  aux  carafteres  des  différents 
perfonnages  que  Piaton  fait  par- 
ler. Il  eft  vrai  que  cette  coutume 
ne  dura  pas  long-temps.  Mais  ce 
qui  la  fit  cefler  ne  fut  pas  moins 
honorable  que  ce  qui  Tavoit  in- 
troduite ;  car  les  Philofophes  qui 
îa  condamnèrent  &  qui  l'aboli- 
rent, ne  le  firent  que  parce  qu'ils 
ne  pou  voient  fouffrir  qu'on  fit  fer- 
vir  au  plaifir  de  la  table,  &  qu*on 
entendît  parmi  la  joie,  le  bruit 
ôc  le  tumulte  des  repas ,  des  Dia- 
logues fi  férieux  ôc  fi  folides.  Ce 
fentiment  étoit  miême  appuyé  fur 
Tautorité  de  Platon  ,  qui ,  dans 
fon  banquet ,  ayant  à  parler  de  la 
fin  de  fhomme  ,  du  fouverain 
bien ,  ôc  des  autres  matières  tîiéo» 
logiques ,  ne  pouffe  pas  trop  for- 
temeiU  fes  démonftrations ,  &  n'i- 
mite  pas  ,  comme  à  fon  ordinai- 
re 5  un  vigoureux  lutteur  qui  ne 
lâche  jamais  prife,  &  qui  ferre 
fi   ét|:oiçement   fon   ^dyerfaire  s 
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qu'il  ne  peut  lui  échapper;  mais 
il  adoucit  ôc  amollit  (es  preuves, 
ôc  attire  les  auditeurs  par  l'infi-. 
nuation  des  fables  &  des  exem- 
ples ,  qui  femblent  moins  faits 
pour  les  convaincre  que  pour  les 
divertir  ;  car  il  ne  faut  à  table  que 
des  queilions  qui  puiffent  remuer 
l'ame  a  une  manière  agréable  ôc 
utile  j  ôc  que  tout  le  monde  puifTe 
entendrefaciiemenî;  ô^  on  en  doit 
bannir,  comme  parloir  Démocri- 
te^  celles  qui  font  épineufes,  ôc 
dont  on  ne  peut  fe  tirer.  Le  dif- 
cours  à  table  doit  être  pour  tout  le 
monde,  comme  le  vin;  &  ceu.^ 
qui  y  propofent  des  quefdons  ab- 
liraites  ôc  difficiles,  en  bannifient 
entièrement  cette  forte  de  com- 
munauté j  ôc  renouvellent  le  re- 
pas du  renard  Ôc  de  la  grue. 

Si  je  n'avois  confideré  que  l'é- 
loquence, la  force  ôc  l'harmonie 
de  ces  écrits,  j'avoue  que  je  n'au^ 
rois  jamais  eu  le  courage  de  les 
mettre  en  notre  langue  5  où  j  ai  eu 

çij 
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le  depîaifir ,  loir  par  ma  faute  ^  foit 
par  la  faute  de  ia  langue  même, 
de  ne  pouvoir  conferver  une  infi- 
nité de  beautés  &  de  grâces,  qui 
rendent  ces  dialogues  des  ch:.fs- 
d'œuvre  que  rien  ne  peut  égaler. 
Mais  j  ai  penfé  qu'y  ayant  des  cîio- 
fes  fi  importances  &  fi  néceffaires , 
ce  feroit  une  pure  folie  d'être  affez 
idolâtre  des  termes,  pour  priver 
les  hommes  d'un  Ci  grand  fecours. 
Heureufement,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  utile ,  c'eft  ce  que  ma  traduc- 
tion ne  fcauroit  eâter  :  e!le  con- 
ferve  l'arc  de  la  Dialectique  ,  ôc 
toutes  les  vérités  que  Socrate 
prouve  par  fon  moyen,  &  cela 
fuffit.  Les  beautés  qui  ne  confif- 
tent  que  dans  l'expreffion  ne  font 
pas  fi  néceffaires,  ôc  on  peut  aifé- 
ment  s'en  paffer,  pourvu  qu'on 
jouïffe  des  autres  ,  &  qu'on  ne 
.  falTe  pas  comme  un  Ecrivain  du 
dernier  fiecle  * ,  qui  ;  aprè^  avoir 
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fait  de  fort  bonnes  réflexions  fur 
Socrate,  S^  avoir  reconnu  qu'il 
étoic  un  Patron  admirable  en  lou^ 
tes  grandes  qualités^  s'amufe  à  fe 
chagriner  qu'une  ame  fi  belle  eue 
rencontré  un  corps  très-difforme 
&  très-difconvenable  à  fa  beauté. 
C'eft  comme  fi  des  gens  de  guer- 
re ,  en  lifant  les  grandes  actions  de 
Céfar  ou  d'Alexandre  ^  au-lieu  de 
profiter  de  cette  ledlure  ,  ôc  d'y 
apprendre  leur  métier  ,  s'amu- 
foient  à  s'affliger  de  ce  que  i'un 
étoit  chauve  5  &  que  l'autre  pen- 
choit  la  tête  d'un  côté. 

Mais  peut-être  ai-je  moins  à 
craindre  pour  ma  traduction  que 
pour  Socrate  même.  Notre  fiecîe 
reffemb' e  fi  fort  à  celui  de  ce  Phî- 
lofophe  5  qu'il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  fi  cet  homme  fage  trou- 
ve aujourd'hui  q(^s  Juges  éclairés 
qui  lui  rendront  juftice ,  il  en  trou- 
vera un  plus  grand  nombre  encore 
de  fort  prévenus,  qui  le  condam- 
neront.   Dans  un  temps  où  l'on 

c  iij 
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n'efïime  que  les  richeiTes ,  ou  îa 
fervitude ,  qui  mené  à  la  fortune , 
eiî.  préférée  à  la  liberté  ,  ôc  où  Ton 
aime  mieux  nourrir  les  vices  des 
autres  par  fes  flatteries ,  qu'aug- 
menter fes  vertus  par  fon  travail , 
on  fe  moquera  de  la  tempérance  , 
de  la  frugalité,  de  la  force ^  de  la 
juftice  &  de  la  liberté  de  Socrate  ; 
ôc  en  cela  on  ne  fera  que  ce  qu'il  a 
prédit  :  Si  mes  concitoyens  ^  dit  il  % 
/l'ont  pu  fou  ffrir  mes  maximes  ^  à 
plus  jofte  raijon  les  étrangers  ne 
poliront  ils  les  f apporter, 

La  plupart  ne  fe  donneront  pas 
même  Ja  peine  de  le  lire  ;'^'^'  on  lira 
bien  plutôi  des  fables  miléllenes  y 
comme  dit  S.  Jérôme .  ceft' à-dire 
des  ouvrages  qui  gâtent  le  cœur 
ck  r'.fprit,  que  des  dialogues  qui 
n'infpirent  que  la  fageffe  :  &  par- 

*  Apolos;.  6ç). 

**  Muhocjue  pars  major  e(i  milejias  fabulas 
revohemiujii ,  qudm  Plitonis  llhros.  S.  Jérô- 
me .,  dans  la  Préface  du  douzième  livre  fur 
Ifaïe. 
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mi  ceux  qui  le  liront,  il  y  en  aura 
beaucoup  qui  ne  le  liront  que  par 
un  efprit  de  cunofité  ;  car  nous 
pouvons  faire  aujourd'hui  la  mê- 
me plainte  que  lePhilofbphe  Tau- 
rus ,  ancien  commentateur  de  Pla- 
ton ^  faifcit  autrefois  :  celui-ci  de- 
mande le  Dialogue  du  Banquet , 
pour  avoir  le  plaiiîr  de  voir  les  ex- 
cès d'Alcibiade  :  celui  là  veut  le 
Phèdre  j  parce  que  c'eft  un  traité 
de  critique,  ôc  qu'on  y  examine 
une  oraifon  de  Lifias  :  &  les  au- 
tres dem,andent  les  Dialogues  qui 
ont  le  plus  de  réputation,  &  qui 
paffentpour  les  mieux  écrits,  feu- 
lement pour  un  plaifir  frivole;  & 
pas  un  ne  penfe  a  orner  fon  ame 
par  cette  lecture  ,  ôc  à  devenir 
plus  modefte  ,  plus  tempérant , 
plus  jufte,  plus  patient  &  plus 
pieux. 

Mais  ceux  qui  feront  le  moins 
favorables  à  Socrate,  ce  feront  cer- 
tainement des  gens  qui  fe  piquent 
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de  bel  efprit ,  &  une  grande  par- 
tie de  ce  qu'on  appelle  les  gens  da 
monde. 

Les  premiers  n'ayant  peut- être 
pas  les  yeux  aflez  fins  pour  de'coo- 
vrirlafe^rete  lumière  des  beautés 
cache'es  dans  ces  Dialogues ,  trai- 
teront Socrate  de  froid  &  de  lan- 
guiflant  y  parce  qu'il  n'a  ni  poin- 
tes ni  gentillefles.  Un  inconnu 
qui  n  aura  jamais  rien  fait  que  les 
hommes  puiiTent  lire^  conteftera 
la  réputation  à  Socrate,  qui  fait 
honneur  à  la  nature  humaine  par 
Texcellence  de  fon  efprit  ;  il  fe 
préférera  à  lui  ,  ôc  foulera  aux 
pieds  *  les  témoignages  cjue  tous 
les  Jçavants  hommes  de  rantiqnU 
lé  j  ô-"  t-^  Grèce  entière  lui  ont  ren- 
dus  ^  que  pour  h  bon  Jens  y  l'^f-^ 
prit  ,  l'agrément  ^  la  jubtilité  , 
la  force  y  la  variété  &  l abondance^ 
il   étoit  aU'deJJus   de  tout  ce  qui 

*   Ciccron  ?  daii^  le  troificme  livre  de  TO- 
ratcur. 
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dvoit  jamais  paru.  Il  faut  avoir  un 
grand  fonds  de  bonne  opinion 
pour  appelier  d'un  jugement  fi  fo- 
iennel  y  ôc  pour  en  appelier  à  foi- 
même. 

Les  autres  ,  ordinairement  gâ- 
tés par  des  leclures  frivoles,  où 
tout  eft  compofé  pour  loftenta- 
tion,  &  qui  ^  comme  dit  P^Ionta- 
j-ne  ,    Jiappcrçoivent    la    lichejjc 
qu'en  montre  Ù  en  pompe  ^  n'ont 
que  du  dégoût  pour  tout  ce  qui  eft 
fimple,  ôc  fe  perfuadent  que  la 
fœur  de  la  fottife^  c'eft  la  naïvetéo 
lis  croiront  fe  ravaler  quc^  d'écou- 
ter un  Phiiofophf  qui  ne  tient  que 
des  difcours  qu'ils  trouvent  vul- 
p-aires  &  triviaux  .  qui  ne  fort  ia- 
mais  des  boutiques  ;  qui  ne  pane 
que  de  laboureurs  ,  de  forgerons  , 
de  maçons  ,  de  charpentiers  ,  de 
cordonniers ,  de  taill rurs ,  &  qui  ^ 
éternell:  ment ,  rebat  les  mêmes 
fu  jets  5  &  préiente  les  mêmes  ima- 
ges, 

C  V 
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On  ne  manque  pas  d  :  bonnes 
raifons  pour  leur  faire  voir  que 
comme  ce  qui  pafie  quelque- 
fois pour  embonpoint  n'eu:  que 
bouliiffure  ,  de  même  ce  qu'on 
prend  fouvent  pour  délicateiTej 
eft  1  effet  de  quelque  maladie  ^  & 
nullement  la  marque  de  la  fîneffe 
du  goût  :  fous  une  forme  qui  pa- 
roit  vile  &  méi  rifable  5  font  très- 
fouvent  cachées  les  plus  hautes  6c 
les  plus  fublimes  conceptions. 
Dans  l'Evangiie  ,  les  vérités  cé- 
leftes  ne  nous  font- elles  pas  pro- 
pofécs  tous  àts  images  populai- 
res ^  coït  me  celles  que  Socrate 
emploie  ?  Ce  qui  rampe  fur  la 
terre  n'eft  pas  moins  capable  que 
ce  qui  sé.eve  dans  les  cieux  de 
fervir  'image  pou»-  nous  faire  en- 
tendre les  plus  grands  f:crets  de 
la  nature  ôc  de  la  grâce.  Souvent 
même  les  idées  les  plus  fimples 
&  les  plus  communes  font  les 
plus  propres  à  faire  fentir  la  vé- 
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rite;  car  outre  qu'elles  font  plus 
proportionnées  à  nous  ^  elles  ne 
nous  tirent  pas  hors  de  nous-mê- 
mes comme  les  idées  plus  magni- 
fiques. S'il  n'y  avoit  que  les  gran- 
des images  qui  puffent  nous  frap- 
per^ Dieu  n'auroit  pas  manqué  de 
les  employer  toujours;  &  comme 
il  ne  lui  eft  pas  plus  difficile  de 
changer  les  hommes  que  de  les 
éclairer  ,  bien  loin  d'affujétir  fou 
efprit  aux  moeurs  &  aux  habitudes 
de  ceux  qu'il  a  infpirés,  il  au- 
roit  au-contraire  transformé  ces 
mœurs  ôc  ces  habitudes ,  pour  les 
affujétir  en  quelque  manière  à  fon 
efprit^  &  c'eft  pourtant  ce  qu'il 
n'a  pas  fait.  Quand  il  infpire  un 
Daniel  5  il  le  laiffe  parler  en  hom- 
me qui  5  nourri  dans  la  Cour  des 
Rois,  n'avoit  que  des  idées  gran- 
des 6c  magniiîqiaes  ;  ôc  quand  il 
infpire  un  berger  comme  Amos, 
il  le  iailîe  s'expliquer  par  les  ima- 
ges qui  lui  font  plus  familières  s 
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mais  par  tout  ,  la  vérité  eft  éga-* 
lement  fubiime  ;  &  corniiie  elle 
n'ajoute  rien  à  Ton  éclat  par  la 
majeité  des  images ,  elle  ne  perd 
rien  non-plus  de  ion  lufîre  par  leur 
fimplicité.  Socrate  étoit  fi  per- 
fuadé  que  cette  fimplicité  eft  feule 
capable  de  t  >ucher  &  de  corri- 
ger les  hommes  ,  que  lorfque  Cri- 
îias ,  le  plus  cruel  des  trente  ty- 
rans ,  lui  ordonna  de  laiffer  là  tous 
\qs  artifanb  &  de  n'en  plus  parler^ 
il  lui  répondit  *  :  Il  faut  donc  que 
je  laijfe^là  aufji  toutes  Us  con^ 
féquences  que  fen  tire  ^  &  que 
je  ne  parle  plus  ni  de  la  lain- 
teté  ni  de  la  jufîice  ,  ni  de  tous 
les  autres  devoirs  d'un  homme  de 
bien. 

Mais  peut'être  que  nos  cen- 
feurs  fe  rendront  moins  à  l'auto- 
ri  é  des  raifons  qu'à  celle  à^^ 
exemples  :  il  eft  donc  nécefifaire 

*  Xcnophon  ,  dans  le    premier  livre  des 
cliofes  mémorables  de  Socrate. 
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de  leur  repréfrnter  ce  qui  fe 
paffoic  du  temps  de  Socrate 
mêaie^ôc  de  leur  faire  voir  quels 
étoient  fes  partifans  &  les  en- 
nemis. 

D'un  côté  étoient  les  plus  groC- 
fiers  &  les  plus  corrompus  d'en- 
tre le  peuple  :  les  uns  ,  par  igno- 
rance 5  fe  moGUoient  de  fa  morale 
&  de  fes  manières  ;  les  autres  3 
par  corruption,  ne  pouvoient  fouf- 
frir  fa  généreufe  liberté. 

De  lautre  côté  étoient  les  plus 
honnêtes  gens  6c  les  prem'ers  per- 
fonnages  de  la  République,  Péri- 
clè^,  Nicias,  Xénophon^  i\pol- 
lodcre  ,  Criton  ,  Critobule  ,  Ef- 
chine,  Antifthene,&c.  Ces  gens- 
là  trouvoient  des  charmes  infinis 
dansfL^  converfation.  Qui  e(t-ce 
qui  ne  connoît  point  Alcibiade  f 
Pcrfonne  n'avoit  plus  d'efprit  ni 
plus  dégoût;  c'étoit  Thomme  du 
monde  le  mieux  fait ,  le  plus  bra- 
ve, le  plus  galant;  le  plus  ma-- 
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gnifique^  le  plus  ambitieux  &  le 
plus  déiicat  :  il  étoit  à  la  tête  des 
Athéniens  ;  il  commandoit  des  ar- 
mées ;  il  avoit  gagné  des  batailles  ; 
il  avoit  brillé  dans  les  Cours  des 
Rois  5  &  il  n  avoit  pas  été  mal- 
traité des  Reines.  Selon  les  m.axi- 
mes  du  monde  ,  on  ne  connoît 
rien  de  plus  brillant.  Cependant 
cet  Alcibiade^  au  milieu  de  cette 
gloire  ôc  de  cet  éclat,  bien  loin 
d'être  rebuté  des  manières  de  So- 
crate  ^  qui  étcient  fi  oppofées  aux 
fiennes,  ne  Teut  pas  plutôt  con- 
nu 5  qu'il  fut  fi  frappé  de  fon  mé- 
rite &:  des  grâces  folides  de  fon 
entretien,  qu'il  ne  pou  voit  le  quit- 
ter. Il  étoit  enchanté  de  fes  dif- 
cours  ;  il  les  préféroit  à  la  plus  ex- 
cellente mufique  ;  il  avoue  *  qu'on 
ne  pouvoit  fans  tranfport  ni  l'en- 
tendre, ni  entendre  même  redire 
aux  autres  ce  qu'il  avoit  dit.  La 

^  Dans  le  Dialogue  du  Banquet, 
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force  ôc  la  vérité  de  Tes  paroles 
lui  arrachoient  des  larmes  ôc  le 
faifoient  treffaiiiir.  Il  le  compa- 
roit  à  certaines  ftatues  de  Satyres 
&  de  Silènes ,  qui  s'ouvroient  Ôc 
fe  fermoient  ;  à  les  voir  par-de- 
hors 5  il  n'y  avoic  rien  de  plus  laid  ; 
mais  en  les  ouvrant,  on  y  trou- 
voit  toutes  les  divinités  enfem- 
ble.  Il  n'aimoit)  ne  refpeâoit  que 
lui  ;  &  il  ne  le  trouvoit  jamais 
qu'il  n'ôtât  de  deflus  fa  tête  la  cou- 
ronne qu'il  portoit_>  félon  la  cou- 
tume )  les  jours  de  cérémonie  ,  ôc 
qu'il  ne  la  mît  fur  la  tête  de  So- 
crate. 

Il  n'y  a  donc  point  de  milieu  ,  il 
faut  juger  de  Socrate  comme  les 
derniers  des  Athéniens ,  oii  com- 
me Périclès  &  Alcibiade  ;  on  n'a 
qu'à  cho'fir. 

Toutes  ces  contradictions  que 
j'ai  prévues  ,  6c  qui  pouront  bien 
faire  que  ces  Dialogues  feront , 
pour  la  plupart  de  ces  ledeurs  ^ 
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comme  les  mets  exqiii:s  *  qu'on  met-* 
toit  autrefois  fur  Us  tombeaux  , 
ne  m'ont  pas  rebuté  :  elles  m'ont 
feulement  fait  comprendre  qu'une 
traduaion  feule  5  quelque  iidele 
qu'elle  fût ,  ne  fercit  pas  allez  d'im- 
prefiîon  ;  fi  on  ne  ia  ibutencit  par 
quelque  chofe  qui  pût  prévenir 
tous  ces  inconvénients  ,  ou  du 
moins  une  partie  ;  ôi  j'ai  cru  qu'il 
n'y  avait  que  deux  moyens  pour 
y  réulîir. 

Le  premier  ?  c'efi  de  mettre  à  la 
tête  de  chaque  Dialogue  un  argu- 
ment pour  en  ejipliquer  lefujet, 
pour  en  déveloper  l'art  &  la  mé- 
thode 5  &  pour  relever  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important.  Les 
arguments  de  Marfile  Ficin  ne 
vont  point  au  fait;  d'ailleurs  ,  ils 
font  trop  abflraits^  &  font,  fans 
comparaifon,  plus  de  peine  à  en- 
tendre que  les  Dialogues  mêmes. 

'^.  Q^^fi  oppcfitioncs  epularum  cîrcumpojitic 
fepuicro. 
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Et  ceux  de  de  Serres  font  vagues, 
ils  n^itablilTeiit  jaaiais  bien  l'état 
de  la  queftion,  ni  la  qualité  des 
preuves,  ôt  ne  démêlent  jamais 
ni  le  but  ni  l'adreiTe  de  Platon, 
Or  5  un  argument  doit  être  un 
guide  fidèle,  qui  foit  toujours  avec 
le  lefteur  ^  qui  le  conduife  par- 
tout ,  6l  qui  le  remette  toujours 
dans  la  voie. 

Le  fécond  moyen ,  c'eft  de  faire 
des  remarques  po-r  éclaircir  les 
principales  difficultés,  pour  fii- 
re  fentir  les  beautés  cachées  , 
pour  déveloper  la  ^uite  du  raifon- 
nement ,  ôc  la  folidité  des  princi- 
pes ôc  des  preuves  ,  &  pour  aider 
à  difcerner  le  faux  d'avec  le  vrai. 

C'eft  à  quoi  Marfile  Ficin  n'a 
feulement  pas  penfé  ;  de  Serres  eft 
en  cela  plus  utile  que  lui  ;  car  au- 
moins ,  par  fes  notes  marginales  , 
il  vous  empêche  de  perdre  le  fil 
du  raifonnement ,  &  vous  fait  fen- 
tir la  fuite  6c  le  progrès  des  preu- 
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ves.  Mais  il  vous  abandonne  dans 

les  plus  grandes  difficultés. 

Du  temps  de  Maxime  de  Tyr  ^ 
c'eft- à-dire  dans  le  fécond  fiecle  3 
on  fouhaitoit  avec  empreffement 
que  quelqu'un  entreprît  d'éclair- 
cir  ces  endroits  épineux  de  Pla- 
ton ,  fur-tout  dans  ce  qui  regarde 
fes  opinions  fur  la  Théologie ,  & 
c'efl  à  quoi  plufieurs  Philofophes 
ont  travaillé ,  comme  on  le  verra 
dans  fa  vie  ;  mais  ils  y  ont  fi  peu 
réufii ,  qu  au-lieu  de  refendre  les 
difficultés  ;,  ils  les  ont  augmen- 
tées :  à  peine  dauo  les  dix  Dialo- 
gues que  j'ai  traduits ,  m'ont  ils 
fecouru  une  ou  deux  fois ,  &  ils 
m'auroient  égaré  très- fou  vent  (î 
j'avois  voulu  les  fuivre.  Lacaufe 
de  leurs  erreurs  5  c'eft  qu'ils  n'ont 
pas  puifé  dans  la  véritable  four- 
ce  ,  &  quils  ont  voulu  expliquer 
Platon  par  les  principes  d'Arifto- 
te  q-'i  font très-difFérents de  ceux 
de  Platon.    Celui-ci  eft  prefque 
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toujours  conforme  à  la  faine 
Théologie^  ou  peut  y  être  rame- 
né par  fes  principes  mêmes  bien 
ëclaircis;  il  n'en  eft  pas  de  même 
de  fon  Difciple,  &  pour  une  fois 
que  l'on  poura  corriger  Platon  par 
Arifiote ,  on  corrigera  cent  fois 
Ariftote  par  Platon. 

Je  ne  prcfLme  pas  affez  de  moi 
pour  croire  avoir  fatisfait  à  tous 
les  devoirs  d'un  bon  interprète  ;  on 
trouvera  fans  doute  encore  des 
diincultés  dans  ce  que  j'ai  traduit  ; 
maïs  peut'êcre  ne  devra-t-on  pas 
me  ks  imputer  toutes.  Les  obf- 
curités  naiffent  ord'nairement  de 
trois  caufes ,  de  la  fublimité  du  fu- 
jet ,  de  l'ignorance  de  l'interprète , 
&  de  l'incapacité  ou  de  l'inat- 
tention du  îeûeur.  Qu'on  m'ac- 
cufe  de  quelques-unes  ,  on  aura 
raifon  ;  mais  qu'on  s'en  prenne 
quelquefois  ou  au  fujet  ou  à  foi- 
même  :  fi  l'on  tient  cette  condui- 
te, j'ofe  efpérer  que  les  difficultés 
diminueront. 
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On  trouvera  dans  les  deux  pre^ 
miers  volumes  un  abrc'gé  de  trois 
Dialogues  ^  qui  font  auffi  tra- 
duits dans  les  mêmes  volumes» 
Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette 
répétition  :  J'avois  une  très- forte 
envie  de  donner  un  Platon  Fran- 
çois: mais  je  faifois  réflexion  que 
îa  Philofophie  ,  comme  Platon 
même  >:e  dit  en  quelque  endroit^" 
demande  des  homjmes  libres  qui 
foient  les  n'jaîtres  de  leur  temps, 
Ô^  qui  5  pourvu  qu'ils  trouvent  la 
vérité  5  ne  s'informent  pas  fi  les 
difcours  qui  y  mtnent  font  longs 
ou  courts.  Or  ,  il  n'y  a  riea 
de  plus  rare  aujourd'hui  que 
ces  hommes  libres.  Les  uns  ac- 
cablés cl'afïaires  &  de  loins^  ne 
fontprefquc  jamais  à  eux  n'êmes  ; 
&  les  autres  ,  inceffamment  agi- 
tés &.  balorés  p.r  mille  pallions  , 
font  toujours  en  adion  fans  jamais 
rien  faire ,  &•:  refiemblent  à  des  ef- 
claves  fugitifs» 
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Pour  accommoder  donc  Platon 
aux  occupations  des  uns  ôc  à  Tin- 
quiétude  des  autres  ,  j'avois  pen- 
fé  qu'on  en  pouroit  faire  des  abré- 
gés qui  feroient  fort  utiles  ;  ôc  j'en 
avois  tait  quelques  uns^ouj  a  vois 
tâché  de  confcrver  j  le  mieux  qu'il 
nVavoit  été  poiTible  ,  l'efprit  de 
Socrate  &  fa  méthode ,  de  maniè- 
re qu'on  ne  perdît  aucun  de  fes 
principaux  traits.  Il  me  paroifToit 
qu'on  pouvoit  tirer  de-là  deux 
avantages  confidérables  :  le  pre- 
mier j  de  faire  lire  Platon  en  huit 
jours  j  ôc  l'autre  de  mieux  impri- 
mer dans  l'efprit  les  vérités  qu'il 
enfeigne,  parc^  que  les  preuves 
étant  plus  ferrées ,  feroient  une 
plus  vive  impreflion  ;  je  m'étois 
confirmé   dans  cette  penfée  ,  en 
voyant  l'effet  que  ces  abrégés  pro- 
duifoient  fur  tous  ceux  qui  les  en- 
tendoient  lire  ,  il  n'y  avoir  per- 
fonne  qui  n'en  lUt  frappé  ôc  qui 
n'en  fentît  toute  la  forwC, 
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Mais  il  faut  avouer,  à  la  gioire 
de  Platon ,  &  peut-être  anffi  un 
peu  à  ma  honte  ,  que  quand  je  fus 
fur  le  point  de  les  faire  imprimer , 
&  que  je  voulus  les  relire  fur  l'o* 
rigina!  ^  je  fus  moi  même  dégoûté 
de  mon  ouvrage  ^  &  que  je  trouvai 
dans  cet  original  tant  de  beautés 
que  je  n'avois  pu  conferver^  que 
je  craignis  de  lui  faire  trop  per- 
dre en  ne  le  donnant  pas  tout  en- 
tier; car  on  ne  peut  lui  rien  oter 
qui  ne  foit  admirable ,  ôc  c'eft  fe 
tromper  que  de  croire  que  dans 
fes  écrits  on  trouve  des  vuides  ôc 
des  inutilités  II  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  quitter  fon  fujet  &i 
l'approfondir.     Platon    remonte 
toujours  aux  premiers  principes , 
&  il  examine  chaque  fujet  par  tous 
fes  différents  cotés.    Il  foutient 
que  c'eft  le  feul  moyen  de  faire 
des  ûémonllrations  fûres  ;  ôc  par- 
tout 5  il  eft  Çi  ennemi  des  longs  dif- 
cours  inutiles  ,  qu'il  les  regarde 
comme  Técoeuil  de  la  vérité ,  ôc 
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comme  le  caradere^  non  du  Phi- 
lofophe,  mais  du  Sophifte.  Cela 
m'obligea  à  changer  de  rcfolu« 
tion  :  pour  obéir  néanmoins  à  des 
perfonnes  d'un  très  grand  mérite 
qui  m'ont  demandé  ces  abrégés^ 
j'en  ai  donné  trois  ^  afin  que  le  pu- 
blic en  profite  ou  qu'il  en  juge. 

J'aurois  ici  une  belle  occafion 
de  répondre  aux  invedives  qu'on 
a  faites  de  notre  temps  contre  Pia» 
ton  ;  mais  comme  elles  ne  vien- 
nent que  de  gens  qui  n'ont  jamais 
lu  un  leul  de  Tes  Dialogues,  peut- 
être  qu'ils  changeront  de  fenti- 
ment  quand  ils  l'auront  lu.  D'ail- 
leurs, c'eft  abufer  de  fon  temps 
que  de  défendre  Platon ,  il  fe  dé- 
fend affez  par  lui-même  ^  ôc  on 
peut  dire  de  lui  avec  encore  plus 
de  juftice,  ce  que  le  plus  grand 
des  Hiftoriens  Latins  a  dit  de  Ca- 
ton  ,  en  fe  moquant  également 
des  louanges  que  Cicéron  lui 
avoit  données;  &  des  fatires  qu'eu 
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avoit  faites  Céùr:"^ Ferfonne  n'a 
jamais  pu  augmenter  par  fes  élo- 
ges _,  ni  diminuer  par  fes  Jaurès  la 
gloire  de  ce  grand  homme. 

*  Cujus  gloTÎûz  neqiie  iTofuit  qiiifquam  lau-^ 
dando  jTiecvituperando  quifquam  nocuit.Thz- 
Live. 
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PLATON, 

Avec  l'expojition  des  principaux 
dogmes  de  fa  Pliilofophie^ 

JL/  I  E  u  avoir  donné  au  premier 
homme  la  véritable  fageife  ;  mais  les 
partions  lui  communiquèrent  bientôt 
leur  poifon  mortel,  &  en  le  précipi- 
tant dans  la  rébellion  ,  elles  lui  firent 
perdre  tous  les  avantages  de  fon  ori- 
gine. C'efl:  de  cette  fource  que  fes  def-     ^  .  .     c 

c)  .     ^  ~l  Origine  de 

cendancs  ont  tire  toutes  leurs  erreurs,  toutes  les  dif- 
Malheureufement  inftruits  des   biens  ferde"hHo' 
qu'ils  avoient  perdus  par  les  maux  dont  fophes. 
ils  étoient  aHligés  ,  ils  firent  tous  leurs 
efforts  pour  réparer  leur  perte.   Mais 

fmifque  l'homme  parfait  n'avoir  pas  eu 
a  force  de  conferver  le  bonheur  dont 
il  jouiiToit  ,  comment  l'homme   cor- 
rompu auroic-il  pu  fe  remettre  en  pof- 
Tvme  L  A 
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fefljon  de  ce  véritable  bien  que  Çow 
péché  lui  avoir  fair  perdre  ?  N'atten- 
dons point  de  lui  qu'il  nous  ramené  a 
notre  première  félicité  ;  c'efi:  l'ouvrage 
de  Dieu  &  non  pas  de  Thomme.  Tous 
ces  Sages  du  PaganiTme  peuvent  a  cet 
égard  être  comparés  à  des  hommes 
ivres,  qui  voulant  retourner  chez  eux, 
frappent  à  toutes  les  portes ,  &:  pren- 
nent toutes  les  maifons  pour  la  leur. 
Toujours  un  refte  de  raifon  leur  a  fait 
entrevoir  ce  qu'ils  dévoient  chercher , 
&  toujours  un  fond  inépui fable  d'aveu- 
glement &  de  corruption  les  a  empê- 
chés de  le  reconnoître  ,  ou  de  s'y  arrê- 
ter après  l'avoir  reconnu.  Socrare  fut 
le  premier  qui ,  s'élevant  au-delïïis  des 
autres  par  des  lumières  plus  vives  & 
plus  pures  ,  qui  furent  peut-être  la 
récompenfe  de  fa  modeftie  &  de  fon 
humilité  ,  eut  des  connoilTances  plus 
fublimes  &c  plus  sûres  fur  les  devoirs 
de  l'homme ,  fur  la  nature  de  Dieu  , 
fur  la  loi  naturelle  &  fur  la  juftice  : 
c'eft  pourquoi  Platon  dit  de  lui  qu'il 
ajouta  le  feu  au  feu  ^  pour  faire  enten- 
dre que  ramaiïanc  les  parcelles  de  lu- 
mière qu'il  trouva  éparfes  ,  &  y  jec- 
tant  un  nouvel  éclat  par  un  efprit  lu- 
mineux ,  il  répandit  par-tout  la  lumiè- 
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re  ,  &c  excira  un  grand  feu  de  ce  qui 
n'écoic  avant  lui  que  des  étincelles  pref- 
que  enfevelies  fous  des  cendres.  Mais 
ces  connoi (lances  fi  fublimes  n'ont  pas 
laiifé  d'être  mêlées  de  beaucoup  d'er- 
reurs ,  de  forte  que  pour  profiter  de  fa 
dodrine  ,  que  Platon  a  confervée  & 
enrichie  ,  il  faut  démêler  les  vérités 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  lui  découvrir  , 
d'avec  les  menfonges  &:  les  illufions 
dont  il  les  a  enveloppées.  Nous  pou- 
vons le  faire  très-sûrement ,  puifque 
nous  avons  en  main  la  véritable  rè- 
gle ,  qui  eft  la  parole  de  Dieu.  Tout 
ce  qui  y  fera  conforme  ell:  d'une  vé- 
rité immuable  ,  &  peut  même  fervir 
de  preuve  aux  vérités  de  la  Religion  ; 
Se  tout  ce  qui  y  fera  oppofé  ,  ed  le 
fruit  de  l'erreur  Se  du  menfonge.  La 
dodrine  de  Platon  a  même  cet  avan- 
tage ,  que  cet  examen  ed  une  de  fes 
principales  règles ,  Se  fon  premier  prin- 
cipe j  car  il  établir  quen  aucune  fcknce 
il  ne  faut  jamais  recevoir  que  ce  qui  s'ac- 
corde *  avec  les  vérités  éternelles  ,  &  avec 
Us  oracles  de  Dieu, 


*  Far  ces  vérités  éternelles  ,  Platon  entend  une 
ancienne  tradition  qu'il  prétend  que  les  premiers 
iio:nmes  avoicnt  reçue  dz  Dieu  ,  ô:  qu'ils  avoienc 
tranfinife  à  leurs  defcendants. 
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Platon  fonda  la  vieille  Académie 
far  les  dogmes  de  Pythagore,  fur  ceux 
d'Heraclite  Se  fur  ceux  de  Socrate  ; 
'êc  en  ajoutant  aux  lumières  de  ces 
grands  hommes  celles  qu'il  avoir  ac- 
quifes  dans  {qs  voyages  ,  &  puifées 
dans  les  mêmes  fources,  il  établit  une 
fede  beaucoup  plus  parfaite  que  cel- 
les qui  avoient  paru  avant  lui.  Je  ne 
remonterai  pourtant  pas  jufqu'à  ces 
Philofophes  ,  dont  on  peut  voir  les 
opinions  dans  Diogene  Lacrce  j  je  n'en 
dirai  qu'un  mot  en  paiTlint  j  ôc  me 
renfermant  uniquement  dans  ce  qui 
regarde  Platon  ,  je  ferai  d'abord  fa  vie  j 
j'expliquerai  enfuite  fa  dodirine  ,  en 
l'examinaiit  par  rapport  à  la  Morale  , 
a  la  Religion  ,  à  la  Politique  >  à  la 
Phyfique  ôc  à  la  Dialedique  ;  je  dé- 
couvrirai ,  autant  qu'il  me  fera  poflible  , 
la  fource  des  vérités  &c  des  erreurs 
qu'il  enfeigne  j  je  parlerai  de  la  ma- 
nière dont  il  traite  fes  fujets  ;  je  paf- 
ferai  de- là  au  jugement  de  fon  (lyle  ; 
je  parlerai  de  les  principaux  interprè- 
tes j  ôc  enfin  je  donnerai  la  traduc- 
tion de  quelques-uns  de  fes  dialogues, 
dont  j'expliquerai  la  méthode  Se  le  fu- 
jec  ,  de  où  je  marquerai  tout  ce  qui 
peut  encore  nous  être  utile.  C'çft  dans 


i 
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ce  feiil  efprit  que  nous  devons  lire  les 
ouvrages  des  païens  ,  car  ceux  qui  en 
font  trop  amoureux  &  qui  s'y  arrê- 
tent ,  n'y  trouvent  point  à  fe  rairafier 
de  la  vérité  ^  &  à  fe  fortifier  par  la 
juftice  ;  mais  ils  demeurent  dans  la  faim 
de  la  véritable  nourriture  des  âmes  , 
&  dans  la  difette  des  vertus.  C'eil  la 
méthode  qu'un  favant  Père  de  l'Eglife  s.  Jérôme. 
nous  a  enfeignée  ,  &  qu'il  a  fuivie  lui- 
mcme,  comme  il  nous  l'apprend  dans 
la  lettre  qu'il  écrit  au  Pape  Damafe  ,  Lettre  141?. 
où ,  après  avoir  appliqué  à  ce  fujet  la 
loi  que  Dieu  donne  à  fon  peuple  fur  ^^^euï^.ch. 
la  femme  étrangère  qui  auroit  été  prife 
en  guerre ,  Ôc  qu'un  Ifraélite  ne  pour- 
roit  époufer  qu'après  lui  avoir  fait 
changer  d'habit ,  l'avoir  purifiée  ,  & 
lui  avoir  coupé  les  ongles  ^  les  che- 
veux ,  il  ajoute  :  *  Nous  faifons  de  mê^ 
mi  quand  nous  lifons  Us  Philofophes 
païens  (  qui  font  à  notre  égard  cute  fem- 
me étrangère  )  6^  quand  les  livres  de  la 
fagejfe  dufiecle  tombent  entre  nos  mains  : 


*  Itaque  &  nos  facere  folemus  ,  quando  Philofo- 
phos  legimus ,  quando  in  maïuis  noftras  libri  veniant 
fapientis  fecularis  :  (I  quid  in  cis  utile  repeiimus  ,  ad 
noftrum  dogma  convercimus  j  fi  quid  vero  fuper- 
fluum  ,  de  idolis  ,  de  amore  ,  de  cura  feculariutn 
rerum  ,  haec  radimus  ,  his  calvicium  inducimus  ,  haec 
in  unguiutn  morem  ferro  acuiiffimo  refecamus. 

A  iij 
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Ji  nous  y  trouvons  quelque  cJiofe  d'' utile  5 
nous  nous  en  fervons  ,  en  le  rapportant  à 
nos  principes  ;  &  lorfque  nous  y  trouvons 
de  l'inutile  &  du  fuperjlu  ,  comme  fur  les 
idoles  ,  fur  t amour  ^  &  fur  le  foin  des 
chofes  terre/Ires  &  périffabks  ,  nous  k 
retranchons  :  ce  font  les  habits  que  nous 
6  ton  s  à  cette  étrangère  ,  ce  font  les  ongles 
&  les  cheveux  que  nous  lui  coupons. 

Par  cette  méthode  on  rend  d  la  bon- 
ne Philofophie  &  à  la  faine  Théolo- 
gie des  anciens  Hébreux  ce  que  les 
Grecs  leur  ont  volé  ;  car  ils  ne  font 
riches  que  de  leurs  dépouilles. 

Platon  defcendoit  d'un  frère  de  Se- 
lon,  &  par  conféqiient  il  éroic  de  la 
famille  de  Codrus  ,  Kq\  d'Athènes  , 
&  remontoir  jufqu'à  Neptune  par  Né- 
lée  5  Roi  de  Pylos  ,  cinquième  aïeul 
de  Codrus.  Ainfi  du  côté  de  la  nailTan- 
ce  5  voilà  la  plus  grande  nobkiTe  dont 
l'orgueuil  des  hommes  fe  puilFe  flatter. 
Arillon  ayant  époufé  fa  confine  ger- 
maine Péridione  "^ ,  on  prétend  qu'A- 

*  Ces  ruppofitions  étoient  fort  ordinaires  dans  ces 
îemps-là  ,  témoin  ce  qui  arriva  bientôt  après  à  une 
femme  du  Royaume  de  Pont,  qui  perTuada  à  une 
infinité  de  gens  qu'elle  étoic  groifr  d'Apollon  ,  &  qui 
accoucha  d'un  fils  qui  fut  nommé  Silcnus ,  donc  Ly- 
fander  voulut  fe  fervir  pour  faire  réuflîr  la  trame 
qu'il  avoir  ourdie  ,  dans  le  defleia  de  fe  faire  Roi 
de  Sparte, 
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pollon  lai  apparut  en  fonge  ,  de  lui  or- 
donna de  ne  pas  approcher  de  fa  fem- 
me ,  qui  étoic  grotte  de  lui.  Arifton 
obéit  à  cet  ordre  ;  il  regarda  Penctio- 
ne  ,  non  pas  comme  fa  femme,  mais 
comme  une  DéeiTe  ,  jufqu  à  ce  qu  elle 
accouchât  de  Platon  ,  le  même  jour  que 
les    Déliens   alfuroient   qu'Apollon   *     *  Le  7  àc 

/      •         /      o  1      r»i  C  •  Février. 

eroit  ne.  Sur  cela  Plutarque  rait  une 
réflexion  qui  mérite  de  n'être  pas  ou- 
bliée. 11  dit  que  ceux  tpi  ont  donné 
à  Platon  Apollon  pour  père  ,  n'ont  pas 
fait  de  deshonneur  à  ce  Dieu  ,  en  lui 
attribuant  la  génération  d'un  homme 
qui  eft  le  méaecin  des  âmes ,  &c  qui 
travaille  à  les  guérir  des  plus  violen- 
tes partions  ôc  des  plus  grandes  mala- 
dies j  &  faint  Jérôme  remarque  en 
quelqu'endroit ,  que  les  Philofophes 
qui  ont  les  premiers  divulgué  cette 
fable  ,  n'ont  pas  cru  que  celui  qu'ils 
regardoient  comme  le  Prince  de  la  fa- 
gelTe  ,  put  naître  autrement  que  d'une 


vierge 


Platon  naquit  la  première  année  de 
la  Lxxxviii  Olympiade  ,  c'eft-à-dire  , 
41  (j  ans  avant  la  nailîance  de  Jéfus- 
Chrift.  Il  fut  d'abord  appelle  Arifto- 
clès  ,  du  nom  de  fon  grand  père  ^  fon 
maître  de  paleftre  l'appella  Platon ,  à 

A  iv 
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caufe  de  fes  épaules  larges  &  quarrées^ 
ôc  ce  fut  le  nom  qui  lui  refta.  Pen- 
dant qu'il  étoit  encore  au  maillot ,  un 
jour  qu'il  dormoit  fous  un  myrthe  5 
on  dit  qu'un  efTain  d'abeilles  fe  po- 
fa  fur  fes  lèvres  ,  doù  l'on  augura  que 
fon  ftyle  feroit  d'une  très-grande  dou- 
ceur. Il  commença  fes  études  chez  un 
Grammairien  appelle  Denys  ,  fit  fes 
exercices  fous  Arifton  d'Argos ,  apprit 
la  Mufique  fous  Dracon  l'Athénien  , 
&;  fous  Métellus  d'Agrigente  ,  s'appli- 
qua à  la  Peinture  &  à  la  Poéfie  ,  de 
fit  même  des  trag-édies  au'il  brûla  à 
i  âge  de  vingt  ans ,  après  avoir  en- 
tendu Socrate.  11  s'attacha  uniquement 
à  ce  Philofophe  ,  ôc  comme  il  étoit 
merveiileufement  né  pour  la  vertu  ,  il 
profita  11  bien  des  difcours  de  cet  hom- 
me jufte ,  qu'à  vingt-cinq  ans  il  donna 
des  marques  d'une  fageiïe  extraordi- 
naire 5  &  fit  voir  qu'il  étoit  déjà  ca- 
pable de  conduire  un  Etat. 

Les  Lacédémoniens  fe  rendirent 
alors  maîtres  d'Athènes ,  &  Lyfander 
y  établit  la  domination  des  Tren- 
te 5  qui  gouvernèrent  d'abord  avec 
quelque  forte  de  douceur  ,  mais  qui 
ufurperent  bientôt  une  autorité  tyran- 
nique.  Dès  ce  temps-là  Platon  donna 


dePlaton.  9 

une  marque  très  -  confidérable  d'une 
ame  libire  ,  &c  qui  ne  pouvoir  s'abaif- 
fer  à  Faire  la  cour  à  un  tyran.  Lyfan- 
der,  fous  qui  tout  fléchilfoit  ,  &  qui 
par  fes  cruautés  s'étoit  rendu  très-re- 
doutable ,  tenoit  auprès  de  lui  des  Poè- 
tes qui  célébroient  fa  gloire  Ôc  encen- 
foient  fa  vanité  ^  Antimachus  &  Ni- 
cératus  étoient  de  ce  nombre  ;  ils  firent 
tous  deux  des  vers  à  l'envi  pour  Ly- 
fander ,  qui  ayant  été  pris  pour  juge , 
donna  le  prix  à  Nicératus.  Antima- 
chus au  défefpoir  de  cet  affront ,  fup- 
prima  fon  pocme.  Platon  ,  qui  l'ai- 
moit  a  caufe  de  fa  belle  poéfie  ,  le 
confola  ,  &  fans  craindre  le  reffenti- 
ment  de  Lyfander  ,  il  lui  dit  que  le 
Juge  étoit  plus  à  plaindre  que  lui  ,  car 
l'ignorance  efl:  un  aufli  grand  mal  pour 
les  yeux  de  l'efprit  que  l'aveuglement 
pour  les  yeux  du  corps. 

Le  mérite  de  Platon ,  qui  étoit  dé- 
jà fort  connu  ,  porta  les  miniftres  de 
la  tyrannie  à  faire  tous  leurs  efforts 
pour  l'attirer  ,  &  pour  l'obliger  â  fe 
mêler  du  gouvernement.  On  ne  lui 
propofoit  rien  là  qui  ne  fut  conforme 
à  fon  âge  &  d  fes  maximes.  Toute 
fon  ambition  tendoit  même  à  faire 
que  les  lumières  qu'il  avoir  acquifes 
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fiiffent  utiles  à  fon  pays  j  &  flatté  paf 
les  promeiïes  de  ces  trente  tyrans,  il 
ne  défefpéroit  pas  de  les  porter  enfin 
à  quitter  ces  manières  tyranniqnes ,  de 
à  gouverner  la  ville  avec  toute  la  fa- 
gelTe  &  avec  toute  la  modération  des 
bons  Magiftrats.  Occupé  nuit  &  jour 
de  ces  penfées  ,  Se  cherchant  les  moyens 
les  pkis  propres  pour  réulîir  dans  ce 
defTcin  ,  il  obfervoit  avec  foin  tou- 
tes leurs  démarches  ;  mais  il  vit  bien- 
tôt que  le  mal  ne  faifoit  qu'empirer. 
Se  que  l'efprit  de  tyrannie  étoit  fi  en- 
raciné qu'on  ne  pouvoit  efpérer  de  le 
y.  xenoph.  détruire.  Toute  la  ville  étoit  remplie 
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rhih.  Grec,  ûe  meurttes  ce  de  prolcriptions  par  ces 
trente  tyrans  ;  Se  en  ayant  part  aux  af- 
faires ,  il  falloir  ctre  ou  le  compli- 
ce de  leurs  crimes  ,  ou  la  vid:ime  de 
leur  pafiion.  Affligé  de  ce  malheur  , 
auquel  il  n'y  avoir  que  Dieu  qui  pût 
remédier  ,  il  modéra  fon  ambition ,  ÔC 
attendit  des  temps  plus  favorables. 

La  fortune  parut  bientôt  vouloir  fé- 
conder fes  bonnes  intentions  ;  car  les 
trente  tyrans  furent  chaiTés  ,  &  la  for- 
me du  gouvernement  toute  changée. 
Cela  ranima  un  peu  les  efpérances  de 
Platon,  qui  étoient  déjà  prefque  étein- 
tes y  mais  il  ne  fut  pas  long- temps  fans 
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s'appercevoir  que  ce  nouveau  gouver- 
nement n'éroic  pas  meilleur  ,  &  qu'on 
faifoit  tous  les  jours  à  l'Etat  de  nou- 
velles plaies  :  Socrate  même  fut  im- 
molé à  ce  changement.  Les  loix  écoienc 
foulées  aux  pieds  ,  il  n'y  avoit  ni  or- 
dre ni  difcipline  ,  &  toute  l'autorité 
fe  trouvoit  entre  les  mains  du  peu- 
ple ,  toujours  plus  redoutable  que  tous 
les  tyrans.  Il  étoit  impoilible  de  re- 
médier à  ce  défordre  j  car  pour  l'en- 
treprendre, il  falloir  avoir  des  amis  ; 
&  dans  une  fi  grande  confufion  ,  la 
fidélité  des  anciens  amis  efi:  audi  fuf- 
pede  que  celle  des  nouveaux  eft  dan- 
gereufe. 

Platon  ne  fçavoit  à  quoi  fe  déter- 
miner •  il  ne  voyoit  aucun  fecours  à 
attendre  des  villes  voifmes  ,  où  le  déf- 
ordre ne  régnoit  pas  moins  qu'à  Athè- 
nes. Dans  un  fiecle  où  la  Philofophie 
étoit  parvenue  à  fa  plus  haute  perfec- 
tion ,  l'injudice  étoit  portée  à  fon  der- 
nier comble  ,  effet  ordinaire  du  mé- 
pris que  les  hommes  ont  pour  la  vé- 
rité qu'ils  ont  devant  les  yeux.  Ce 
débordement  d'iniquité  augmenta  l'a- 
mour que  Platon  avoit  pour  la  Philo- 
fophie ^  il  fe  rejetta  entre  fes  bras  , 
comme  dans  un  port  alTuré  ,  pleine- 
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ment  convaincu  que  le  falut  des  vil- 
les de  des  particuliers  dépend  d'elle , 
&  qu'on  ne  peut  être  heureux  que  par 
fon  moyen.  Pendant  ce  temps-là  il  en- 
tendit Cratylus  qui  enfeignoit  la  Phi- 
lofophie  d'Heraclite  ,  ôc  Hermogene  , 
qui  enfeignoit  celle  de  Parménide.  11 
alla  enfuite  à  Mégare  pour  voir  Eucli- 
de  qui  fonda  la  fede  Mégarique.  De 
Mégare  ,  il  paflfa  à  Cyrene  ,  pour  fe 
perfedionner  dans  les  Mathématiques , 
fous  Théodore ,  qui  étoit  le  plus  grand 
Mathématicien  de  fon  temps.  Il  viiita 
enfuite  l'Egypte  ,  ôc  converfa  long- 
temps avec  les  Prêtres  Egyptiens ,  qui 
lui  enfeignerent  une  grande  partie  de 
leurs  traditions  ,  ôc  lui  firent  connoî- 
rre  les  livres  de  Moïfe  Ôc  ceux  des 
Prophètes. 

Pendant  qu'il  étoit  à  Memphis ,  il 
arriva  un  Spartiate  qui  venoit  de  la 
part  d'Agéfilaiis ,  prier  le  Prêtre  Con- 
îiuphis  de  vouloir  expliquer  une  certai- 
ne infcription  qu'on  avoit  trouvée  fur 
une  plaque  de  cuivre  ,  dans  le  tom- 
beau d'Alcmene.  Ce  Prêtre  ,  après 
avoir  employé  trois  jours  à  feuilleter 
îoutes  fortes  de  figures  de  de  carac- 
îeres,  répondit  que  les  lettres  de  cette 
plaque  étaient  celles  dont  on  ufoit  en 
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Egypte  du  temps  de  Protée  ,  qu'Her- 
cule avoit  portées  en  Grèce  ,  Se  qu'el- 
les contenoient  un  avertinfement  que 
Dieu  donnoit  aux  Grecs  de  vivre  en 
paix  5  en  inftituant  des  jeux  en  l'hon- 
neur des  Mufes ,  par  l'étude  de  la  Phi- 
lofophie  &  des  Belles-lettres ,  &  en 
difputant  les  uns  contre  les  autres  , 
avec  des  raifons  &  des  paroles  de  jus- 
tice ,  feulement  pour  connoître  la  vé- 
rité 5c  pour  la  fuivre.  Il  y  a  de  l'ap- 
parence que  ce  Prêtre  n'avoit  pu  lire 
cette  infcription  ,  mais  qu'il  fe  fervic 
habilement  d'une  occafion  fi  favora- 
ble pour  appaifer  les  guerres  des  Grecs; 
Se  cela  efl:  infiniment  plus  beau  que  de 
l'avoir  lue. 

Ce  Ihatagème  de  Connuphis  fervic 
bientôt  à  Platon  pour  un  femblable 
deOfein  j  car  comme  il  s'en  retournoic 
avec  Simmias  ,  &  qu'il  côtoyoit  la  Ca- 
rie 5  il  rencontra  des  hommes  de  Dé- 
los  5  qui  le  prièrent  de  leur  expliquer 
un  oracle  d'Apollon.  Cet  oracle  con- 
tenoit  que  les  'maux  dont  les  Grecs 
étoient  affligés  ,  ne  cefTeroient  qu'a- 
près qu'ils  auroient  doublé  l'autel  cu- 
bique qui  étoit  dans  fon  Temple.  Ils 
lui  dirent  qu'ils  avoient  voulu  exécu- 
ter cet  ordre  ,  mais  qu'ayant  doublé 
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chaque  côté  de  l'aurel  ,  au  lieu  de 
le  faire  double ,  comme  ils  l'avoient  pen- 
fé  ,  ôc  comme  le  Dieu  le  demandoit , 
ils  Tavoient  fait  odluple  ,  ce  qui  leur 
faifoit  craindre  la  continuation  de  leurs 
maux.  Platon  fe  fouvenant  alors  du 
Prêtre  Egyptien ,  leur  dit  que  Dieu  fe 
moquoit  des  Grecs ,  qui  méprifoient 
les  fciences  ,  &  qu'en  leur  reprochant 
leur  ignorance  Se  leur  ftupidité  ,  il  les 
exhortoit  à  étudier  férieufement  la 
Géométrie  ,  qui  feule  pouvoit  leur 
faire  trouver  les  deux  lignes  propor- 
tionnelles pour  doubler  un  corps  cu- 
bique 5  en  augmentant  également  tou- 
tes fes  dimenfions  ;  6c  il  ajouta  que 
s'ils  vouloient  corriger  leur  ouvrage  , 
ils  n'avoient  qu'à  s'adreffer  a  Eudoxe 
ou  à  Hélicon  ]  mais  que  Dieu  n'avoit 
que  faire  qu'ils  doublaîrent  fon  autel,  & 
que  la  feule  chofe  qu'il  leur  ordon- 
noit  par  cet  oracle,  c'éroit  de  quitter 
les  armes  pour  s'entretenir  avec  les 
Mufes ,  en  adouciffant  leurs  paffions 
par  l'étude  des  lettres  &  des  fciences , 
en  s'aimant  &  fe  fervant  les  uns 
les  autres  ,  au- lieu  de  fe  haïr  &  de 
fe  détruire.  Il  alla  enfuite  en  Italie, 
où  il  entendit  Philolaiis  &  Eurytus  , 
Philofophes  Pythagoriciens  :  de  là  il 
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alFa  en  Sicile  pour  voir  les  merveil- 
es  de  cette  ifle.    Il  avoir  alors  qua- 
rante ans. 

Ce  voyage  ,  qui  n'étoit  qu'un  pur 
effet  de  fa  curiofité  ,  jetta  les  premiers  carîiétok 
fondements  de  la  liberté  de  Syracufe  ,  fils  d'Hippa- 
&  prépara  les  grandes  chofes  qui  fu-  SeniV  avoit 
rent  exécutées  par  Dion  ,  beau-frere  époufé  la  fil- 
&  favori  de  l'ancien  Denis. 

Dion  étoit  alors  un  jeune  homme  qui     voyez  plu- 
avoit  naturellement  le  courage  grand  H^'^'^^^^'^^ll 
&  magnanime  ;  mais  qui  ,  élevé  dans  Dion> 
des  mœurs  ferviles  fous  un  tyran ,  & 
accoutumé  aux  foumil-îions   de  à  l'ef- 
clavage  d'un  courtifan  lâche  de  timi- 
de  5  &  ce  qui  efl:  encore  plus  perni- 
cieux ,  nourri  dans  le  luxe  ,  dans  l'o- 
pulence &  dans  l'oiiiveté  ,  auroit  laifle 
mourir    ces    précieufes  femences  ,  iî 
Platon  ne  les  avoit  reffufcitées  par  (ds 
difcours.  Il  n'eut  pas  plutôt  entendu 
fes  préceptes  ,  qu'enflammé  d'amour 
pour  la  vertu  ,  il  ne  demanda  qu'à  la 
fuivre  ;  &c  comme  il  voyoit  avec  quelle 
facilité  Platon  avoit  changé  fon  cœur, 
il  crut  qu'il  feroit  de  mcme  de  celui 
de  Denis ,  Se  il  n'eut  point  de  repos 
qu'il  n'eût  porté  ce  Prince  à  avoir  une 
converfation    avec   lui.     Denis  ,    qui 
jouiflToit  alors  d'un  grand  loidr ,  cou- 
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fentit  à  cette  entrevue.  Il  n'y  fut  parié 
que  de  la  vertu ,  &  l'on  difpuca  d  a- 
bord  fur  la  nature  de  la  véritable  force. 
Platon  prouva  qu'elle  n'étoit  nullement 
le  partage  des  tyrans  ,  qui  bien  loin 
d'être  appelles  vaillants  éc  forts ,  font 
plus  foibies  &  plus  timides  que 
des  efclaves.  On  vint  enfuite  à  par- 
ler de  l'utilité  &c  de  la  juftice.  Platon 
fit  voir  qu'on  ne  peut  véritablement 
appeller  utile  ,  que  ce  qui  eft  hon- 
nête &  juite  ;  de  il  montra  que  la  vie 
des  hommes  juftes  étoit  heureufe  dans 
les  plus  grandes  adverfités ,  Se  que  cel- 
le des  hommes  injuftes  étoit  malheu- 
reufe  dans  le  fein  de  la  profpérité 
même.  Denis  qui  fe  fenroit  convain- 
cu par  fa  propre  expérience  ,  ne  put 
fourenir  plus  long-temps  la  converfa- 
îion  5  ôc  faifaiit  femblant  de  fe  mo- 
quer de  fa  morale  ,  il  lui  dit  que  fes 
difcours  fcntoicnt  h  vieux  :  Platon  lui 
répondit  cjue  les  Jîcn  s  fcntoicnt  le  tyran. 
Ce  Prince  peu  accoutumé  à  entendre 
des  vérités  fi  odieufes ,  lui  demanda 
avec  emportement  ce  quil  étoit  venu 
faire  en  Sicile  ?  Platon  lui  répondit  quil 
y  étoit  venu  chercher  un  homme  de  bien, 
A  t  entendre  parler  ,  reprit  Denis ,  on 
diroit  que  tu  ne  Caurois  pas  encore  trouvé* 
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Dans  une  autre  converfation ,  qui 
ne  fut  pas  moins  vive  ,  le  tyran  ,  pour 
infinuer  à  Platon  qu'il  devoir  fe  mé- 
nager avec  lui ,  ôc  ne  pas  prendre  de 
ces  libertés  ofFenfantes  ,  lui  dit  ces 
deux  vers  : 

à  la  Cour  d'un  tyran  ,  Ce  font  deux 

On  eft  efclave  né  ,  quoiqu'on  y  entre  libre.  '^"J^^^^  ^^' 

Platon  ,  lui  rendit  ces  mêmes  vers  , 
dont  il  changea  le  dernier  ; 

à  la  Cour  d'un  tyran , 

Quand  on  y  entre  libre  on  n'eft  jamais  efciavc. 

pour  lui  faire  entendre  qu'un  vérita- 
ble Philofophe  ne  peur  jamais  perdre 
fa  liberré.  Dion  ,  qui  craignoit  que 
le  mécontentement  du  Prince  n'eût 
enfin  quelque  fuite  fâcheufe  ,  demanda 
le  congé  de  Platon,  afin  qu'il  pût  pro- 
fiter de  l'occafion  d'un  vaifieau  qui 
devoir  remener  Poluides  ,  Ambaila- 
deur  de  Lacédémone.  Denis  ,  accor- 
da le  congé  ;  mais  il  pria  très-inftam- 
ment  cet  AmbaiTàdeur  ,  ou  de  faire 
périr  Platon  en  chemin  ,  ou  tout  au 
moins  de  le  vendre  ,  l'aluirant  que 
cela  ne  lui  feroit  aucun  tort  ;  car  s'il 
ejl  homme  jujîc  ,  dit-il ,  iljha  aiijji  heu- 
rmx  efclave  que  libre.  On  écrit  que  Pc- 
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liiides  le  mena  dans  TlHe  d'Egine ,  ou 
l'on  avoir  publié  une  loi  qui  ordon- 
noit  que  tous  les  Athéniens  qui  y 
nborderoient  feroient  mis  à  mort. 
Platon  fut  donc  pris  &  mcr.c'  devant 
les  Juges.  Il  attendoit  fon  arrêt  fans 
donner  aucune  marque  de  crainte  , 
lorfque  quelqu'un  s'avifa  de  dire  qtic 
ccto'it  un  Philofophc  ,  &  non  pas  un 
Athénien  ;  ce  mot  dit  en  riant  lui  fau- 
va  la  vie  ;  on  le  condamna  feulement 
à  être  vendu ,  6c  en  même-temps  il  fut 
Trois  cens  jj^hetc  trente  mines  par  un  Cyrénieii 
nommé  Annicéris  ,  qui  le  remit  en 
liberté ,  le  renvoya  à  Athènes  5  &  ne 
voulut  point  être  rembourfé  ,  difinc 
que  les  Athéniens  ne  connoiiToienc 
pas  feuls  le  mérite  de  Platon  ,  &  qu'ils 
n'étoient  pas  feuls  dignes  de  lui  ren- 
dre fervice.  Platon  ne  dit  pcurtarit 
rien  de  ces  particularités ,  dans  la  fep- 
rieme  lettre ,  où  il  parle  de  fon  voya- 
ge de  Sicile  ,  &  il  y  a  de  l'apparen- 
ce qu'il  n'auroit  pas  oublié  de  parler 
au  moins  de  fon  bienfaiteur. 

Après  la  mort  de  l'ancien  Denis  ^ 
-     fon  fils  le  jeune  Denis  lui  fuccéda.  H 
avoit  été  fort  mal  élevé  ,  car  fon  pè- 
re ,  à  qui  {qs  enfants  même  étoient  Ç\\(^ 
p€(5ls  5  l'avoit  toujours  tenu  enfermé  3 
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de  peur  que  s'il  venoit  à  fe  connoî- 
tre  5  ou  a  fréquenter  des  hommes  de 
bon  efprit  ,  &  las  de  la  fervitude  ,  il 
ne  confpirâc  contre  lui.  Ce  jeune  Prin- 
ce ne  fut  pas  plutôt  fur  le  trône,  qu'é- 
bloui de  fa  grandeur  ,  &  ne  fe  con- 
noilfant  pas  lui-même  ,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  tomber  dans  les  pièges  de 
fes  courtifans  ,  qui  n'oublioient  rien 
pour  le  corrompre,  &  qui  devinrent 
les  miniftres  &  les  artifans  de  fes  plai- 
firs.  Ce  n'étoit  dans  le  Palais  que  dif- 
folutions  &  qu'excès  horribles  :  on  y 
faifoic  des  débauches  de  trois  mois  , 
pendant  lefquelles  l'entrée  en  étoit  dé- 
fendue à  tour  ce  qu'il  y  avoir  de  gens 
fages ,  dont  la  feule  préfence  auroit 
condamné  ou  troublé  ces  honteux  di- 
vertiflfements.  Dion ,  qui  craignoit  en- 
core plus  pour  l'Etat  les  voluptés  du 
jeune  Denis ,  qu'il  n'avoir  craint  les 
cruautés  de  fon  père  ,  ne  perdoit  pas 
une  occafion  de  lui  repréfenter  les  abî- 
mes où  il  ne  pouvoir  manquer  de  tom- 
ber ,  de  croyant  que  fes  vices  ne  ve- 
noient  que  d'ignorance  Se  d'oifiveté , 
il  râchoir  de  le  jetter  dans  des  occu- 
pations honnêtes  ,  &  de  lui  faire  ai» 
mer  les  fciences  ,  fur-tout  celle  qui 
peut  réformer  les  mœurs.  Il  lui  difoic 
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qu'il  n'y  avoir  que  la  vertu  qui  pût  le 
faire  jouir  d'une  véritable  félicité  qui 
s'étendroic  fur  tout  fon  peuple  ;  que 
c'étoit  envain  que  (on  père  s'érou 
flatté  de  lui  laiiTer  un  empire  lié  avec 
des  chaînes  de  diamant  j  que  ces  chaî- 
nes feroient  bientôt  amollies  par  fes 
débauches  ;  que  la  crainte  &  la  force 
n'étoient  pas  les  véritables  foutiens  du 
trône ,  mais  l'affedion  Se  l'amour  des 
fujets  5  3c  que  cet  amour  étoir  tou- 
jours le  fruit  de  la  vertu  3c  de  la  jufti- 
ce  des  Princes.  Il  lui  repréfentoic  que 
la  véritable  grandeur  ne  confifte  pas  a 
avoir  de  grands  équipages,  des  palais 
fuperbes  5  des  meubles  lomptueux,  & 
des  habits  magnifiques  j  mais  à  avoir 
le  palais  de  fon  ame  royalement  paré  ; 
qu'il  n'y  avoir  que  Platon  capable  de 
lui  communiquer  toutes  les  vertus  dont 
une  ame  royale  doit  être  ornée.  En 
l'entrerenanr  de  ces  difcours ,  où  il  en- 
tremêloit  toujours  les  grandes  vérités 
qu'il  avoit  apprifes  de  ce  Philofophe  , 
il  lui  infpira  un  fi  violent ,  ou  plu- 
tôt un  fi  furieux  défir  de  l'attirer  au- 
près de  lui ,  &  de  fe  mettre  entre  fes 
mains ,  que  Denis  lui  envoya  des  lettres 
très-preffantes ,  accompagnées  d'autres 
lettres  de  Dion  3c  de  tous  les  Philo- 
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fophes  Pythagoriciens  qui  étoient  dans 
la  grande  Grèce  ,  Se  qui  le  prioient 
trcs-inftaniiTienr  de  profiter  d'une  fî 
belle  occalion  que  Dieu  lui  offroit  de 
rendre  un  Roi  Philofophe  ,  le  conju- 
rant de  fe  hâter  avant  que  les  débau- 
ches de  la  Cour  pulfent  faire  chan- 
ger Denis  ,  qui  brùloit  d'amour  pour 
la  Philofophie. 

Ces  grandes  promefles  n'cbranlè* 
rent  pas  d'abord  Platon  ,  qui  connoif- 
foit  trop  les  jeunes  gens  pour  fe  rien 
promettre  d'alTuré  des  lueurs  d'un  jeu- 
ne Prince  dont  les  inclinations  fou- 
vent  oppofces  5  palFent  d'ordinaire 
très-promptement ,  Se  en  qui  l'amour 
de  la  vertu  ne  jette  pas  toujours  d'af- 
{qz  profondes  racines  pour  réfiller  aux 
efforts  à-Qs  vices  qui  l'attaquent  de 
tous  côtés.  Platon  ne  pouvoit  donc  fe 
réioudre  à  faire  ce  voyage ,  mais  en- 
fin ,  après  avoir  confidéré  qu'en  gué- 
rilfant  un  feul  homme  il  rendroit  tout 
un  peuple  heureux ,  Se  que  Dieu  lui 
ouvroit  peut-être  là  un  moyen  d'ef- 
fectuer le  parfait  gouvernement  donc 
il  avoir  déjà  donné  l'idée  dans  les  pre- 
miers livres  de  fa  République  ,  il  fe 
réfolut  de  partir,  non  pas  par  vanité 
ni  pour  acquérir  des  richelTcs ,  com- 
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me  fes  ennemis  Ten  ont  acciifé  ,  mais 
vaincu  par  le  feul  refped  qu'il  avoic 
pour  lui-mcme ,  afin  de  ne  pas  don- 
ner occafîon  aux  hommes  de  lui  re- 
procher qu'il  ne  faifoit  que  difcourir 
de  la  vertu  ,  &  qu'il  ne  s'étoit  jamais 
mis  volontairement  en  état  de  la  met- 
tre en  pratique. 

A  ces  railbns  fe  joignit  encore  un 
un  motif  beaucoup  plus  prelTant  j  ce 
fut  la  honte  d'abandonner  Dion  dans 
le  danger  où  il  fe  trouvoit ,  attaqué 
de  tous  côtés  par  les  calomnies  de  {es 
ennemis,  qui,  ne  pouvant  fupporter 
la  fé vérité  de  fes  mœurs  &  la  fageife 
de  fa  vie ,  râchoient  de  le  rendre  fuf- 
pedb  à  Denis ,  ôz  qui  l'auroient  infail- 
liblement perdu  5  fi  l'on  eût  donné  à  ce 
Prince  le  temps  de  retomber  dans  {qs 
premiers  défordres.  Cela  acheva  de 
déterminer  Platon  à  quitter  fes  oc- 
cupations a  l'âge  de  foixante  -  quatre 
ans  ,  pour  aller  ,  peut  être  avec  trop 
de  confiance  ,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  effuyer  les  caprices  d'un  jeune 
tyran. 

II  fut  reçu  en  Sicile  avec  toutes  for- 
tes d'honneurs.  Denis  ne  fe  contenta 
pas  de  lui  envoyer ,  comme  à  une  Di- 
vinité ,  une  galère  ornée  de  bandelet- 
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tes  ,  il  alla  lui-même  le  recevoir  dans 
le  port  fur  un  char  magnifique  ,  où  il 
le  fit  monter  ;  ëc  par  un  facrifice  pu- 
blic, il  remercia  les  Dieux  de  fa  ve- 
nue, comme  de  la  plus  grande  félicité 
qui  pouvoir  arriver  à  fon  Etat. 

Un  fi  heureux  commencement  eut 
des  fuites  encore  plus  heureufes  ,  car 
comme  fi  un  Dieu  avoir  paru,  &  qu'il 
eût  pris  plaifir  à  changer  les  cœurs  ,, 
toute  la  cour  fe  trouva  fi  réformée  , 
du-moins  en  apparence  ,  que  le  Pa- 
lais de  Denis  reitembloit  plutôt  à  une 
école  de  Philofophes  ou  à  un  faine 
Temple  ,  qu'au  Palais  d'un  tyran. 

Quelques  jours  après  l'arrivée  de 
Platon ,  échut  le  temps  d'un  facrifice 
qu'on  faifoit  tous  les  ans  dans  le  châ- 
teau ,  pour  la  profpérité  du  Prince.  Le 
Héraut  ayant  prononcé  à  haute  voix, 
félon  la  coutume,  la  prière  folemnel- 
le  ,  dont  la  formule  étoit ,  quil  plat 
aux  D'uiix  de  maintenir  long- temps  la 
tyrannie,  ,  &  de  confirver  le  tyran  ,  De- 
nis ,  à  qui  ces  noms  commençoienr  à 
ctre  odieux  ,  lui  dit  tout  haut  :  N^ 
cejjeras-tu  pas  enjin  de  me  maudire  ?  Ce 
mot  fit  juger  que  les  difcours  de  Pla- 
ton avoient  fait  une  véritable  6c  for- 
te  imprefiion    fur   fon  efprit   ;    ceft 
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pourquoi  tous  ceux  qui  favorifoienc 
la  tyrannie  crurent  qu'il  n'y  avoir  pas 
de  temps  à  perdre  ,  &  qu'il  falloir  rui- 
ner Dion  &  Platon  ,  avant  qu'ils 
euffent  acquis  alfez  d'autorité  &  de 
puiflTance  auprès  du  tyran  ,  pour  ren- 
dre leurs  efforts  inutiles.  Ils  en  trou- 
vèrent bientôt  une  occafion  très- favo- 
rable ,  &  dont  ils  ne  manquèrent  pas 
de  profiter.  Platon  avoit  déjà  perfua- 
dé  à  Denis  de  congédier  les  dix  mille 
étrangers  qui  compofoient  fa  garde  , 
de  calfer  dix  mille  hommes  de  che- 
val ,  avec  la  plus  grande  partie  de  fou 
infanterie  ,  ëz  de  réduire  à  un  petit 
nombre  les  quatre  cens  galères  qu'il 
renoit  toujours  armées.  Les  mal-in- 
tentionnés empoifonnerent  ce  confeil, 
en  taifant  entendre  à  Denis  que  Dion 
avoit  apofté  ce  Sophifte  pour  lui  per- 
fuader  de  fe  défaire  de  fes  gardes  & 
d.e  (es  troupes ,  afin  que  les  Athéniens 
le  trouvant  fans  défenfe ,  puffent  ve- 
nir ravacrer  la  Sicile  ,  Se  fe  venger  des 
ans  'a2parl-  p-^'^^s  qu'ils  avoieut  faîtcs  fousNicias  , 
vanc.  ou  qu'il  put  lui-mcme  l'en  chalTer  Ôc 

prendre  fi  place.  Cette  calomnie  , 
qui  n'avoit  que  trop  d'apparence  pour 
furprendre  un  tyran,  ne  fit  pourtant 
que  la  moitié  de  l'effet  qu'ils  en  avoient 
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attendu  ;  Dion  feul  fut  la  victime  de 
la  colère  de  Denis ,  qui  le  fit  mettre 
fur  un  vaiffeau  en  fa  prcfence  ,  Ôc  le 
bannit  honteufement. 

En  mcme- temps  le  bruit  courut 
à  Syracufe ,  qu'il  avoir  auiîi  fait  mou- 
rir Platon  5  mais  c'étoit  fans  aucun 
fondement  ;  car  au  contraire  Denis 
redoubla  pour  lui  fes  carelTes  ,  foit 
qu'il  crût  qu'il  avoir  été  trompé  le 
premier  par  les  artifices  de  Dion  ,  oa 
qu'il  ne  put  fe  pafier  véritablement 
de  le  voir  6c  de  l'entendre. 

La  paiTion  qu'il  avoir  pour  Platon 
augmentoit  tous  les  jours ,  ôc  elle  mon- 
ta à  un  tel  excès  qu'il  en  étoit  jaloux 
comme  d'une  maîtrefie ,  &  qu'il  fai- 
foit  tous  fes  efforts  pour  l'obliger  à 
préférer  fon  amitié  a  celle  de  Dion. 
Mais  ,  comme  dit  Platon  .  il  s'y  pre- 
noit  mal  pour  obtenir  cette  préférence  ; 
car  il  ne  tâchoit  de  l'acquérir  que 
par  les  démonftrarions  dun  amour 
ambitieux  Ôc  tyrannique  ,  au-licu  de 
la  mériter,  fi  cela  eût  été  pofiible  , 
par  une  conformité  de  mœurs  y  en 
profitant  de  fes  maximes  ,  &  en  fe 
liant  à  lui  par  les  nœuds  de  la  vertu. 
Sa  timidité  ,  plus  que  fon  méchant  na- 
turel ,    l'empccha   de    prendre    cette 
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voie  ;  car  quoiqu'il  aimât  Platon  avec 
fureur ,  il  n'ofoit  prefque  le  voir  qu'à 
ia  dérobée  ,  de  peur  d'irriter  ceux  à 
qui  ce  commerce  déplaifoit  ^  ainfi  , 
flottant  toujours  entre  le  défir  ôc  la 
crainte  ,  il  rendit  inutiles  toutes  les 
exhortations  de  Platon  ,  &c  demeura 
efclave  du  vice.  Cependant  comme  il 
craignoit  qu'il  ne  quittât  la  Sicile  fans 
fa  permidion  ,  il  l'avoir  fait  loger  au 
château ,  en  apparence  pour  lui  faire 
honneur  ,  &c  en  effet  pour  s'alfurer  de 
fa  perfonne.  Là ,  il  tachoit  de  le  ga- 
gner par  les  offres  les  plus  magnifi- 
ques dont  il  pouvoit  s'avifer  j  il  lui 
ouvroit  fes  tréfors ,  3c  ne  demandoit 
qu'à  le  rendre  maître  de  fes  forces 
&  de  toute  fa  puilfance ,  pourvu  qu'il 
voulût  l'aimer  plus  qu'il  n'aimoit  Dion. 
Peu  de  Philofophes  auroient  réfifté  à 
des  tentations  fi  fortes  :  Platon  qui 
ne  pouvoit  faire  céder  dans  fon  cœur 
la  vertu  au  vice  ,  difoit  toujours  qu'il 
l'aimeroit  autant  que  Dion  ,  quand 
il  feroit  aulîi  véritablement  vertueux 
que  Dion.  Cela  jettoit  le  tyran  dans 
des  emportements  horribles;  il  le  me- 
naçoit  de  le  faire  mourir  ,  &c  un  mo- 
ment après  il  lui  demandoit  pardon  de 
joutes   fes  violences.    Platon  auroit 
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trouvé  fa  prifon  plus  fupportable  Ci 
on  l'avoir  haï  ^  car  il  falloir  tous  les 
jours  de  nouveaux  ménagements  pour 
accorder  les  devoirs  de  rhofpitalité 
avec  les  intérêts  de  la  Philofophie. 
Enfin  la  fortune  le  tira  de  cette  cap- 
tivité ;  une  guerre  qui  furvinr  força 
Denis  a  le  renvoyer  en  Grèce.  A  fon 
départ  il  voulut  le  combler  de  pré- 
fents ,  que  Platon  refufa  ,  fe  conten- 
tant de  la  promelfe  qu'il  lui  fit  de 
rappeller  Dion  dès  que  la  guerre  fe- 
roit  finie.  Comme  il  étoit  prêt  à  s'em- 
barquer ,  Denis  lui  dit  :  Platon ,  quand 
ai  Jeras  à  l' Académie  avec  tes  Phllofo- 
phes  ,  tu  vas  bien  dire  du  mal  de  moi. 
A  Dieu  ne plaife,  lui  répondit  Platon, 
que  nous  ayons  aJTei^  de  temps  à  perdre 
pour  y  parler  de  Denis,  Le  défintéref- 
fement  de  Platon  avoit  paru  en  pki- 
fieurs  rencontres  j  fes  rivaux  mcme  en 
convenoient.  Denis  ayant  voulu  faire 
des  préfents  aux  Philofophes  de  fa 
Cour,  &  leur  en  ayant  donné  le  choix, 
Ariftippe  prit  de  l'argent  ,  &  Platon 
ne  demanda  que  des  livres  :  &  com- 
me on  railioit  Ariltippe  de  fon  ava- 
rice ,  il  répondit  :  Platon  aime  les  li- 
vrcs  ,  6'  moi  j'aime  farc^ent. 

En  retournant  en  Grèce  ^  il  pafTa 
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à  Olympie  pour  voir  les  jeux ,  &  ce 
fut  là  qu'il  donna  des  marques  d'une 
modeftie  qui  mérite  d'être  remarquée. 
Il  fe  trouva  logé  avec  des  étrangers 
considérables  ;  il  mangeoit  avec  eux  , 
paffoit  avec  eux  les  journées  entiè- 
res 5  &  vivoit  d'une  manière  très-fim- 
ple  de  très-commune  ,  fans  jamais  leur 
parler  ni  de  Socrate  ,  ni  de  l'Acadé- 
mie, &c  fans  leur  faire  connoitre  de 
lui  autre  chofe  ,  finon  qu'il  s'appel- 
loit  Platon.  Ces  étrangers  étoient  ra- 
vis d'avoir  trouvé  un  homme  Ci  doux 
&  fi  fociable  ;  mais  comme  il  ne  par- 
loir que  de  chofes  fort  ordinaires ,  ils 
ne  crurent  jamais  que  ce  fût  ce  Philofo- 
phe  dont  le  nom  étoit  fi  connu. 

Les  jeux  finis ,  ils  allèrent  avec  lui 
à  Athènes  ,  où  il  les  logea.  Ils  n'y 
furent  pas  plutôt  ,  qu'ils  le  prièrent 
de  les  mener  voir  ce  grand  homme 
qui  portoit  le  même  nom  que  lui ,  & 
qui  étoit  difciple  de  Socrate.  Platon 
leur  dit  en  fouriant ,  que  c'étoit  lui- 
même;  &  ces  étrangers,  furpris  d'a- 
voir poiTédé  un  fi  grand  homme  fans 
le  connoîcre  ,  ne  pouvoient  aficz  ad- 
mirer qu'il  eut  vécu  avec  eux  d'une 
manière  fi  fimple  ,  Se  qu'il  eût  fait  voir 
que  par  la  feule  douceur  de  Tes  moeurs , 


D  E     P  L  A  T  O  N.  29 

fans  le  fecoLirs  de  fon  efprit  &  de  fou 
éloquence  ,  il  pouvoir  gagner  r^-imitié 
de  roiis  les  hommes  avec  iefqaels  il 
converferoir. 

Quelque-remps  après  il  donna  les  c'étoient  des 
jeux  au  peuple  ,  &  ce  fur  Dion  qui  Trjgjdies. 
fournir  les  habirs  ,  &  qui  hr  rous  les 
frais  ,  Plaron  ayanr  bien  voulu  lui  cé- 
der cet  honneur,  afin  que  fa  magni- 
ficence lui  acquîr  encore  plus  la  bien- 
veillance à^s  Athéniens.  On  ne  fçait 
pas  fi  Dion  fit  un  long  féjour  à  Athè- 
nes ;  on  fçaic  feulement  que  Platon 
n'oublia  rien  pour  le  porter  à  mo- 
dérer fon  relfentiment  5  &  à  ne  rien 
attenter  contre  Denis.  Il  lui  repré- 
fentoit  que  l'injudice  qu'on  lui  avoir 
faite  ,  &  la  mauvaife  conduite  de  ce 
Prince  ,  n'étoient  pas  un  fujet  légi- 
time de  prendre  les  armes  contre  lui  ; 
qu'il  falloir  tacher  de  le  ramener  par 
la  raifon  ,  ou  artendre  quelque  chan- 
gement de  la  fortune  \  qu'il  ne  pou- 
voit  avoir  recours  a  la  force  ,  fans  fe 
faire  à  lui-mcme  un  fort  grand  rort, 
&  fans  ruiner  cnriéremenr  la  Sicile  : 
&  pour  le  mieux  difpofer  à  goiirer 
ces  maximes,  il  râcha  d'égayer  &:  d'a- 
doucir {qs  mœurs  par  des  plaifirs  hon- 
nêtes ,  (5c  fur- tout  par  la  converfation 
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de  fon  neveu  Preufippus  ,  qui  étoit 
très  agréable  ,  3c  cela  réiifiir  pour  quel- 
que-temps. 

Après  que  Denis  eut  fini  la  guer- 
re 5  il  craignit  que  le  traitement  qu'il 
avoit  fait  à  Platon  ,  ne  le  décriât  par- 
mi les  Philofophes  ,  &  ne  le  i:t  paiTer 
poiu*  leur  ennemi  j   c'eft  pourquoi  il 
fit  venir  les  plus  fçavans  hommes  d'I- 
talie, &c  il  tenoit  dans  fon  Palais  des 
afTemblées,  où  il  s'efforçoit,  par  une 
folle  ambition  ,  de  les  furpafler  tous 
en  éloquence  ,  &  en  profondeur   de 
fçavoir  ,  débitant   mal-à- propos   les 
difcours    qu'il  avoit  retenus  de  Pla- 
ton y  mais   comme   ces  difcours  n'é- 
toient  que  dans  fa  mémoire  ,  &c  que 
le  cœur  n'en  avoit  point  été  touché  ^ 
la  fource  en  fut  bientôt  tarie.    Alors 
il  connut  ce  qu'il   avoit   perdu  ,  de 
n'avoir  pas  mieux  profité  de  ce  tréfor 
de  fagelfe  j  &  de  ne  l'avoir  pas  re- 
tenu 'y  il  commença  à  le  défirer  avec 
une  extrême  impatience  qu'il  lui  té- 
moigna par  de  fréquentes  lettres.  Pla- 
ton s'excufoit  fur  fon  âge ,  de  fur  ce 
que  Denis  n'avoir  rien  fait  de  tout  ce 
qu'il   avoit  promis.    Enfin   Denis  ne 
pouvant  plus  fupporter  ce  refus  ,  obli- 
gea Architas  de  lui  écrire  ^  de  d'être 
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caution  qu'il  pouvoir  venir  en  route 
fureté  5  &  qu'on  lui  riendroir  parole. 
Il  hr  partir  en  même  temps  une  galè- 
re avec  quelques-uns  de  fes  amis  ,  du 
nombre  defquels  étoit  le  Philofophe 
Archidémus  :  ils  alfurerent  Platon  de 
la  forte  pafiion  que  Denis  avoir  pour 
la  Philofophie  ,  &  lui  rendirent  cette 
lettre  de  la  part. 

Ce  que  je  dêfire  avec  le  plus  cT ardeur  , 
cejl  que  te  laijjant  perfuader  ^  tu  viennes 
promptement  en  Sicile,  Je  ferai  pour 
Dion  tout  ce  que  tu  voudras  ;  car  je 
fuis  perfuadê  que  tu  ne  voudras  rien  que 
de  jufie  ,  à  quoi  je  me  rendrai  toujours 
tres-volontiers.  Mais  fi  tu  refufes  de  ve^ 
nir  5  je  te  déclare  que  ni  pour  les  affai- 
res de  Dion  ,  ni  pour  toutes  celles  oîi 
tu  prendras  quelque  intérêt ,  je  ne  ferai 
jamais  rien  de  tout  ce  qui  poura  titre 
agréable^  &c. 

Cette  lettre  ,  qui  étoit  plus  d'un  * 
tyran  que  d'un  Philofophe  ,  auroit  eu 
un  effet  contraire  à  fes  dcfirs  ,  fi  Dion 
n'eût  joint  fes  follicitations  &  (qs  priè- 
res, en  conjurant  Platon  de  ne  pas  l'a- 
bandonner ,  &c  fi  tous  les  Philofophes 
d'Italie   àc  de   Sicile  ne  lui   euffenc 
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écrit ,  que  s'il  refufoit  de  venir,  iî  les 
rendroir  tous  fufpects  à  Denis  ,  qui 
ne  manqueroir  pas  de  croire  qu'il  ne 
les  avoir  infinués  dans  {es  bonnes  grâ- 
ces ,  qu'afin  qu'ils  puflTent  le  trahir  ; 
^  &  ce  fut  ce  qui  détermina  Platon  à 

aller  pour  la  troifieme  fois  en  Sicile  , 
à  lâge  de  foixante-dix  ans. 

Son  arrivée  releva  les  efpérances  de 
tout  le  peuple  ,  qui  fe  flattoit  que  fa 
fageiïe  vaincroit  enfin  la  tyrannie,  & 
Denis  en  témoigna  une  joie  qu'on  ne 
fçauroit  exprimer.  Il  le  fit  loger  dans 
l'appartement  des  jardins  ,  &  eut  en 
lui  tant  de  confiance  ,  qu'il  le  laiffoit 
approcher  à  toute  heure  fans  le  faire 
fouiller.  Platon  employa  d'abord  toute 
fon  adrefle  pour  connoître  s'il  avoir 
un  véritable  défir  de  devenir  ver- 
trevifAo";  ^"^"î^  ^  \1  ^it  lui-même  de  quelle 
3,  p.  340.  manière  il  en  fit  l'épreuve;  mais  ii 
connut  bientôt  qu'on  ne  l'avoit  ap- 
pelle que  par  vanité  ,  &  pour  éloi- 
gner de  Dion  un  ami  fidèle.  Dès  qu'il 
voulut  propofer  le  rappel  de  cet  exilé , 
bien  loin  de  raccommoder  {qs  affai- 
res ,  il  les  gâta  entièrement.  Denis 
défendit  à  £qs  Intendants  d'envoyer  à 
Dion  {qs  revenus  ,  fous  prétexte  que 
tout  ce  bien  appartenoit  A  Hippari- 
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nus ,  qui  éroit  fon  neveu  ,  Se  donc 
par  conféquenc  il  étoit  le  tuteur  na- 
turel. Platon  outré  de  cette  injufti- 
ce  demanda  fon  congé  j  Denis  lui  pro- 
mit de  lui  donner  un  vailTeau,  mai» 
il  le  remettoit  de  jour  à  autre  ,  ôc 
après  l'avoir  amufé  alfez  long- temps  , 
il  lui  dit  un  jour  ,  que  pourvu  qu  il  vou- 
lût demeurer  encore  un  an  avec  lui  ,  // 
renverrait  à  Dion  tout  fon  bien  ,  à  con- 
dition quil  le  placerait  dans  le  Pélo- 
ponefe  ou  à  Athènes  ;  quil  ne  jouirait 
,  que  du  revenu  ,  &  quil  ne  pourait  le- 
ver le  capital  fans  le  confentement  de 
Platon  &  defes  amis'^  car,  dit-il,  je. 
ne  me  fie  point  à  lui  ,  &  il  emploierait 
cet  argent  contre  moi.  Platon  accepta  ce 
parti  ;  mais  Denis  le  trompa  encore  j 
car  après  que  la  faifon  de  s'embarquer 
fut  pafTée ,  il  dit  qu'il  ne  vouloit  plus 
donner  que  la  moitié  du  bien  de 
Dion  y  &  qu'il  vouloit  retenir  l'autre 
moitié  pour  fon  fils  j  &  quelque-temps 
après,  il  ht  tout  vendre  à  l  encan ,  au 
prix  qu'on  voulut,  6c  fans  en  parler 
à  Platon  ,  qui ,  larfe  enfin  de  fes  fein- 
tes &  de  fes  menfonges ,  &  convain- 
cu que  la  Philofophie  étoit  foible  & 
molle  contre  la  dureté  d'un  tyran  ^ 
ne    cherchoit  qu'à   quitter  la    Sicile. 

Bv 
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Mais  il  lui  étoit  impoilible  de  partir 
fans  permiflion ,  Ôc  très  difficile  d'ob- 
tenir fon  congé  ,  auquel  on  faifoit 
naître  tous  les  jours  de  nouveaux  ob- 
flacles.  Denis  continuoit  d'avoir  pour 
lui  en  public  toutes  fortes  d'égards , 
ôc  l'accabloit  toujours  de  carelTes, 
Mais  enfin  ,  Platon  ayant  embrafifé 
avec  chaleur  les  intérêts  de  Théodo- 
re ôc  d'Héraclide  ,  qu'on  accufoit  à 
tort  d'avoir  fait  foulever  des  troupes, 
leur  méfintelligence  éclata.  Denis  don- 
na ordre  à  Platon  de  quitter  l'appar- 
tement des  jardins ,  fous  prétexte  que 
les  femmes  du  Palais  dévoient  y  fai- 
re un  facrifice  qui  dureroit  dix  jours  , 
&  le  fit  loger  hors  du  château ,  au  mi- 
lieu de  fes  Gardes ,  afin  ,  difoit-on  , 
que  ces  foldats  irrités  de  longue  main 
contre  lui  ,  de  ce  qu'il  avoir  voulu 
les  faire  calfer  ou  diminuer  leur  paie , 
l'immolalTent  a  leur  refTentimenr.  Quel- 
ques Athéniens  avertirent  Platon  du 
danger  où  il  étoit ,  de  Platon  en  don- 
na fur- le- champ  avis  à  Archytas  qui 
étoit  à  Tarente.  En  même-temps  Ar- 
chytas lit  partir  une  galère  à  trente 
rames ,  Ôc  écrivit  à  Denis  pour  le  fai- 
re reifouvenir  qu'il  avoir  promis  une 
fureté  entière  à  Platon  ^   de  qu'il  ne 
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pouvoit  ni  le  retenir  ,  ni  foufîrir  qu'on 
lui  fit  aucune  infulte  ,  fans  manquer 
ouvertement  à  la  parole  ,  dont  il  avoit 
voulu  que  lui ,  &  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  gens  de  bien  Se  d'honneur ,  fufTent 
les  ga;rants.  Cela  réveilla  un  refte  de 
pudeur  dans  l'ame  du  tyran  ,  qui  per- 
mit enfin  à  Platon  de  retourner  en 
Grèce. 

Voila  quel  fut  le  fujet  de  ce  troi- 
fieme  voyage  ,  fur  lequel  les  ennemis 
de  Platon  ont  fait  tant  d'efforts  pour 
le  décrier ,  comme  s'il  n'étoit  retour- 
né en  Sicile  que  pour  la  bonne  table 
de  Denis  ,  &  pour  fe  plonger  dans 
toutes  les  voluptés  qui  régnoient  à  la 
Cour  de  ce  Prince.  Diogene  ,  qui 
avoit  beaucoup  d'efprit,  mais  un  ef- 
prit  très-fatirique ,  &  qui  ne  voyoit 
pas  fans  quelque  envie  le  grand  éclat 
de  Platon ,  fut  le  premier  qui  s'avifa 
de  lui  faire  ce  reproche  ,  car  le  voyant 
un  jour  ne  manger  que  des  olives  à 
un  grand  repas ,  il  lui  dit  :  Puifque  la 
bonne,  cherc  vous  a  fait  aller  en  Sicile  , 
pourquoi  la  méprife^-vous  tant  ici  ?  Je 
vous  ajjure  ,  lui  répondit  Platon  ,  que 
le  plus  fouvent  je  ne  mangeois  que  des 
olives  en  Sicile,  Qiikoit-il  donc  befoin 
d'aller  à  Syracufe  ^  répondit  Diogene  ? 

B  vj 
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rAuiqiie  ne  ponoit-dk  point  d'olives  en 

ce  temps-là  ? 

Jamais  calomnie  n'a  été  plus  mal  fon- 
dée ;  auili  un  ancien  Philofophe,  en 

Tyr/ch!V^  parlant  des  avantages  de  la  vie  adi- 
ve  ,  n'a  pas  fait  difficulté  de  louer 
Platon  fur  ce  voyage  ,  dont  il  rappor- 
te le  véritable  motif;  car  il  dit  que 
ce  fut  pour  un  di  fes  amis  ,  dépouillé  de 
fes  biens  ,  &  banni ,  que  Platon  eut  le 
courage  d'aller  affronter  un  tyran  très- 
redoutable ,  &  s'expefer  à  fa  haine  &  à 
tous  les  périls  dont  elle  le  menaçoit.  Dans 
la  lettre  que  Platon  écrivit  peu  de  temps 
après  aux  amis  de  Dion  ,  il  leur  mar- 
que en  propres  termes  :  que  les  bonnes 

Tom.  3.315.  tables  d'Italie  &  de  Sicile  lui  déplurent 
extrêmement ,  &  qiiil  regarda  avec  hor- 
reur la  coutume  de  ces  peuples ,  defe  rem- 
plir de  vin  &  de  viande  deux  fois  le  jour  ^ 
&  defe  plonger  dans  toutes  Jortes  de  dé- 
bauches. Dès  quun  homme  efl  accoutu- 
mé à  ces  excès  dés  fa  jeunejfe  ,  il  neft 
prefque  pas  poffible  quil  en  revienne  ja- 
mais 5  quelque  bon  naturel  quil  ait  d\iil- 
leurs  5  &  quil  Joit  jamais  tempérant  & 
fage  j  encore  moins  doit-il  prétendre  aux 
autres  vertus,  La  vie  ne  me  Jeroitpasfup- 
ponable  ,  ajoute-r-il  dans  la  fuite  ,fi 
fétois  ainji  l'cjclave  de  ces  pajjions. 
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Platon  ,  en  traverfant  le  Péloponè- 
fe  ,  trouva  Dion  aux  Jeux  Olympi- 
ques ,  Ôc  lui  raconta  tous  les  procé- 
dés de  Denis.  Dion  ,  plus  touché  des 
injures  que  Platon  avoir  reçues  ,  & 
du  péril  qu'il  avoir  couru  que  de  tou- 
tes les  injuftices  qu'on  lui  avoit  faites, 
jura  qu'il  alloit  travailler  à  fe  venger. 
Platon  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le 
détourner  de  cette  penfée  j  mais  voyant 
que  fes  efforts  étoient  inutiles ,  il  lui 
prédit  les  malheurs  qu'il  alloit  caufer , 
ôc  lui  déclara  qu'il  ne  devoir  atten- 
dre de  lui  ni  fecours  ni  confeil  ,  Se 
que  puifqu'il  avoit  eu  l'honneur  d'ê- 
tre commenfal  de  Denis  ,  de  loger 
dans  fon  Palais ,  Ôc  de  participer  aux 
mêmes  facrihces  ,  il  fe  fouviendroir 
toujours  des  devoirs  auxquels  cela  l'en- 
gageoit  j  de  que  pour  fatisfaire  d'ail- 
leurs à  l'amitié  qu'il  avoit  pour  Dion , 
il  feroit  neutre  ,  toujours  prêt  à  faire 
les  fondions  d'un  bon  médiateur  pour 
les  réconcilier,  &  toujours  également 
oppofé  à  leurs  deffeins  quand  ils  cher- 
cheroient  à  fe  détruire. 


Dion  alFembla  quelques  troupes  ,  y^^^ 
paffa  en  Sicile  ,  détruifit  la  tyrannie  ,  vie  de  1 
chaiïa  le  tyran  ,  èc  rendit  la  liberté  ^^^^  ^ 
à  fa  patrie.    On  f^ait  cous  les  maux 
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que  cette  entreprife  caufa.  Comme  il 
efl:  difficile  de  conferver  long-temps 
la  juftice  &  l'innocence  parmi  les  déf- 
ordres  d'ane  guerre  ,  &  d'une  guer- 
re civile  ,  Dion  eut  le  malheur  de 
fouiller  par  une  feule  adtion  la  gloi- 
re de  toutes  les  autres  y  car  il  permit 
le  meurtre  d'Héraclide  ,  qui  ne  demeu- 
ra pas  long-temps  impuni ,  Dion  ayant 
été  aiTafîiné  par  l'Athénien  Callippus , 
au  milieu  de  (es  profpérités  ôc  de  fes 
triomphes. 

Après  la  mort  de  Dion  ,  (es  pa- 
rents &  fes  amis  particuliers  écrivi- 
rent à  Platon  ,  pour  le  prier  de  leur 
donner  confeil  dans  l'état  déplorable 
où  ils  fe  trouvoient  ,  les  uns  voulant 
reiTufciter  la  tyrannie  ,  Se  les  autres 
faifant  leur  poflîble  pour  rétablir  la 
domination  du  peuple.  Platon  leur 
écrivit   :  Ou  un  Etat  ne  feroit  jamais 

C'cftlaLet.  ,  V  '  -    j 

ttreviii.tome  hcurcux  ,  m  dans  la  tyrannie  ,  m  dans 
5»  p*  JJ4'  la  trop  grande  liberté  :  que  le  milieu  ètoit 
d^ obéir  à  des  Rois  qui  furent  eux-mê- 
mes fujets  aux  loix  :  que  la  grande  li- 
berté  &  la  grande  fervitude  étoient  éga- 
lement dangereufes ,  &  produifoient  à  peu 
près  les  mêmes  effets  :  que  robéijjance 
quon  rendait  aux  hommes  étoit  toujours 
excejjive  &  fans  bornes  ,  parce  que  leurs 
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cupidités  rien  avohm  point  :  qu'il  ny 
avoït  de  modération  que  dans  tohîiflan- 
ce  qu  on  rendoit  a  Dieu  ,  qui  ,  étant  ton-  p^^^  léger  que 
jours  le  même  ,   ne  demandoit  toujours  celui    des 
que  la  mime  chofe    à  fes  Jujets   :    que  ^°"^"^^^* 
cet  oit    la  Jeule  chofe  qui  pouvoit  faire 
la  félicité   des   peuples  y    &    que   pour 
obéir  à  Dieu ,  il  falloit  obéir  à  la  loi  : 
que  la  loi  étoit  le  Dieu  des  fages  ,  &  la 
licence  le  Dieu  des  fous  ;  Qu'il  leur  con- 
feilloit  donc  d'établir  trois  Rois  ,  le 
fils  de  Dion  ,  le  fils  de  Denis  qu'on 
avoit  chalTé  ,  &  celui  de  l'ancien  De- 
nis :  de  choiiîr  fous   leurs   ordres  tel 
nombre  qu'ils    voudroient   de    vieil- 
lards ,  qui  auroient  foin  de  faire  les 
loix  ,  &  de  régler  le  gouvernement  de 
l'Etat  ,  de  manière  que  les  Rois  au- 
roient l'intendance  des  chofes  faintes, 
de  la  Religion  ,  &  de  toutes  les  au- 
tres chofes  ,  qu'il  eft  jufte  de  laiOTer 
en   la  difpofition    des    bienfaiteurs  : 
qu'il  falloit  créer  enfuite   trente-cinq 
gardiens  ou  confervateurs  des  loix,  qui 
difpoferoient  de  la  paix  &;  de  la  guer- 
re 5    conjointement  avec   le  Sénat   & 
avec  le  peuple^  :  que  les  affaires  cri- 
minelles feroient  jugées  par  ces  tren- 
te-cinq confervateurs  des  loix ,  aux- 
quels on  joindroit  pour  commilTaires 
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les  plus  anciens  &c  les  plus  gens  de  bien 
des  Sénateurs  qui  feroienc  fortis  de 
charge  :  que  les  Rois  n'aiîifteroient 
point  à  ces  jugements  ,  parce  qu'é- 
tant Prêtres  ,  ils  ne  pouvoient  fans  fe 
.  ^^  Royauté  fouiller  ,  &  fans  dérober  à  leur  carac- 

I ointe     avec  i  F  \    i 

ie Sacerdoce,  t^^e  ,  condamner  perlonne  a  la  mort, 
à  l'exil  ou  à  la  prifon.  Il  leur  enjoi- 
gnoit  auflî  particulièrement  de  chalFer 
les  barbares  de  tous  les  lieux  qu'ils  oc- 
cupoient  dans  la  Sicile ,  &  d'y  rétablir 
les  anciens  habitants. 

Platon  ne  furvécut  à  Dion  que  cinq 
ou  fix  ans  ,  qu'il  palfa  à  l'Académie  , 
fans  vouloir  en  aucune  façon  s'entre- 
mettre du  gouvernement,  parce  qu'il 
voyoit  les  mœurs  de  Ces  citoyens  trop 
dépravées.  Les  Cyréniens  lui  envoyè- 
rent des  députés  pour  le  prier  de  leur 
donner  des  loix  ,  ce  qu'il  refufa ,  leur 
difant  quils  étoUnt  trop  attachés  aux 
richeffes  ,  &  qu'il  ne  croyoit  pas  pojjihk 
qiiun  peuple  fi  riche  put  être  fournis  aux 
loix.  Les  Thébains  lui  firent  la  même 
prière  ,  &  il  les  refufa  de  même ,  par- 
ce,  dit-il ,  quils  étoient  trop  ennemis  de 
ré^alité.  Il  envoyoit  de  fes  difciples 
dans  \qs  lieux  où  l'on  étoit  en  état  de 
fe  conformer  à  fes  maximes. 

Platon  étoit  naturellement  ennemi 
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du  fafte  8c  de  l'oftenration  ,  Se  ne  cher- 
choir  que  la  vérité  ,  la  fimpliciré  Sc 
la  juftice.  Il  avoir  les  mœurs  douces 
Se  mêlées  de  graviré.  Jamais  on  ne 
le  vir  rire  immodérément  ,  ni  fe  met- 
tre exrrêmemenr  en  colère.  On  juge- 
ra de  fa  douceur  par  la  manière  donc 
il  corrigea  Con  neveu  Pfeufippus,  qui 
étoir  exrrc  memenr  débauché.  Lorfque 
{on  père  Se  fa  mère  l'avoienr  chaflé , 
il  le  reriroir  dans  fa  maifon ,  Se  vi- 
voir  avec  lui  ,  comme  s'il  n'avoit  ja- 
mais ouï  parler  de  fes  débauches  :  fes 
amis  étonnés  Se  choqués  d'un  procé- 
dé qui  leur  paroiiToit  fi  indolent ,  le 
blâmoient  de  ne  pas  travailler  à  corri- 
ger fon  neveu  ,  &  à  le  retirer  de  cet 
abîme  :  Se  il  leur  répondit  qu'il  y  tra- 
vailloit  plus  efficacement  qu'ils  ne 
penfoient,  en  lui  faifant  connoître  par 
fa  manière  de  vivre ,  la  différence  qu'il 
y  a  entre  le  vice  la  vertu  ,  Se  entre 
les  chofes  honnêtes  Se  deshonnêtes. 
En  effet ,  cette  méthode  lui  réuffit'  Ci 
bien  ,  qu'il  infpira  à  Pfeufippus  un 
très  grand  refped  pour  lui ,  Se  un  vio- 
lent défir  de  Tmiiter  Se  de  s'adonner 
à  la  Philofophie ,  dans  laquelle  il  fit 
enfuite  de  fort  grands  progrès. 

Sa  manière  de  parler  étoit  fi  agréa- 
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ble  Se  G  infînuante  ,  qu'il  ne  manquoit 
jamais  de  taire  impreiîion  fur  ceux  qui 
récouroienc.  Un  jour  qu'il  fe  prome- 
noir hors  de  la  ville  avec  quelques- 
uns  de  fes  difciples  èc  de  fes  amis  , 
Timorhée  ,  Général  des  Athéniens  , 
revenant  de  l'armée  dans  fa  plus  gran- 
de fortune  ,  Se  lorfque  les  Athéniens 
ne  fçavoient  comment  honorer  {on. 
mérite  ,  pour  lui  témoigner  toute  l'ad- 
miration qu'ils  avoient  pour  lui  ,  le 
rencontra;  Se  s'érant  arrêté^  il  voulut 
entendre  fes  difcours  ,  qui  ne  rou- 
loient  ni  fur  les  impofitions  ,  ni  fur 
l'armement  des  vaiiîeaux  ,  ni  fur  la 
fubfiftance  des  troupes  ,  mais  fur  la 
vertu  5  Se  fur  l'empire  que  l'homme 
doit  avoir  fur  fes  pafîions  ,  Se  dans 
lesquels  il  ne  cherchoit  qu'à  expliquer 
la  nature  du  fouverain  bien.  Timo- 
thée ,  frappé  de  la  vérité  Se  de  la  beau- 
té de  fes  maximes  ,  s'écria  :  O  Vheu- 
reufe  vie!  ô  la  véritable  feUcité  !  Faifant 
connoître  par  l.i  qu'il  étoit  convaincu 
que  toute  la  gloire  Se  tous  les  honneurs 
dont  il  jouiiïbit,  n'étoient  rien  au  prix 
du  bonheur  d'un  Philofophe  ,  Se  que 
hors  de  l'étude  de  la  fageife,  il  n'y  a 
point  de  véritable  bien. 

Comme  la  tempérance  eft  la  pre° 
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mieie  veicu  d'un  Fhilofophe  ,  on  dic 
que  Pliron  fut  toujours  fort  fage ,  &C 
qu'il  palTa  toute  fa  vie   dans  le  céli- 
b.'t  y  mais  on  pourroit  douter  avec  rai- 
fon  que  fon  célibat  fut  l'effet   de  fa 
fagelfe  ,  Car  on  a  encore  des  vers  qu'il 
fir  pour  une  courtifanne  de  Colopho- 
ne  nommée  Archêanajfc  ^  qu'il  aimoit, 
quoiqu'elle  fût  déjà  vieille.  7'^/,  dit- 
il  ,  avec  moi  la  courtifanne  yirchéanajjc  ; 
Amour  fe  tient  encore  en  emhiifcade  dans 
jls  rides.  Malheur  à  vous  ,  qui  ave:^  été 
expofi  àfc6  regards  dans  fa  jeune jfe  !  au 
milieu  de  quels  feux  ne  vous  êtes  -  vous 
pas  trouvés  ?  Il  en  aima  encore  une  au- 
tre appellce  Xantippe.  Il  lui  deman- 
da fes  bonnes  grâces  en  des  termes 
fort  preiTants  ,  &  par  ces  belles  rai- 
fons  qui  font   devenues  depuis  ,    les  j^.o^ipr^aux 
lieux  communs  de  la  morale  lubrique  qui  dansfaSacirc 
règne  aujourd'hui  fur  un  de  nos  théa-  f"iîim«, 
très  5  d'où  elle  fe  gliiTe  infenfiblemenc 
dans  les  villes  <5c  dans  les  maifons  : 
que  la  beauté  efl  une  fleur  qui  pajje  très- 
promptement  :  que  Jî  on  ne  fe  hâte  d'ai- 
mer  ,  on  perd  inutilement  fa  j euneffe  ^  6* 
la  vieilleffe  vient  à  grands  pas  nous  ravir 
nos  beaux  jours  &  tous  nos  plaifirs. 

Il  efl:  vrai  que  pour  excufer  Platon  , 
on  a  dic  que  ces  vers  n  étaient  pas  de 
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lui  ,  Se  que  c'eft  l'ouvrage  d'Arillip- 
pe  ,  qui  les  lui  imputa  pour  le  décrier 
&  pour  fe  venger  de  fes  railleries.  On 
ne  gagne  pas  beaucoup  par  cette  jufti- 
ficarion  ,  s'il  efl:  vrai  qu'il  ait  eu  des 
pallions  encore  plus  criminelles  ,  & 
qu'il  ait  aimé  Dion,  Phèdre,  Alexis, 
Agathon  &  After.  Dans  les  vers  qu'il 
faifoit  pour  eux,  il  s'exprime  en  des 
termes  que  le  feu  de  la  Poéfie  ne  fçau- 
roit  feul  infpirer.  Il  écrit  à  Dion  : 
tu  r^nds  mon  ame  folle  d'amour.  Il  dit  a 
After  quïlvoudroït  être  U  C'iel^  afin  d'être 
tout  yeux  pour  k  regarder.  Et  il  s'expli- 
que encore  d'une  manière  plus  licen- 
cieufe  en  parlant  à  Agathon.  Il  eft 
vrai  que  cqs  vers  pourroient  encore 
être  fuppofés  \  mais  s'ils  font  vérita- 
blement de  lui ,  on  peut  afllirer  que 
ce  ne  font  que  les  foiblelTes  de  fa  jeu- 
neffe ,  peu  furprenantes  dans  un  fiè- 
clés  où  toute  la  Grèce  étoit  dans  un 
débordement  affreux.  Sccrare  Se  la 
Philofophie  le  tirèrent  bientôt  de  ce 
malheureux  état  ,  en  lui  faifant  con- 
noître  toute  l'horreur  de  ces  pallions 
brutales.  Il  ne  fe  contenta  pas  d'en 
être  guéri ,  il  travailla  aulîi  à  en  gué- 
rir les  autres  ,  Se  à  leur  fournir  des 
remèdes  contre  leur  poifon  mortel  j 
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car  il  s*éleve  hautement  contre  elles 
dans  tous  fes  écrits  ,  &c  particulière- 
ment dans  le  premier  livre  des  loix, 
où  il  condamne  le  gouvernement  de 
Lacédémone  de  celui  de  Crète  ,  à  cau- 
fe  de  leurs  exercices  publics,  qui fai- 
fo'unt  naître  &  qui  nourriJJ oient  ces  feux 
abominables  que  les  femmes  concevoient 
peur  Us  femmes  ,  &  les  hommes  pour  les 
hommes  ,  en  pervertiffant  l'ufagc  naturel  : 
ôc  il  appelle  cette  déteftable  infamie  , 
un  des  péchés  Us  plus  audacieux  &  les 
plus  exécrables  que  l'intempérance  puiffe 
commettre  contre  Dieu, 

Dans  le  troifieme  livre  de  la  Ré- 
publique ,  après  avoir  prouvé  qu'il  n'y 
a  point  de  volupté  plus  furieufe  que 
celle  que  caufe  l'amour  déréglé  ,  & 
qu'elle  eft  inféparable  de  l'infolence 
^  de  l'intempérance  5  il  dit  :  Mais  le  Tomezjp» 
véritable  amour  y  cefl  d'aimer  ce  qui  efl  ^°'^* 
décent  &  beau  ,  &  de  l'aimer  félon  toutes 
les  loix  de  la  tempérance  &  de  la  mufique, 
Platon  fe  fert  de  ce  mot ,  pour  mar- 
quer l'accord  parfait  avec  la  raifon  & 
l'harmonie  ,  qui  réfulte  de  toutes  les 
vertus.  //  ny  faut  rien  fouffrir  de  fu^ 
riéux  5  ni  qui  approche  de  l' intempérant 
ce  &  du  défordre  ,  &  par  conféquent  il 
ne  faut  fe  propofcr  aucune  volupté  cù" 
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rnlnelU.  Il  faut  donc  faire  une  loi  qui 
permette  aux  hommes  d'aimer  les  jeunes 
gens  5  pourvu  quils  les  aiment  comme  un 
père  aime  fon  fils  ;  quils  n  aient  d'au- 
tre  but  que  de  les  porter  à  tout  ce  qui 
efi  beau  &  honnête  ,  &  quils  ne  don- 
nent  jamais  le  moindre  foupçon  d'aucu- 
ne penfée  vicieufe ,  ni  d'aucun  dêjir  cri-- 
minel.  S'ils  y  manquent  ,  qu'ils  f oient 
regardés  comme  des  infâmes  ,  qui  ont  re- 
nonce à  toute  honnêteté  &  à  toute  vertu. 

Une  grande  louange  qu'en  doit  don- 
ner a  Platon  ,  c'eft  d'avoir  aimé  fes 
frères  avec  une  extrême  tendreiTe  : 
car  comme  on  dit  de  Pollux  ,  qu'il  ne 
voulut  pas  être  Dieu  tout  feul  ,  & 
qu'il  aima  mieux  n'erre  que  demi- 
Dieu  avec  fon  frère  ,  ôc  partager  avec 
lui  la  condition  mortelle  pour  lui  fai- 
re part  de  fon  immortalité  \  Plaron 
de  même  voulut  communiquer  à  fes 
frères  la  gloire  qu'il  étoit  feul  capa- 
ble d'acquérir  par  fes  ouvrages.  Dans 
les  livres  de  la  République  ,  il  don- 
ne des  rôles  trcs-confidérables  a  Adi- 
mantus  &  a  Glaucon  \  de  Antiphon  , 
le  plus  jeune  de  tous  ,  il  le  fait  par- 
ler dans  fon  Parménide  ,  Se  par- là  ,  il 
les  a  rendus  tous  trois  aufli  immortels 
que  lui. 
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ïl  ne  fe  fervir  jamais  de  Ton  efpric 
pour  venger  (es  injures  particulières  , 
mais  pour  venger  celles  qu'on  faifoic 
à  Tes  amis  ou  à  la  vérité.  On  ne  trou- 
vera pas  qu'il  ait  dit  un  feul  mot  de 
Timon  ,  qui  l'avoit  fouvent  attaqué  , 
de  il  ne  répondit  aux  bons  mots  de 
Diogene  que  par  quelques  plaifante- 
ries ,  fans  jamais  parler  de  lui  dans  Tes 
écrits. 

Un  jour  Platon  donnoit  un  grand 
repas  aux  amis  de  Denis  ,  Diogene 
entra  dans  la  falle  du  feftin  ,  ôc 
avec  les  pieds  fort  fales,  il  fe  mit  à 
marcher  fur  les  plus  beaux  tapis  d3 
pourpre  ,  en  difant  ;  Je  foule  aux  pieds 
rorgueull  de  Platon  ;  Platon  lui  répon- 
dit en  riant  :  Tu  foules  aux  pieds  mon 
orpieuil  par  un  autre  orgueuiL 

Diogene  avoit  demandé  à  Platon 
quelques  bouteilles  de  vin  ;  Platon  lui 
en  envoya  trois  douzaines  :  Diogene  le 
rencontrant  le  lendemain  ,  lui  dit  : 
Qjiand  on  vous  demandée  combien  font 
deux  fois  de.ux  ,  au-lieu  de  répondre  qua^ 
tre  ,  vous  répondei^  vingt  :  en  faifanc 
femblant  de  remercier  ,  il  lui  repro- 
choit  qu'il  étoit  trop  long  dans  fes 
dialogues. 

Platon   avoic  défini   l'homme  ,  un 
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animal  à  deux  pieds  ,  &  qui  na  point 
d'aiUs.  Diogene  alla  prendre  un  coq , 
lui  coupa  les  ailes  ,  le  porta  à  l'école 
de  Platon  ,  &  dit  à  fes  difciples  : 
voilcL  V homme  de  votre  maître.  Cette 
plaifanterie  fit  changer  la  définition. 

On  reprochoit  à  Diogene  qu'il  de- 
mandoit  toujours  ,  &  que  Platon  ne 
demandoit  jamais  \  il  répondit  :  La 
feule  différence  quil  y  a  entre  Platon  & 
moi  9  cejl  que  je  demande  tout  haut  , 
&  quil  demande  à  Vordlle, 

Diogene  fe  tenoit  un  Jour  à  une 
grolTe  neige  mclce  de  grcle  j  beau- 
coup de  gens  qui  le  voyoient  en  avoienc 
pitié  \  Platon  leur  dit  :  Si  vous  voule^ 
en  avoir pit.é ,  cef/e:^  de  le  regarder ,  pour 
lui  reprocher  que  tout  ce  qu'il  failbit, 
ce  n'étoit  par  aucun  principe  de  ver- 
tu ,  mais  par  oflentation  èc  par  vai- 
ne gloire. 

Comme  il  étoit  perfuadé  que  les 
hommes  ne  font  pas  nés  pour  eux- 
mêmes  ,  mais  pour  leur  patrie  ,  pour 
leurs  parents  &  pour  leurs  amis  ,  il 
n'avoit  garde  d'autorifer  l'opinion  de 
ceux  qui  penioient  que  la  Philofophie 
a  le  droit  d'anéantir  des  obliga- 
tions fi  eifenrielles  ;  5c  il  enfeignoit 
que  la  vie  d'un  Philo fophe  ell  la  vie 

d'un 
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d'un  homme  entièrement  confacré  au 
public,  qui  ne  tâche  de  devenir  meil- 
leur que  pour  être  plus  utile  ,  ôc  qui 
ne  fuit  le  tumulte  des  affaires  que 
lorfque  fa  patrie  refufe  fes  fervices  , 
ou  qu'il  ne  peut  la  fervir  utilement  ; 
Se  c'eft  ce  qu'il  pratiqua  toute  fa  vie  : 
car  on  écrit  qu'il  ne  fe  difpenfa  pas 
même  de  porter  les  armes  ,  &c  qu'il 
combattit  vaillamment  à  la  journée  de 
Tanagre  ,  à  celle  de  Corinthe  ,  &  à 
celle  de  Délium  ,  où  il  remporta  une 
vidoire  confidérable  ;  mais  on  ne  fçaic 
pas  pour  quelle  occafîon  ;  car  il  ne  faut 
pas  confondre  ce  combat  de  Délium 
avec  celui  qui  avoit  été  donné  aupa- 
ravant dans  le  même  lieu,  Se  auquel 
Socrate  s'étoit  trouvé  Se  avoit  fauve 
la  vie  a  Alcibiade  .  la  première  an- 
née de  l'Olympiade  lxxxix  ,  Platon 
n'ayant  encore  que  cinq  ou  fix  ans. 

Il  fervit  de  même  [^s  amis  avec  aufîî 
peu  de  ménagement  pour  fa  vie  j  car 
non-feulement  il  fit  pour  Dion  tout 
ce  que  nous  avons  vu,  mais  il  défen- 
dit encore  Chabrias  ,  général  des 
Athéniens  \  Se  comme  fon  accufateur 
Crobyle  lui  dit  pour  l'étonner  :  Tu 
riens  défendre  les  autres  ,  &  tu  ne  fçais 
pds  que  la  ciguë  de  Socrate  t  attend  ;  il 

Tome  L  C 
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lui  repondit  :  autrefois  quand  ma  pa^ 
trie  a  eu  bcfoin  de  ma  vie  ,  je  l'ai  ex- 
pojk  pour  clL  ;  aujourd'hui  il  -l'y  a  point 
de  danger  cjui  m' étonne  ,  &  qui  m'oblige  à 
abandonner  mon  ami» 

\\  cîifoit  qa'il  n'y  avoit  rien  de  plus 
indigne  d'un  homme  l'âge  ,  ni  qui  lui 
doive  caufer  plus  de  déplaifir  que  d'a- 
voir donné  à  des  chofes  légères,  inu- 
tiles ,  ou  de  peu  de  conféquence ,  plus 
de  temps  qu  elles  ne  méritoient.  C'eft 
pourquoi  il  ne  perdoit  aucune  occa- 
iîon  de  corriger  ceux  qu'il  voyoit  en- 
l-lés  de  vanité  pour  àiÇ^s  qualités  dont 
ils  auroient  dû  plutôt  avoir  honte  : 
&  l'on  raconte  à  ce  fujet  que  le  mê- 
me Annicéris  de  Cyrene  ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  qui  étoit  confidé- 
rabîe  par  fa  naiifance  &  par  iow  ef- 
prit  5  mais  qui  fe  piquoit  fur-tout  d'ê- 
tre le  meilleur  cocher  du  monde  ,  &: 
le  plus  adroit  de  tous  ceux  qui  étoient 
en  réputation  de  bien  mener  un  char, 
voulut  faire  de  van  c  lui  montre  de  fon 
adrelTe.  Il  mena  donc  un  char  dans 
le  parc  de  l'Académie  ,  &  lui  en  fit 
faire  plufieurs  fois  le  tour  avec  tant 
de  juÂreire  ,  que  les  roues  ne  mar- 
quèrent jamais  que  le  même  endroit, 
loalant    toujours  fur  la  même  ligne. 
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Tous  les  rpedatears  charmés  élevèrent 
Anniccris  jufqii'au  Ciel  par  leurs  Ijuan- 
ges  :  mais  Platon  le  blâma  féiieufe    perrederems 
menr  ,  &  lui  dit  qu'il  n'écoit  pas  pof  enchofesvai- 

^,  ,  ,  ^,        /  ."^         '  nés ,  combien 

lible  qa  ayant  employé  tant  de  temps  biamabk. 
a  une  chofe  fi  petite  &  il  vaine ,  il 
n'eût  pas  négligé  celles  qui  écoient  très- 
nécelfaires  ôc  très  -  importantes  ,  Se 
qu'un  efprit  entièrement  occupé  d^ 
ces  bagatelles ,  n'efl  plus  capable  de 
s'appliquer  à  ce  qui  eft  digne  de  notre 
eftime  ,  5c  qui  mérite  véritablement  , 
notre  admiration. 

Il  étoit  Cl  éloigné  du  vice  des  flat- 
teurs ^  &;  de  la  balle  fouplelle  des  Ora- 
teurs de  ce  temps-la,  qui  ne  fe  ren- 
doient  maîtres  des  peuples  que  par  une 
lâche  complaifance ,  &c  qu'en  fe  con- 
formant à  leurs  palfions  ,  qu'on  Ta  piatancom- 
comparé  à  Epaminondas  ôc  à  Agéfi-  piréàEp.imi- 
laus  ,  qui  ,  ayant  voyage  dans  plu-  Agéùiaus. 
fleurs  villes  ,  &  vécu  avec  des  hom- 
mes dont  la  vie  Se  les  mœurs  écoient 
très -différences  ,  retinrent  pourtant 
par  -  tout  dans  leurs  habits  ,  dans 
leurs  difcours  ,  Se  dans  toutes  leurs 
manières  ce  qui  étoit  digne  d'eux  , 
Se  qui  convenoit  à  leur  caraélere. 
Car  Platon  fut  à  Syracufe  tel  qu'il 
étoit   dans  l'Académie  ,    Se  tel  avec 

Cij 
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Denis  qu'il  ccoit  nvec  Dion  ^  mar- 
que certaine  que  les  maximes  de  la 
Philofophie  ,  pl'rines  de  force  de  de 
vertu ,  avoient  pénétré  fon  ame  com- 
me une  forte  teinture  que  rien  ne  peut 
ni  elfac  r  ni  ternir. 

Pendant  Ton  dernier  voyage  de  Si- 
cile ,  Denis  ayant  voulu  donner  un 
felHn  aux  principaux  de  fa  Cour  ,  Sc 
à  tous  fes  Phi 'orophes ,  Platon  Ôc  Arif- 
tippe  y  furent  appelles.  Au  milieu 
du  repas  ,  le  tyran  fit  apporter  des 
robes  de  pourpre  ,  &  en  donna  à  tous 
les  conviés  qu'il  voulut  voir  danfer  ^ 
Platon  refufa  la  robe  qu'on  lui  préfen- 
toit  5  &  dit  qu'il  auroit  trop  de  honte  àfc 
voir  vêtu  comme  une  jeu.wx.  A  ri  (lippe 
n'y  fit  pas  tant  de  façon  ,  il  prit  la 
robe  6c  fe  nnt  à  danfer  ,  en  difant  : 
Une  femme  bien  f âge  ne  fera  jamaii  dêf- 
honorée  pour  avoir  c'arfe, 
R-nroches  ^^  reproche  à  Platon  trois  chofes  ; 
qu'onafaicà  la  première,  une  humeur  trop  latiri- 
l'uron.  q^^^  ^  ^^^^  ^  rendu  fes  écrits  plus  pi- 

quants que  les  traits  de  la  vieille  co- 
médie ,  &  d'autant  plus  indignes  d'un 
honncr^  homme  ,  qu'il  n'y  a  pas  épar- 
voyez    b  g^^^  (qs  meilleurs  amis  j  comme  lorf- 
cnnnnence-     qu  il  dit  daus  le  Phédou  ,  Q\\  parlant 
do';"^  ^  ""' de  Ciéombrotus  êç  d'Anltippej  quils 
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nefe  troîivercnt  f.as  à  la  mort  de  Socratc  , 
parce  qiiils  étoient  à  Egine. 

Le  fécond  reproche  qu'on  lui  fait, 
c'eft  un  naturel  envieux  &  jaloux  ,  qui 
le  rendit  incapable  de  fouffrir  en  quoi 
que  ce  fût  ,  un  égal  ou  un  concurrent, 
èz  qui  le  porta  a  contredire  tacitement 
Xénophon  ,  fans  jamais  donner  à  la 
vertu  de  ce  grand  homme  une  feule 
louange  de  toutes  celles  qu'il  m.éri- 
toit. 

La  troifieme  chofe  qu'on  lui  ob- 
jedte  5  c'eft  que  plufieurs  de  fes  difci- 
pies  eurent  un  efprit  de  tyrannie ,  com- 
me Euphra!us  ,  qui ,  étant  à  la  Cour 
de  Perdicas ,  Roi  de  Macédoine ,  avoit 
autant  d'autorité  que  lui ,  &  ne  fouf- 
froit  pas  qu'il  appellât  à  fa  table  d'au- 
tres gens  que  des  Géomètres  ou  des 
Philofophes  ;  ce  qui  porta  Parménion 
à  le  tuer  après  la  mort  de  Perdicas  ; 
comme  Callipus,  qui  tua  Dion  pour 
régner  à  Syracufe ,  &  comm.e  Evagon 
de  Lampfaque  ,  lequel  ayant  prêté  de 
l'argent  a  fa  patrie  ,  fur  la  citadelle 
qu'on  lui  donna  pour  gages  ,  voulut  fe 
prévaloir  de  ce  fort  contre  elle  ,  pour 
iaffujettir  ;  comme  Tymée  de  Cyzi- 
que  5  qui  ayant  fait  des  largefTes  de 
t^led  au  peuple ,  voulut  abufer  de  la 

C  iij 
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faveur  &:  de  rautoriré  que  cela  lui  cîon- 
noit  pour  s'en  faire  le  tyran,  de  enfin 
comme  Cfirron  de  Pellene  ,  qui  ayant 
cruellement  alfujetti  fa  patrie ,  en  chaifa 
les  meilleurs  citoye-ns  ,  &c  donna  leurs 
biens  Se  leurs  femmes  à  {qs  efclaves. 
Examinons  le  premier  reproche.  Pla- 

Platon   dé-  ^  n  /^.       1     r      1  1' 

fendu  contre  ^^^-  ^^^  peut-ctre  le  ieul  que  1  on  ait  ac- 
le^  reproche  cufé  de  deux  défauts  directement  op- 
Xatij^^ue^^P  pofcs  ,  &:  qui  fe  détruifent  l'un  l'au- 
tre. Athénée  l'a  accufé  d'être  trop  fa- 
tirique ,  Ôc  d'autres  lui  ont  reproché 
d'être  trop  doux ,  Se  d'avoir  enfeigné 
très- long-temps  fans  fâcher  perfonne  y 
voulant  dire  par- là  ,  que  fa  doctrine 
ii'ctoit  pas  bonne ,  ou  que  fa  méthode 
étoit  mauvaife  ,  puifque  perfonne  en 
l'écoutant  ou  en  le  lifant  n'avoit  fenti 
la  douleur  qu'on  a  naturellement  de  fe 
reconnoître  vicieux.  Mais  fans  m'ai- 
rèter  à  combattre  ou  a  concilier  ces  con- 
tradictions ,  je  dirai  qu'Athénée  éroit 
lui  même  de  mauvaife  humeur  quand 
il  a  fut  ce  reproche  à  Platon  ,  &c  je 
me  fervirai  contre  lui  des  mêmes  pa- 
roles dont  ce  Philofophe  fe  fervoit 
contre  Anytus  ,  qui  l'accufoit  de  mé- 
DansleMé-  difance.  //  ne  fçait  ce  que  cejl  que  me- 
non.  dire  ;  car  s'il  le  Jç avait  ,  il  ne  maccufe- 

roit  pas  de  ce  vicc-là.  En  effet ,  Platon 
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n'a  nullement  mcdir  de  Thémiftocle  , 
de  Periclès  ,  Se  de  Thucidide  ,  quand 
il  s'eft  fervi  de  leur  exemple  ,  pour 
prouver  que  la  vertu  ne  peut  ctre  en- 
feignée  ,  puifque  ces  grands  hommes 
ne  Tavoient  pas  enfeignée  d  leurs  en- 
fants. Quant  au  mot  qu'il  a  dit  en- 
core à  Anftippe  Se  à  Cléombrotus,  ou- 
tre qu'il  eft  très-dclicat  ,  il  faut  l'at- 
tribuer à  l'amour  &  à  la  reconnoiflance 
que  Platon  confervoit  pour  Socrate  , 
éc  qui  lui  faifoient  trouver  très-mau- 
vais que  fes  deux  amis  n'eufTent  pas- 
afîiRé  leur  maître  à  la  mort  ,  parce 
qu'ils  étoient  à  Egine  )  comme  fi  Egi- 
ne ,  qai  eft  à  l'entrée  du  port  d'Athè- 
nes ,  eut  été  à  deux  cens  lieues.  A 
mefure  que  l'occafion  s'en  piéfentera 
nous  examinerons  tous  les  autres  traits 
de  fatire  qu'Athénée  lai  a  reprochés. 
Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  rayer 
Platon  du  nombre  des  écrivains  fati- 
riques  ;  au  contraire  ,  je  fuis  perfuadé 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  plus  fin  rail- 
leur; que  c'eft  dans  (es  ouvrages  qu'il 
faut  apprendre  la  fine  flirire  ,  Se  que 
perfonne  n'en  peut  mieux  donner  des 
leçons.  Il  peut  ctre  comparé  à  Arifto- 
phane  même.  Mais  il  ne  fera  pas  mal- 
aifé  de  faire  voir  que  n'ayant  jamais 

Civ 
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lancé  {es  traies  que  contre  des  fcé- 
lérats  ,  qui ,  abufant  de  leur  caradere , 
corrompoient  la  jeunefle  &  ruinoient 
la  Religion  ,  bien  loin  de  mériter  des 
reproches  ,  il  eft  digne  d'une  très-gran- 
de louange.  Les  Sages  ,  comme  Ta  re- 
connu un  fçavant  *  Père  de  l'Eglife  , 
îie  doivent  pas  charouiller  ,  mais  au 
contraire,  caufer  de  la  douleur,  & 
faire  même  des  plaies  à  ceux  qui  font 
tombés  dans  des  fautes  ,  ou  qui  font 
pefints  5  ôc  qu'on  ne  peut  autrement 
exciter  à  la  vertu  &  à  la  pénitence.  Les 
difcours  dans  lefquels  ,  au-lieu  de  re- 
prendre de  de  piquer  ,  on  n'a  en  vue 
que  de  flatter  &  de  donner  du  plaifir, 
ne  font  pas  les  difcours  d'un  fage  , 
puifque  Salomon  même  a  dit  que  les 
paroles  des  Sages  font  comme  des  aiguil- 
lons. Ne  fçavons  nous  pas  d'ailleurs 
que  la  rifée  eft  la  jufte  récompenfe  de 
l'ignorance  accompagnée  de  la  vanité  ? 
Platon  ne  La  feconde  accufation  n'eft  pas  plus 
pcuc  être  ac   \^^q.  ^at  on  la  fonde  principalemenc 

culede  jalou-  i  '  i  a 

*  S.  Jérôme  fur  le  pajfage  du  dou:^reme  chapitre  de 
L'EccléfuyQe  :  Verba  fapienrium  ficut  ftimuli..  Simul 
&  hoc  norandum  eft  ,  quod  dicanrur  verba  fapienrium 
pungere  ,  non  palpare  ;  nec  molli  manu  artrahere  laf- 
civiain  ,  fcd  crrancibus  èc  tardis  pœnitcntiae  doloiés  & 
vulnus  infigerc.  Si  cujus  igitur  lernio  non  pungit  ,  fed 
obleûationem  facic  audientibus ,  ifte  non  ferme  f*- 
pientis ,  verba  c^uippe  f.ipieniium  ut  ftirnuH, 
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fur  ce  que  Xénophon  &  Platon  onc 
écrit  fur  les  mêmes  fujers  ^  car  ils  onc 
fait  chacun  une  apologie  de  Socrate, 
un  banquet  ,  des  traités  de  morale  de 
de  politique.  Si  des  ouvrages  fur  des 
fujers  qu'un  autre  a  traités  ,  étoienc 
toujours  des  marques  d'un  efprit  en- 
vieux &  jaloux  ,  ce  reproche  tombe- 
roit  plutôt  fur  Xénophon  ,  qui  n'é- 
crivit l'éducation  de  Cyrus  qu'après 
avoir  vu  les  deux  premiers  livres  de 
la  République  de  Platon. 

Il  feroit  même  difficile  de  juftifier 
entièrement  Xénophon  de  cet  efpric 
d'envie ,  quand  on  lit  le  fragment  d'u-, 
ne  lettre  qu'il  écrit  à  Efchines ,  où  il 
s'emporte  extrêmement  contre  Platon , 
Ôc  l'accufe  d'avoir  corrompu  la  Philo- 
fophie  de  Socrate  ,  par  le  mélange  de 
celle  de  Pythagore ,  de  d'être  allé  en 
Sicile  pour  la  bonne  table  de  Denis. 
Platon  ne  répond  point  à  {qs  inventi- 
ves 5  &  ne  dit  pas  un  feul  mot  de  Xé- 
nophon,  en  quoi  on  ne  fçauroit  trop 
louer  fa  modeftie  )  Se  ce  fut  peut-être 
ce  filence  qui  aigrit  le  plus  Xénophon  ; 
car  la  plus  grande  injure  qu'on  puilfe 
faire  à  un  écrivain  ,  ce  n'efl:  pas  de  dire 
du  mal  de  lui ,  c'eil  de  n'en  rien  dire, 
11  ell  vrai  que  Platon  écrit  dans  un 
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endroit  que  Cyriis  croie  un  bon  Gé- 
néral d'armée  ,  mais  qu'il  n'avoir  ja- 
mais eu  une  bonne  éducation  ;  &  fur 
cela,  on  prérend  qu'il  a  eu  delTein 
de  décrier  l'ouvrage  de  Xénophon  de 
l'éducation  de  Cyrus^  mais  cet  ouvrage 
Butde  xé-  ^fant  fait  feulement  pour  donner  une 

uophon  dans  .  ,  ,        ,,  i   t-.   •    ^         «  n 

lonvage  de  idée  d  un  grand  Prmce,  oc  nullement 
l'éducation         ^j.  tenir  lieu  d'une  hiftoire  vérita- 

decyrus.         Ti  v  i  •  '    T 

ble  ,  Acnophon  ne  pouvoit  pas  s  or- 
fenfer  d'une  chofe  dont  il  éroit  aufîi 
perfuadé  que  Platon.  Enfin  ,  ce  qui 
découvre  encore  mieux  l'efprit  donc 
Xénophon  étoit  animé  contre  lui  , 
c'eft  le  portrait  qu'il  fait  de  Ménon 
dans  le  onzième  livre  de  fa  retraite  , 
où  il  l'accufe  d'avoir  trahi  Cléarque  , 
&  d'avoir  été  caufe  de  fa  mort.  Le 
malheur  de  Ménon  venoit  d'avoir  été 
intime  ami  de  Platon  ,  qui  l'avoit 
loué  ,  &c  qui  avoit  mis  fous  ion  nom 
le  dialogue  de  la  vertu  :  car  fa  pré- 
tendue trahi fon  e(ï  très  mal  prouvée  , 
de  il  en  fut  alfez  juftihé  par  fa  mort. 
Je  ne  prétends  pourtant  pas  accufer 
Xénophon  de  calomnie  Se  d'impof- 
ture  ,  ces  vices  ne  fçauroient  fe  trou- 
ver dans  un  homme  grave  3c  religieux; 
mais  la  haine  ou  la  ialoufie  qu'il  avoit 
concre  Platon  ^  le  difpofoic  fans  qu'il 
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s'en  apperçût  à  recevoir  tous  les  rap- 
ports qu'on  faifoit  contre  ceux  qui 
ctoient  liés  avec  lui  d'une  amitié  par- 
ticulière. Quand  Ménon  auroit  mê- 
me été  tel  que  Xénophon  le  décrit , 
comme  fa  méchanceté  ne  fut  connue 
qu'après  fa  mort ,  on  ne  pouroit  pas 
faire  un  crime  à  Platon  de  l'avoir 
loué. 

On  fonde  encore  cette  accufation 
fur  ce  que  Platon,  qui  parle  de  pref- 
que  tous  les  Philofophes  qui  l'avoient 
précédé  ,  &  qui  réfute  leurs  fenti- 
ments  ,  ne  dit  pas  un  mot  de  Dé- 
mocrite  ,  quoique  l'occafion  d'en  par- 
ler fe  fût  préfentée  fort  fouvent.  On 
la  fonde  encore  fur  le  témoignage  d'A- 
riftoxene,  qui  écrivoit,  dans  fes  com- 
mentaires hiftoriques ,  que  Platon  vou- 
lut brûler  tous  les  livres  qu'il  avoir  pu 
ramaffer  de  Démocrite  ,  à  qu'il  en  fui 
empêché  par  Amyclas  &  par  Clynias, 
Philofophes  Pythagoriciens  ,  qui  lui 
repréfenterent  qu'il  les  brûleroit  inu- 
tilement,  puifqu'ils  étoient  en^re  les 
mains  de  tout  le  monde.  En  voilà  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  faire  croire  que 
Platon  hailfoit  Démocrite  ,  Se  qu'il 
etoit  jaloux  de  fa  grande  réputation. 
Pour  moi^  j'avoue  que  cette  fable  d'A- 
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rifloxene  me  paroît  très-mal  inventée. 
Un  homme  qui  veut  jetter  au  feu 
\qs  livres  de  fon  rival ,  ne  cherche  pas 
de  remoins.  Je  trouve  aufîi  ce  fîlence 
très- équivoque.  Si  Platon  eût  été  fi 
bleifé  de  la  gloire  de  Démocrite ,  pour- 
quoi n'auroit-il  pas  profité  des  occa- 
sions qui  fe  préfentoient  de  la  dimi- 
nuer ,  ou  d'y  donner  quelque  atteinte, 
en  écrivant  contre  lui ,  &  en  détrui- 
iant  quelqu'un  de  (qs  principes.  Un 
auteur  eft  rarement  maître  de  la  haine 
que  lui  infpire  la  gloire  d'un  concur- 
rent. 11  eft  bien  difficile  de  prononcer 
sûrement  fur  des  chofes  qui  dépendent 
de  mille  circonftances  que  nous  igno- 
rons j  mais  voici  ce  qui  me  paroît  le 
plus  vraifemblable.  On  alTure  que  Dé- 
mocrite n'alla  jamais  à  Athènes  ,  ou 
s'il  y  alla ,  qu'il  y  fut  toujours  inconnu  , 
èc  qu'il  ne  fe  découvrit  pas  mcme  à 
Socrare.  On  fçait  d'ailleurs  que  lorf- 
qii'Hipocrate  ,  déjà  vieux  ,  alla  â  Abdè- 
re  ,  pour  traiter  Démociite  de  la  folie 
qu'on  lui  imputoit,  ce  Philofophe  n'é- 
toit  pas  encore  connu  en  Grèce  ,  &  que 
{qs  ouvrages  n'y  avoient  pas  été  portés  : 
s'ils  avoient  été  publics  ,  ils  auroient 
épargné  ce  voyage  à  Hipocrate  ,  car 
ils  lui  auroient  fait  connoître  la  grande 
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fagefTe  de  leur  auteur  ,  &:  la  grofîié- 
reté  &:  l'ignorance  du  peuple  ,  qui  ne 
fondoir  cette  accufation  de  folie  que 
fur  les  fentiments  que  ce  Philofophe 
expliquoit  dans  fes  écrits.  Or ,  la  mort 
de  Démocrite  ne  précéda  pas  de  beau- 
coup celle  de  Platon.  En  un  mot ,  je 
ne  crois  pas  qu'il  paroiiTe  par  aucun 
endroit  de  Tantiquité  que  les  écrits  de  t.,^'^'"'".   ^^ 

r^/  •  .        ^  .    ,    ^  NAIN       Democritc    , 

JDemocrite  aient  ete  connus  a  Athe-  inconnus     à 
nés  pendant  la  vie  de  ce  dernier.    Il  ^'''7"  TT 

r       1  1  A  ^  j  1        clant  la  viedfe 

me  lemble  même  qu  on  trouve  dans  les  Platon, 
anciens  quelque  preuve  qu'ils  ne  com- 
mencèrent à  faire  du  bruit  qu'après  la 
mort  d'Epicure  ;  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  Platon  ,  bien  loin  de  haïr 
Démocrite,  ne  l'avoit  jamais  connu, 
&  n'avoit  pas  même  vu  fes  livres. 

On  auroit  plus  de  peine  à  juftifîer 
Platon  fur  fon  procédé  envers  Efchi- 
ne  ,  (î  ce  qu'on  lui  reproche  étoit  vrai. 
On  dit  qu'il  étoit  (i  jaloux  de  la  répu- 
tation &  du  crédit  qu'Efchine  avoic 
acquis  à  la  Cour  de  Suile  ,  qu'il  ne 
cherchoit  qu'à  le  ruiner  auprès  de  De- 
nis ,  &  qu'il  poulTa  (i  avant  cet  efprit 
de  haine  &  d'envie ,  que  les  difcours 
qu'on  prétend  qui  furent  tenus  â  So- 
crate  dans  la  prifon  par  Efchine  ,  il 
les  attribue  i  Critoa.  Mais  comme  cela 
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n'efl:  fondé  que  fur  le  témoignage  d'un 
Idoménée  ,  difciple  d'Ariftore  ,  il  efl 
plus  jufte  que  la  vertu  de  Platon  en- 
traîne notre  jugement  ,  que  de  nous 
laiifer  préoccuper  contre  lui  par  de  pu- 
res calomnies.  Xcnophon  auroit-il  ou- 
blié une  circonftance  qui  auroit  fait 
tant  d'honneur  à  Efchine  ,  &  tant  de 
honte  à  Platon  ?  N'avons  nous  pas  mê- 
ine  dans  Plurarque  le  difcours  que  Pla- 
ton fit  à  Denis  pour  l'obliger  à  faire  du 
bien  à  Efchine ,  &  à  lui  témoigner  quel- 
que confidération.  Rien  n'eft  plus  op- 
pofé  à  la  magnanimité  dont  on  a  loué 
Platon  ,  que  cet  efprit  d'envie.  Voici 
comment  il  parle  lui-même  des  en- 
vieux dans  le  cinquième  livre  des  loix. 
Venvuux  m  penjant  fi  mettre  au-dejjïis 
des  autres  par  la  médifance  &  par  la  ca- 
lomnie ,  s^égare  lui  même  du  chemin  de 
la  véritable  vertu  ,  &  fait  perdre  courage 
à  fis  concurrents  ,  qui  fe  voient  traités 
avec  tant  d'injujiice  ;  &  tn  éteignant  par 
ce  moyen  toute  la  noblt  émulation  que  la 
ville  entière  témoionoit  dans  ce  beau  corn- 
bat  de  vertu  ,  //  ////  rabaijfe  &  lui  râpe- 
tiffe  le  cour  agi  ,  autant  que  cela  efl  en 
fon  pouvoir  ,  &  la  rend  moins  ardente 
pvur  la  gloire.  Peut-on  accufer  d'envie 
\w\  Philofophe  qui  s'eft  à  peine  nom- 
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mé  dans  Tes  ouvrages  ,  &  qui  a  attri- 
bué i  fbn  maître  tout  ce  qu'il  a  lui- 
mcme  inventé  &  imaginé  ?  ^^^^  ^^^^^ 

La  troilieme  acculation  elt:  encore  rej^tter    fur 
plus  mal  fondée  que  les  deux  autres.  ^'•''°" /%,. 
La   condition  d  un  Whuolophe  leroit  ^iifcipks. 
bien  déplorable ,  s'il  avoir  a  répondre 
de  toutes  les  adions  de  Tes  difciples. 
On  ne  peut  avec  juftice  l'accufer  que 
des  fautes  qu'ils  ont  faites  en  fuivant 
fes  opinions.  Le  feul  exemple  de  Dion 
fuffit  pour  juftifier  Platon  de  cet  efprit 
de  tyrannie.  Que  pouvoit-on  faire  que 
Dion  n'eut  fait  ,  pour  porter  l'ancien 
Denis  ,   ôc  fon  fils  enfuite  ,  à  régner 
juftement,  afin  que  leur  domination 
fût  bien  établie  ?   Et  quand  il  eut  ré- 
folu  de  clialTer  le  dernier ,  pouvoit-on 
s'oppofer  à  ce  delfein  avec  plus  de  force 
que  le  fit  Platon  ?  Mais  il  y  a  encore 
une  grande  injuftice  à  vouloir  faire  paf- 
fer  Callippus  pour  un  des  difciples  de 
ce  Philofophe  ,  contre  ce  que  Platon 
dit  lui-m^me  dans  fa  feptieme  lettre  , 
où  il  affure  que  Callippus  n'étoit  pas 
parvenu  à  l'amitié  de  Dion  par  l'étude 
de  la  Philofophie  \  mais  comme  cela 
arrive  d'ordinaire  dans  le  commerce  du 
monde  ,  pour   ctre  allé  fouvent    avec 
lui  au  théâtre ,  aux  faciifices ,  aux  myf- 
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teres  ,  &C  pour  avoir  été  des   mêmes 
plaifirs. 

11  n'y  a  pas  feulement  de  l'injuHice 
dans  cette  accufaiicn  ;  il  y  a,  ou  beau- 
coup d'ignorance  ,  ou  beaucoup  de 
mauvaife  foi.  Athcnée  ,  qui  avoit  tant 
lu  ôc  tant  recœuilli ,  ne  devoit  il  pas 
fçavoir  de  quelle  manière  Xénophon 
défend  Socrate  contre  fes  ennemis,  qui 
le  chargeoienr  de  toutes  les  violences 
&  de  toutes  les  injuftices  de  Critias 
&  d'Alcibiade  ,  &  qui  lui  en  faifoient 
un  crime  ,  fous  prétexte  qu'ils  avoient 
cté  fes  difciples  ^  de  s'il  le  fçavoit ,  ne 
devoit- il  pas  fe  fervir  de  fes  maximes 
pour  juftifier  Platon  ?  Comme  il  y  a 
de  la  juftice  à  imputer  aux  maîtres  les 
fautes  que  font  leurs  difciples  ,  quand 
ils  les  font  en  fuivant  leurs  dogmes  & 
leurs  principes  ,  il  y  en  a  aufîi  à  leur 
attribuer  leurs  grandes  aélions  ,  quand 
elles  font  le  fruit  de  leurs  préceptes. 
Plutarque  a  donc  été  plus  julle  qu'A- 
thénée 5  quand  il  a  tenu  ccir.pte  à 
Platon  de  tout  ce  que  fes  difciples 
avoient  fait  de  grand.  Ses  paroles  font 
remarquables  ,  ik  renverfent  entiére- 
Dansîetrai  ^^^^'^^  lacriti-]ue  de  ce  ccnfeur.  Platon  y 
té  contre  l'E-  dit- il  ,  avo'u  laijf/é  de  bcuiix  dij cours  fur 
.uSt"s'''"  ^'''  ^^•^'  ^^'^  ^/^^  ^^  ^ouvcrnmmt  des  Etats^ 
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Maïs  il  en  avoit  imprimé  de  plus  beaux 
encore  dans  le  cœur  de  Jes  difciples.  Ce  fu- 
rent CCS  beaux  dij cours  qui  portèrent  Dion 
à  rendre  à  la  Sicile  fa  première  liberté;  & 
Python  &  fon  frère  HéracUde  ,  à  tuer 
Cotys  pour  délivrer  la  Thrace  de  la  ty- 
rannie. Chabrias  &  Phocion  ,  ces  deux 
grands  Capitaines  des  Athéniens  ,  étoient 
Jortis  de  la  même  école.  Platon  donna  des 
loix  aux  Arcadiens  par  fon  difciple  Ari- 
fionymus ,  aux  E liens  par  Phormion  ,  à 
ceux  de  Fyrrha  par  Nédémus  ,  aux  Gui- 
diens  par  Eudoxe  ,  &  à  ceux  de  Sta- 
gire  par  Arijiote.  Les  règles  mêmes  quA- 
lexandre  demanda  à  Xénocrate  pour  bien 
régner  ^  n* étoient  que  des  préceptes  de  Pla- 
ton ;  &  celui  qui  alluma  le  plus  le  cou- 
rage de  ce  Prince ,  &  qui  le  porta  à  faire, 
la  guerre  au  Roi  de  Perfe  ,  ce  fut  Délius 
d^Ephefe ,  intime  ami  de  ce  Philofophe, 

Athénée  a  pouiTé  plus  loin  fa  mali- 
gnité &  fon  envie  ,  car  il  a  écrit  que 
leTimée,  le  Gorgias,  &  autres  feni- 
blables  dialogues  ,  où  Platon  a  traité 
des  Mathématiques  &  de  la  Nature, 
ne  font  pas  fi  admirables  qu'on  le  dit  ; 
car  on  trouve  ailleurs,  dit- il  ,  les  mê- 
mes chofes,  ou  mieux  expliquées ,  ou 
du  moins  tout  auflî-bien  •  &  il  alTure 
que  Théopompus  de  Chio,  avoir  écrit 


<^<^  L    A       V    I    E 

que  la  plupart  de  Tes  dialogues  éroient 
faux  &  inunies ,  parce  que  les  uns  éroient 
pris  d'Ariftippe  ,  \qs  autres  d'Ancif- 
thene  ;  &:  les  autres  de  Bryfon.  Il  ajoure 
que  f  Von  recherche  dans  fes  écrits  Us 
mœurs  &  la  fjgejfc  du  Philofophe  ,  on 
ny  trouvera  que  des  banquets  &  des  dij- 
cours  fur  l'amour  ^  fort  indécents  &  fort 
peu  chafles  ,  quil  a  faits  au  grand  mé- 
pris du  jugement  de  fes  lecteurs. 
^2ïi:m.  J^  "eclirai  point  ici  que  le  juge- 
malignité  &  g^^'^ent  de  1  neopompus  doit  ctre  ivS- 
«Jemcdifance.  ped  ,  parce  que  les  anciens  i  ont  ac- 
cufé  de  malignité  &  de  médifance  ; 
c'eft  pourquoi  Plutarque  a  dit  de  lui 
qu'il  vaut  mieux  le  croire  quand  il 
loue  que  quand  il  blâme.  Que  les  dia- 
logues de  Platon  foient  pris  tant  qu'on 
voudra  ,  d'Ariilippe  ,  de  Bryfon  & 
d'Antifthene  \  comme  leurs  ouvrages 
ne  fubfiftent  plus  ,  le  témoignage 'de 
Théopompus  prouve  contre  l'intention 
d'Athénée,  que  ces  mêmes  dialogues  , 
qu'il  a  tant  blâmés,  font  aujourd'hui 
ce  qu'on  a  de  meilleur  ^  de  plus 
confidérable  des  anciens  fur  ces  ma- 
tières. 

jMgement  ,    Q"f  ^  Athénée  n'en  a  jugé  que  par 

H'Aihénée.      lui-mcme,  j'oferai  dire  que   ce  n'eft 

pas  la  première  faute  qu'ait  faite  cet  au- 
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teur ,  plus  recommandable  par  fa  vafte 
érudirion  ,  ^  par  {^s  grands  recœuils  , 
qui  éroient  le  fruit  d'une  prodigieufe 
lecture  ,  que  par  l'exaditude  &  par 
la  fagefTe  de  fa  critique ,  &  par  la  fo- 
lidité  de  fon  jugement.  Un  homme 
eft-il  bien  en  état  de  juger  Platon  , 
lorfqu'il  ofe  écrire  qu'il  ne  voit  pas 
quel  avantage  on  peut  tirer  de  l'im- 
mortalité de  l'ame ,  puifqu  après  qu'elle 
eft  féparée  du  corps ,  elle  n'a  plus  ni 
réminifcence  ni  fentiment  ? 

Pour  ce  qu'il  dit  des  difcours  indé- 
cents que  plaron  a  faits  fur  l'amour  ;, 
au  grand  jugement  de  fes  lecbcurs ,  il 
a  eu  en  vue  de  décrier  le  dialogue 
du  banquet.  Mais  par  là ,  il  fe  décrie 
plus  lui  même  ,  qu'il  ne  décrie  ce  dia- 
logue \  car ,  outre  qu'il  découvre  la 
corruption  de  fon  cœur  ,  il  fait  voir 
qu'il  n'a  pas  connu  la  beaurc  6c  le  but  Qjeî  t<\  U 
de  c^  dialogue  ,  qui  ne  rend  qu'à  nous  but  du  dulo- 

w  in  j        u  '  eue  du  ban" 

dégager  de  l  amour  des  beautés  ter-  q^^j, 
rertres  ,  pour  nous  porter  à  aimer  la 
fouveraine  beauté  ,  qui  eft  Dieu.  Per- 
fonne  ne  balancera  ,  je  crois  ,  fur  le 
choix  ,  entre  le  jugement  d'Athénée 
&  celui  d'Origene  ,  qui ,  dans  fa  belle 
Préface  fur  le  Cantiques  des  Canti- 
ques ,  parle  eu  ces  termes  du  Banquec 
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de  Platon  :  Parmi  Us  Grecs  ,  plufisun 
d'OrlgenTfui-A^^^^^^*^  p^rfonuagcs  ,  voulant  pénétrer 
le  banquet  de  U  vérité  ,  ont  écrit  dcs  dialogues  fur  l'a- 
mour ,  pour  montrer  qu  il  ny  a  quelle 
qui  élevé  notre  ame  de  la  terre  au  ciel ,  & 
que  ce  nejl  que  par  fon  fecours  qu  on  peut 
parvenir  à  la  véritable  jelicué.  Les  quey 
lions  qiion  fait  fur  ce  fju  ,  f  traitent 
a  table  par  des  gens  moins  avides  de  bonne 
chère ,  que  curieux  de  beaux  dijcours.  Il 
y  en  a  eu  même  qui  ont  enfeigné par  écrit 
les  moyens  &  les  arts  par  lejquels  on  pou-_ 
voit  ou  faire  naître  dans  fon  ame  ,  ou 
Augmenter  cet  amour.  Mais  des  hommes 
charnels  ,  pcrvertijfant  ces  arts ,  les  ont 
employés  à  fatisfaire  leurs  défirs  ^  &  s\n 
fontfervis  pour  des  commerces  infdw.es.  Il 
m  faut  donc  pas  s'étonner  fi  parmi  nous 
ou  il  y  a  d^  autant  plus  d'ignorants  quil 
y  a  plus  defimples  ,  un  traité  de  C amour 
tfi  dangereux  ,  puifque  parmi  les  Grecs  5 
qui  font  fi  f gavants  &  fi  habiles  ^  il  s'' en 
efl  trouvé  qui  ont  mal  pris  ces  dialogues  ^ 
&  tout  autrement  quils  nom  été  écrits  ^ 
&  qui  y  à  Voccafion  de  ce  quony  a  dit  de 
r amour ,  font  tombés  dans  le  précipice  , 
foit  quils  ayent  véritablement  trouvé  dans 
ces  écrits  des  chofes  qui  les  ont  incités  à 
pécher ,  ou  que  la  corruption  de  leur  cœur 
Us  ait  empêchés  de  Us  entendre,  C^cte 
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apologie  foudroie  Athénée ,  qu'Origè- 
ne  avoir  fans  doute  devant  les  yeux. 
Quand  nous  donnerons  le  Phèdre  , 
nous  examinerons  fi  la  cenfure  que 
Dicéarque  ,  difciple  d'Ariftote  ,  en 
avoir  faite  ,  en  alfurant  ,  comme  le 
rapporte  Diogene  Laerce,  que  la  quef- 
cion  qu'on  examine  dans  ce  dialogue 
eft  puérile  ,  ôc  que  le  caradere  en  eft 
outré ,  mérite  d'être  reçue  ,  &c  Ci  Ci- 
céron  a  eu  raifon  d'embraifer  le  fenti- 
ment  de  ce  critique ,  ôc  de  taxer  Pla- 
ton d'avoir  donné  trop  d'autorité  à  l'a- 
mour. 

Platon  mourut  âgé  de  quarre-vingt- 
un  ans ,  la  première  année  de  l'Olym- 
piade cviri.  Un  certain  Hermippus 
écrit  qu'il  mourut  à  table  ,  à  un  fef- 
tin  de  noces  où  il  fe  trouva  ;  mais  ce 
témoignage  d'Hermippus  eft  contre- 
dit par  une  autre  tradition  que  Cicé- 
ron  a  crue  plus  fùre  ,  Se  qui  nous  ap- 
prend qu'il  mourut  dans  fon  cabinet 
en  travaillant  à  ces  ouvrages  admira- 
bles, qui  lui  ont  procuré  l'immortalité. 


^-^.J^ 
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LA    DOCTRINE 

n  E 

PLATON, 

Par  rapport  à  la  Morale  y  à  la 
Religion  y  à  la  Politique  j  àla 
Phyfiqut  Ki  à  la  DiakSiquc. 


PRES   avoir  tâché  de    connoître 
Platon  par  fa  vie  &  par  (qs  adions  , 
tâchons  de  le  connoître  par  fes  ouvra- 
ges ,  &  voyons  fi  Tes  adions  &:  fes  ; 
paroles  font  li  bien  d'accord ,  qu'elles 
rendent  cette  harmonie  parfaite  ,  qui , 
comme  il  le   dit  lui-même  ,  marque 
feule  le  parfiit  Muficien  ,  c'eft-à-dire  ^ 
l'homme   de  bien  Se  le  vrai   Philo- 
fophe. 
Morale trai-      Avant  le  fiecle  de  Pythagore  ,  la 
;!rrr'n';tn;t  Morale  n'ctoit   traitée   que  par  fen- 
ik  v^^  éi.ig-  tence?  de  par  énigmes;  c'eil  pourquoi 


La  Doctrine  de  Platon.      71 
Salomon  dit  que  rhommc  prudent  en- 
tendra  Us  paroles  des  fagcs,  Phérécyde 
&i  (on  difciple  Pythagore,  qui  avoient 
rapporté  des  rréfors  de  fcience  de  leurs 
voyages  de  Babylone  ,  d'Egypte  &  de 
'  Perfe ,  ouvrirent  les  premiers  aux  Grecs 
I:i  porte  de  la   bonne  érudition.    Ce 
fut  par  eux ,  &  fur- tout  par  Pythagore, 
^  que  les  premiers  rayons  de  la  vérité 
I  éclatèrent  en  Grèce.    La  Morale  fut 
alors  confidérablement  enrichie  •   ce- 
pendant  ce  n'étoit  encore  que  des'pré- 
j  ceptes  enveloppés  &  obfcurs  ;   point 
de  raifonnement  ,  point  de   preuve. 
Cette  fécherelfe   de  morale  ,  s'il  eft 
permis  de  parler  ainfi  ,  venoit  de  ce 
qu'on  s'attachoit  alors  uniquem.enc  a 
la  fcience  des  nombres  &  de  la  phy- 
I  fique ,  &  à  connoître  la  caufe  de  ce 
j  qui  arrive  dans  les  cieux.  Socrate  fut 
!  le  premier  qui ,  connoiffant  que  tout 
ce  qui  fe  palTe  hors  de  nous  ne  nous 
touche  point ,  &  eft  plus  curieux  qu'uti- 
le ,  fit  une  étude  plus  particulière  de 
la  morale ,  &  la  traira  plus  méthodi- 
quement dans  fes  entretiens.    Platon 
fon  difciple  ,   voyant  de  quelle   im- 
portance ij  étoit  de  conferver  aux  hom- 
mes un  fi   précieux  tréfor  ,  entreprit 
d  en  écrire.  Pour  le  faire  plus  utile- 
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Pourquoi  ment  Se  pour  mieux  conferver  l'air  de 

riaton  a  pré-        t     •         -^         .  ^^    -  .    ,  ^  . 

féré  le  dialo.  celui  qui  avoit  reiiuicite  cette  Icience  , 

guc  aux  au-  [\  préféra  le  dialogue  à  routes  les  au- 
tres manie!  es       *■  •  ,      ^    .  r  .         ..^ 

de  iraiter  la  ^^^^  manières  de  traiter  un  lujet.  Car 
mordie.  outre  que  le  dialogue  eft  plus  diver- 
tiffant,  en  ce  qu'il  étale  comme  une 
fcene  où  l'on  voit  agir  tous  les  adeurs  , 
on  peut  dire  qu'il  va  mieux  au  but  , 
qui  eft  de  periuader  &  d'inftruire  , 
qu'il  efi:  plus  animé  ,  ôc  qu'il  a  toute 
la  force  d'un  jugement  concradiclroire  , 
où  les  deux  parties  fe  font  défendues 
autant  qu'elles  ont  voulu  ,  ou  qu'elles 
l'ont  pu  ,  &  où  par  conféquent  la  vic- 
toire que  l'une  ou  l'autre  remporte  , 
ne  peut  plus  être  conteftée  ,  au  moins 
quand  le  dialogue  eft  fait  par  un  hom- 
me habile ,  ôc  qui  ne  cherche  que  la 
vérité.  Avant  Platon  ,  cette  manière 
d'écrire  étoit  peu  connue  :  il  n'y  avoit 
que  Zenon  d'Elce  3c  Alexamene  de 
Téos  ,  qui  l'euiïent  pratiquée  ;  mais 
la  politeife  ,  l'élégance  Se  la  beauté 
que  Platon  jetta  dans  ces  fortes  d'en- 
tretiens ,  lui  ont  fait  donner  la  gloire 
de  cette  invention  ;  il  a  été  regardé  de 
tous  les  fiecles  comme  le  premier  qui 
eut  fait  des  dialogues. 

11  y  a  deux  fortes  de  vérités  j  les 
vérités  déjà  connues ,  ôc  les  vérités  que 

l'o-n 
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Ton   ne  connoît  pas   encore  ,  ôc  que 
l'on  tâche  de  connoître.   Cette  diffé- 
rence fait  les  deux  principaux  caractè- 
res  des  dialogues    de    Platon.    Ceux 
qui  traitent  des  ventés  connues  ,  font 
appelles  dialogues  cT explication  ou  <iV/z-  ùip^y^fuxrt» 
jiruclion  •  &  ceux  qui  traitent  des  vé-  «cû 
rites  qui  ne  font  pas  encore  connues  , 
&  que  l'on  tâche  de  découvrir  ,  font 
appelles  dialogues  de  recherche.  Chacun  lirr^uKai 
de  ces  deux  genres  fe  divife  en  plu- 
fîeurs  efpeces  ,   félon   le  fujet  qu'ils 
traitent ,  ou  félon  la  manière  dont  il 
eft  traité.  Car  les  dialogues  d'inftruc- 
tion ,  ont  pour  but  ou  la  fpéculation , 
&  alors  ils  fe  divifent  en  phyjiques  Se  ^^     ^^^ 
en  logiques  ;  ou  l'action  ,  &  ils  fe  di-  '^.oyiKoL 
vifent  en  politique  &c  moraux  :  &  les  ti^-auikoU 
dialogues    de  recherche    font    defti-  «î^'^^'.     ^ 
nés    ou   à    exercer   ou    à    combattre,  v"**"^'"'*'''/ 
Ceux  qui  font  pour  exercer  font  encore  '^'^*''  '"''* 
de  deux  fortes.    Dans  les   uns  ,  So- 
crate  exerce  les  efprits  ,  de  manière 
qu'il  leur  fait  produire  toutes  les  vé- 
rités  qu'ils  font  capables  de  trouver 
d'eux-mêmes  quand  ils  font  bien  ai- 
dés. Ceft  pourquoi  il  s'appelle^c  ou-  fAxituTiKoL 
cheur  d'efprits  ,  en  raillant  fur  le  mé- 
tier de  fa  mère ,  qui  étoit  fage-femme , 
&  ces  dialoi^ues  font  appelles  dialogues 
TomcI.°  ^^        D 
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d'accouchement.  Ou  bien  il  les  exerce 
en  ne  faifanc  que  fonder  &  tarer  les 
vérirés  dont  il  veut  les  inftruire  \  c'ed 
pourquoi  ils  font  rtpp-.llés  dialogues 
nît^nîticGi,  cPeyai.  Enfin  ,  ceux  qui  font  deftincs 
à  combattre  font  encore  de  deux  for- 
tes :  les  uns  font  deftinés  à  accufer 
certaines  perfonnes  ^  &  à  mettre  en 
jour  certains  vices ,  c'eft  pourquoi  ils 

lvêîtK7iKùl,  ioïïZ  appelles  dialogues  de  dlmoîijiradoii 
ou  d\iccufanons  •  ce  font  proprement 
des  dialogues  fatiriques  ,  faits  pour  di- 
vertir le  ledeur  ,  en  lui  donnant  ce- 
pendant du  mépris  pour  ceux  dont  on 
lui  fait  connoître  les  vices  •  &  les  au- 
tres font  deftincs  à  réfuter  &  à  détruire 
des  erreurs,  c'efc  pourquoi  ils  font  ap- 

Jiv»}fî7ijiKd'»  pelles  dcflmclifs.  VoiU  quelle  eft  cette 
diviiion ,  qui  a  fait  donner  un  troi- 
fieme  titre  a  ces  dialogues  ,  car  ils  en 
ont  trois.  Le  premier  eft  le  nom  du 
principal  perfonnage  :  le  fécond  eft 
tiré  du  fujet  \  &c  le  troifieme  eft  ce- 
lui dont  je  viens  de  parler  ,  &  qui 
marque  la  manière  <5c  le  genre  du  dia- 
logue. Il  n'y  a  tout  au  plus  que  le  pre- 
mier qui  foit  de  Platon  j  le  dernier 
eft  des  Philofophes  Platoniciens  ,  & 
il  eft  fort  ancien ,  comme  nous  le 
voyons  par  Diogene   Laërce  ,  qui  ne 
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connoîc  que  celui-là  ôc  le  premier.  Le 
fécond  e(l  entièrement  moderne.  11  a 
été  donné  par  des  gens  peu  verfés  dans 
la  doclrine  de  ce'Philofophe  ,  &  qui 
fe  font  fouvent  trompés.  Par  exemple, 
ils  ont  mis  à  la  tête  du  Gorgias  ,  le 
Gorglas  de  Li  Rhétorique^  au  îieu  que 
les  anciens  le  citent  feulement  fous  ce 
ritre  :  Gor^ias  dejîruclif,  11  eft  fi  peu 
vrai  c]ue  le  Gorgias  fuit  fait  pour  en- 
feigner  la  Rhétorique  ,  qu'il  n'eft  def- 
rnié  au  contraire  qu'à  détruire  &c  qu'à 
faire  voir  le  mauvais  principe  de  la 
conduite  des  Orateurs  qui  gouver- 
noient  alors  toutes  les  villes  de  la  Gre- 
CQ,^  c'eft  un  dialogue  purement  moral; 
mais  ce  fujet  fera  traité  plus  au  long 
dans  l'argument  qu'on  m-ettra  à  la  tête 
de  chaque  dialogue. 

Après  avoir  expliqué  les  titres  de 
ces  dialogues  ,  il  faut  dire  un  mot  du 
différent  partage  que  les  anciens  en 
ont  fait.  Les  uns  les  ont  mis  quatre 
à  quatre  ,  perfuadés  que  Platon  avoir 
eu  égard  aux  tétralogies  des  anciens 
Poctes  tragiques,  qui  compofoient  fur 
un  mêmefujet  quatr-  pièces,  pour  les 
quatre  grandes  fêtes  des  Athéniens  ; 
mais  je  ne  f^aurois  m'imagmer  qu  ua 
grand  Philofophe  eut  eu  une  rai  Ion  û 

Dij 
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frivole.  Les  autres  les  ont  mis  trois 
à  trois  ,  &  il  eO:  certain  que  dans  fes 
ouvrages  on  trouve  jufqaa  trois  dia- 
logues ,  qui  ne  fonc  proprement 
qu'un  feul  &  même  traité  ,  comme- 
le  Theétete  ,  le  Sophifie  &  le  Poli- 
tique. Dans  le  premier  ,  Socrate  exa- 
mine ôc  réfute  plufieurs  définitions  de 
la  fcience.  Dans  le  fécond ,  il  établit 
plufieurs  définitions  du  fophifie  ,  qui 
fervent  a  montrer  l'art  de  divifer  ôc 
de  définir  ,  &  en  même-temps  à  tour- 
ner les  fopliiftes  en  ridicule  :  &  dans 
le  troifieme  ,  il  définit  l'homme  poli- 
tique 5  c'cft-d-dire  l'homme  d'Etat.  Il 
ne  manque  rien  à  ce  traité,  parce  que 
l'hommie  d'Etat  ne  peut  erre  habile 
fans  être  Philofophe.  Les  dix  livres 
de  la  République  ,  qui  ne  font  regar- 
dés que  comme  un  feul  dialogue  ,  font 
encore  manifeftement  un  même  traité 
avec  le  Timée  &c  l'Atlantique  ,  ou  le 
Cririas.  Dans  le  premier,  c'ell-à-dire  , 
dans  la  longue  converfarion  de  la  Ré- 
publique ,  Socrate  donne  l'idée  d'un 
Etat  parfait  :  dans  le  Timée,  il  appuie 
fes  règles  fur  la  connoiHance  qu'il 
donne  de  la  nature  ;  ôc  dans  le  Critias  , 
il  confirme  cette  connoiffance  de  la 
nature    &    ces  règles  de    morale  ^ 
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de  politique  par  l'autorité  de  l'hiftoire 
ancienne  :  ou ,  pour  me  fervir  des  pro- 
pres termes  de  Platon ,  les  livres  de 
la  République  forment  les  citoyens:  le 
Timée  leur  découvre  la  création  du 
monde  ,  afin  que  cette  connoifiTance 
fortifie  en  eux  les  principes  qu'il  leur 
a  donnés  ^  Ôc  le  Critias  leur  prom-e 
par  l'hiftoire  ancienne,  que  telle  éroic 
la  vie  de  leurs  premiers  ancêtres ,  c'eft- 
â-dire  des  premiers  Athéniens  ,  qui 
vivoient  avant  le  déluge ,  Se  dont  il 
a  voulu  les  rendre  imitateurs  ;  Ôc  c'eO: 
ainfi  que  le  plus  grand  des  légiflateurs 
a  fait  la  vie  des  anciens  Hébreux  &c. 
des  Patriarches.  A  ces  fîx  dialogues 
près  ,  dont  les  trois  premiers  font  un 
traité  de  Logique  ,  de  les  trois  der- 
niers un  traité  de  Morale  fort  fuivi ,  je 
ne  crois  pas  qu'on  en  trouve  d'autres 
qui  puilfent  être  liés  enfemble  par  la 
fuite  d'un  mcme  fujet  :  ils  font  tous 
détachés  &  indépendants  pour  ce  qui 
regarde  la  matière  ,  &  n'ont  entr'eux 
ni  liaifon  ni  relTemblance  ,  que  par 
la  méthode  ou  par  la  manière  donc 
les  fujets  font  traités ,  &:  qu'on  a  fufE- 
famment  expliquée. 

Platon  aifure  ce  qui  eft  certain  ,  ré- 
fute ce  qui  eft  faux  ,  examine  ce  qui 
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eft  douteux,  &c  ne  prononce  rien  fur 
ce  qui  eft  incertain  ou  peu  probable. 
Maxîmestle  Sa  première  maxime  eft  de  ne  don- 
Platon.  j^gj.  {q^j  confentement  qu'aux  vérités 
claires  &c  certaines,  &  de  fe  défaire 
de  toutes  fortes  de  préjugés. 

La  féconde  de  n'entreprendre  ja- 
mais de  traiter  des  queftions  qu'il  eft 
impoftibie  de  décider. 

La  troifieme ,  de  bien  difcerner  les 
chofes  que  l'on  ferait  d'avec  celles  qu'on 
ne  fçûit  pas  ,  &  de  ne  pas  croire  fca- 
voir  ce  qu'on  ignore. 

H  s'enfuit  de  ces  maximes,  que  Pla- 
ton croyoit  qu'il  y  avoir  des  vérités 
certaines ,  par  conféquent  qu'il  y  avoit 
des  dogmes ,  c'eft-à-dire  qu'il  afiTuroit 
de  certaines  chofes  comme  abfolumen»: 
vraies  j  mais  parce  qu'il  fuivoit  entiè- 
rement la  manière  de  difputer  de  So- 
crate  ,  &  qu'il  s'éloignoit  en  tout  de 
l'air  décifif  des  fophiftes  &c  des  dog- 
matiques ,  qui  aflfuroient  tout  ,  pre- 
nant prefque  roujours  pour  des  véri- 
tés de  fimples  apparences  ,  il  paroit 
ne  rien  affirmer  dans  fes  écrits ,  où  , 
par  fes  doutes,  il  tâche  de  convaincre 
fes  adverfaires  des  erreurs  qu'il  veut 
détruire  ,  &  de  leur  faire  découvrir 
d'eux-mêmes  les  vérités  qu'il  veut  en- 
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feigner  :  &  c'eft  ainfi  qu'il  faut  en- 
tendre ce  palTage  de  Cicéron  ,  qui 
du  dans  {^on  premier  livre  de  Tes  quef- 
tions  Académiques  :  Dans  les  livres  de 
Platon  ,  on  dit  plufieurs  chofes  pour  & 
contre  ;  mais  l'on  doute  toujours  &  l'on 
n  a(fure  j amais  rizn. 

Les  anciens  nous  apprennent  que 
Platon  fuivoit  Heraclite  dans  les  cho- 
ies qui  tomboient  fous  les  fens  ,  c'eft- 
à-dire  dans  les  chofes  naturelles  &: 
feniîbles  :  Pychagore  dans  les  chofes 
intelleduelles ,  qui  ne  peuvent  être 
comprifes  par  l'entendement  ;  &  So- 
crate  dans  celles  que  la  feule  raifon 
dide  ,  c'eft-à-dire  dans  les  chofes  de 
Morale  <Sc  de  Politique,  &  cela  mérite 
d'être  expliqué. 

Platon  fuivoit  Heraclite  dans  les 
chofes  naturelles  &  feniibles  \  c'eft  à- 
dire  qu'il  croyoit  comme  Heraclite  , 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  monde  \  que 
toutes  chofes  fé  produifenr  de  leurs 
contraires;  que  le  mouvement,  qu'il 
appelle  la  guerre  ,  fait  la  produdtion 
des  êtres ,  &  le  repos  leur  dilTolution  j 
&  enfin  que  nos  fens  font  fort  fujets 
à  fe  tromper ,  &  qu'il  n'y  a  point  dans 
leur  dépofition  de  vérité  fùre. 

Il  fuivoit  Pythagore  dans  les  véri- 
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tés  intellediielles  ;  c'eft- à-dire  qu'il  en 
ieignoit ,  comme  ce  Philofophe  ,  qu'il 
y  a  un  feul  Dieu,  créateur  de  rou- 
tes chofes;  que  l'ame  eft  immortelle  ; 
que  les  hommes  ne  doivent  travailler 
qu'à  fe  purger  de  leurs  paflions  ôc  de 
leurs  vices  ,  pour  être  unis  à  Dieu  ; 
qu'après  cette  vie  il  y  a  une  récom- 
penfe  pour  les  bons ,  &  une  punition 
pour  les  méchants  j  qu'entre  Dieu  & 
les  hommes  il  y  a  différents  ordres 
d'efprits  qui  font  les  minières  de  ce 
premier  Etre.  Comme  il  avoir  puifé 
dans  les  mêmes  fources  ,  c'eft-à-dire 
chez  les  Egyptiens  &  chez  les  Hé- 
breux ,  il^ne  faut  pas  s'étonner  qu'il 
eût  la  même  dodrine. 

Mais  Cl  Platon  fuivoit  Pythagore 
dans  fes  fentiments  ,  il  l'imiroit  aulli 
dans  la  manière  de  les  expliquer,  car 
il  ne  les  faifoit  entendre  que  par  des 
énigmes ,  ôc  fous  des  myfieres  ,  des 
figures  &  des  nombres  ,  pour  ne  pas 
expofer  des  vérités  fi  fublimes  aux  rail- 
leries des  méchants  ,  ôc  pour  ne  les  dé- 
couvrir qu'à  ceux  qui  feroient  dignes 
de  les  apprendre  ,  &  qui  fe  donne- 
roient  la  peme  de  les  développer. 
Tome  5,  p.  ^^  najont  pas  Us  livres  ,  difoit-il  ,  qui 
341.  donnmt  us  grandes   connoijfanccs  ;   // 
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faut  les  apprendre  par  une  profonde  mé- 
ditation ,  &  en  puïfant  foï-mcnie  ce  feu 
célejîe  dans  fa  véritable  fource.  Car  de 
cette  union  avec  fon  objet  [a)  ,  une  Jld- 
me  divine  venaiit  à  s^ allumer  tout  d^un 
coup  comme  d^ un  feu  qui  s'' élance  ^  éclaire 
Vame  ,  s* y  nourrit  ^  s'y  entretient  elle- 
même.  Cefl  pourquoi  je  nai  jamais 
écrit  &  n  écrirai  jamais  fur  ces  matic^ 
res  \  c'eft-  à-dire  pour  les  expliquer 
d'une  manière  claire  &  intelligi- 
ble [b).  Tout  homme  qui  l'entrepren- 
dra ,  ne  r entreprendra  jamais  qii  inu- 
tilement ,  &  le  feul  fruit  quil  retirera 
de  fon  travail  ,  cefl  qu  excepté  un  petit 
nombre  d'hommes  à  qui  Dieu  a  donné  un 
efprit  capable  de  développer  d'eux-mêmes 
ces  vérités  célefles ,  il  donnera  aux  uns 
du  mépris  pour  elles ,  &  remplira  les  au- 
tres d'une  vaine  &  téméraire  confiance  , 
comme  s'ils  (çavoient  des  chojes  mer- 
veilleufes  ,  qu'ils  ne  fçavent  pourtant  pas. 
Cette  méthode  caufe  fouvent  de 
grandes  obfcurités  dans  les  écrits  de 
ce  Philofophe  ,  qui  a  mcme  pris  foin 

(a)  C'eft  ce  que  David  a  die  dans  le  pfaume  iS.  Tti 

lumine  tuo  videbimus  lurren.  Nous  ve^ron<  la  Lumière 
dans  votre  lumière.  Il  n'y  a  q;ie  Dieu  qui  j^uifî'e  jclaircr 
les  hommes. 

{b)  PaiTage  remarquable.  Plaron  ne  veut  pas  que  Ton 
écrive  fur  les  mylteres  de  la  religion  Se  de  la  nature» 
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de  les  augmenter  ,  en  fe  fervant  ex- 
près de  certains  termes  qui  iignihent 
des  cliofes  contraires.  Voilà  pourquoi 
il  ne  fçauroit  plaire  aux  jeunes  gens 
qui  n'ont  pas  encore  aiTez  de  juge- 
ment pour  connoitre  la  beauté  &  la 
foliditc  de  fes  dialogues ,  ni  aux  hom- 
mes faits  qui  n'ont  pas  fait  les  études 
néceiïaires  avant  que  d'entreprendre 
cette  lecture  ,  &  qui  ne  font  pas  mê- 
me capables  de  réfléchir  Se  de  médi- 
ter.  Aufîî  Antiphane  un  des  amis  de 
piJ;!""    ^f  Platon,  comparoit  en  riant  fes  écrits 

Platon    ,     a    ,  '  r  i         r  i    • 

quoi  compa-  a  Une  Ville  OU  les  paroles  le   geloient 
^"*  en  l'air  dès  qu'elles  étoient  pronon- 

cées ,  &  l'été  fuivant ,  quand  elles  ve- 
noient  à  être  échauffées  ôc  fondues  par 
les  rayons  du  foleil ,  les  habitants  en- 
tendoient  ce  qui  avoit  été  dit  l'hyver  ; 
car  les  difcours  de  Platon  ,  pour  être 
entendus  ,  doivent  être  échauffés  ^  & 
comme  fondus  par  les  rayons  d'une  in- 
telligence bien  exercée. 

Enhn  ,  il  im.itoit  Socrate  dans  les 
chofes  de  la  Morale  -^  de  la  Politi- 
que ^  ce(ï  à-dire  qu'il  ramenoit  tout 
aux  mœurs ,  &c  qu'il  ne  travailloit  qu'à 
porter  tous  les  hommes  à  remplir  les 
devoirs  attaches  à  l'état  où  ils  étoienr 
engagés  par  la  Providence. 
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On  prétend  que  Platon  ajouta  à  la  ^^^If^^'^^H 
Phyfique  &  à  la  Morale  la  Dialedi-  rbcôn? 
que  ;  mais  il  faut  feulement  entendre 
qu'il  la  perfectionna  :  car  Socrare  avoir 
l'ufage  de  la  Dialectique  avant  Pla- 
ton, puifqj'il  prouvoit  ëc  qu'il  réfu- 
toit  fi  folidement  dans  la  converfation 
tout  ce  qu'il  vouloit  établir  ou  dé- 
truire. Comment  peut-on  s'imaginer 
qu'avant  Platon  3c  avant  Socrate  on 
eût  découvert  &c  prouvé  des  vérités 
fans  le  fecours  de  la  Diale6tique  ?  Cela 
ne  fe  peut. 

Voiia  donc  les  trois  parties  de  la  ae^'SnJ! 
Philofophie  des  Académiciens,  la  Mo-  ciens  parta- 
rale  ,  la  Phyfique  &  la  Dialectique  ^  ^^^J^,^  "°^' 
&  ces  trois  parties  font  la  perfeâion 
de  la  Philofophie  ,  dans  laquelle  on 
n'en  fçauroit  même  imaginer  une  qua- 
trième. La  Phyfique  regarde  la  fpé- 
culation  ^  la  Morale  ,  l'adion  j  &  la 
Dialectique  fert  à  l'une  &  à  l'autre. 
Car  c'ell:  par  fon  moyen  qu'on  diftin- 
gue  ,  6c  dans  la  Morale  &  dans  la 
Phyfique  5  la  vérité  de  ce  qui  n'en  a 
que  l'apparence.  Plufieurs  fiecles  avant 
Platon  ,  la  Philofophie  des  Hébreux 
étoit  partagée  de  même  en  trois  parties , 
le  Raifonnement  ^  la  Nature  &  les 
Mœurs. 
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Pla^oS"  L^^  Platoniciens  font  confifter  la 
perfection  de  la  morale  ,  d  vivre  con- 
formément a  la  nature  ,  c'eft-a-dire  , 
à  la  volonté  de  Dieu  ,  feul  auteur 
du  fouverain  bien  ,  &  ils  enfeignenr 
que  le  but  de  tous  nos  défirs  efi:  d'ob- 
tenir de  lui  les  biens  néceifaires  pour 
l'ame  ,  pour  le  corps  ôc  pour  la  vie. 
Ainfi  ils  partagent  les  biens  en  biens 
divins  &c  en  biens  humains. 

Les  biens  humains  fe  partagent  en 
biens  du  corps  ,  &c  en  biens  de  la  vie  ; 
les  biens  du  corps  font  la  fanté,  la 
beauté  ,  la  bonne  difpofition  ,  la  for- 
ce, &c.  Les  biens  de  la  vie  font  les 
amis  5  les  richeffes ,  enfin  tout  ce  qui 
fert  a  faire  valoir  la  vertu  &  à  la 
mettre  en  œuvre  ;  car  ils  enfeignenc 
que  l'homme  n'eft  pas  né  pour  lui 
feul,  mais  qu'il  efi:  lié  avec  tous  les 
autres  hommes  par  la  fociété  qui  le 
rend  membre  d'un  feul  ôc  mcme 
corps  ,  a  l'utilité  duquel  il  doit  rap- 
porter toutes  fes  adions  &:  toutes  {qs 
penfées. 

Les  biens  divins  font  les  biens  de 
l'ame,  c'eft- à-dire  ,  tout  ce  qui  rend 
l'ame  capable  de  connoîrre  ,  d'amier, 
6c  d'embrafler  ce  qui  eft  bon  ,  ce  qui 
eft  beau  ^    6cc.   ëc  ils   partagent   ces 
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biens ,  en  biens  que  donne  la  nature  , 
&  en  biens  que  donnent  les  mœurs. 
Les  biens  de  la  nature  font  Timagina- 
tion,  Se  la  mémoire  qui  dépendent 
proprement  de  refprit  ^  &c  les  biens 
de  la  morale  font  ceux  que  donnent 
l'étude  ,  &  l'habitude  qui  fe  forme 
par  l'exercice  &c  par  la  raifon.  Ce  qui 
n'cft  encore  qu'ébauché  ,  ils  l'appel- 
lent un  certain  acheminement  à  la  ver- 
tu ,  &c  ce  qui  efl:  fini,  c'eft  ce  qu'ils 
nomment  vertu  qui  eft  la  perfedion 
de  la  nature ,  &  le  plus  excellent  de 
tous  les  biens. 

Les  biens  humains  font  fubordon- 
nés  aux  biens  divins  ,  &  quand  on  a 
ceux-ci ,  on  a  tous  les  autres  :  le  pre- 
mier de  tous ,  c'eft  la  prudence  j  le 
fécond ,  c'eft  la  tempérance  :  de  ces 
deux  mclés  avec  le  courage  ,  naît  la 
juftice  qui  eft  le  troifieme  j  &c  la  vail- 
lance eft  le  quatrième.  Ils  enfeignent 
que  les  biens  divins  ne  peuvent  être 
donnés  par  des  hommes ,  &  que  nous 
ne  pouvons  les  acquérir  par  notre  tra- 
vail ^  que  c'eft  Dieu  feul  qui  les  donne 
par  fa  grâce ,  &  que  c'eft  à  lui  feul 
qu'il  faut  les  demander. 

ils  n'eftiment  donc  p?s  é;^-iîe:i^ent 
ces  trois  fortes  de  biens  jcJc  ils  picié- 
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rent  aux  deux  autres ,  ceux  de  l'ame 
infiniment  plus  coniidérables  ,  &  les 
feuls  qui  doivent  être  recherchés  pour 
eux-mcmes.  De-là  vient  qu'ils  font  con- 
filler  dans  la  feule  vertu  le  bonheur 
de  la  vie ,  en  foutenanr  pourtant  qu'elle 
ne  peut  ctre  très- heureufe  fans  les 
biens  du  corps  ,  &  fans  les  autres  qui 
font  néceifaires  pour  l'ufage  de  la 
vertu  ;  Se  delà  naît  l'obligation  indif- 
penfable  de  travailler  &  de  remplir 
les  devoirs  que  la  nature  impofe. 
Obligation  qui  engage  à  fuir  1  oifive- 
té  ,  &  à  méprifer  les  voluptés  crimi- 
nelles 5  &  qui  porte  nécelfairemenc  à 
fouffrir  toutes  fortes  de  travaux  Se  de 
douleurs  même  ,  pour  ce  qui  elt  jufte 
Se  honnête  ^  d'où  réfultent  l'amitié  , 
la  juftice  Se  l'équité  qu'ils  préfèrent  à 
tous  les  plaifirs  Se  à  toutes  les  com- 
modités de  la  vie. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  folide  Se  de 
plus  élevé  que  cette  morale  qui  fait 
confifter  le  fouverain  bien  à  être  uni 
à  Dieu  j  à  obéir  à  {qs  ordres  ,  Se  à 
recevoir  avec  foumillîon  tout  ce  qui 
vient  de  fi  main  ,  parce  que  Dieu  ne 
donne  rien  aux  hommes  qui  ne  leur 
foit  utile,  s'ils  fçavent  en  profiter. 

Platon  infinue  par-touc  le  délinté- 
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reffement  &c  le  mépris  des  richelTes , 
ôc  il  enfeigne  que  tout  l'or  du  monde 
ne  vaut  pas  la  moindre  vertu-  Il  veut 
que  l'on  s'expofe  a  la  mort  pour  la  dé- 
fenfe   de  la  juftice  ,  &c  pour  le  main- 
tien des  loix  ,  de  Tordre  ,  &c  du  bien 
public  ;  de  que  l'on  fuie   non  -  feule- 
ment toutes  les  voluptés  criminelles  , 
mais   la  mollefle  ,  la  parelTe  ,  le  trop 
long  fommeil   &    l'oillveté.    On    ne 
trouve  par-tout  que  des  leçons  de  vé- 
rité ,  de  pudeur,  de  chafteté  ,  de  tem- 
pérance ,  de  modeftie  ,  de  patience , 
de   douceur  &c  d'humilité  :  mais  des 
leçons  accompagnées  de  preuves  ^  car 
il  bat  en  ruine  les  principes  de  la  mau- 
vaife    morale  ,  après  les  avoir  pofés 
dans   toute  leur  force  ,  &  c'ell:  ainfi 
qu'un  Philofophe  doit  perfuader. 

Il  n'y  a  prefque  rien  dans  fa  doc- 
trine qui  ne   foit  digne  du  Chridia- 
nifme.  Ce  qu'il  dit  fur  le  devoir  d'ho-    d'houof^t^ 
noter  fon   père  Se   fa  mère  ,  mérite  fonpere&fa 
d'être  rapporté,  La  crainte  de  Dieu  eji 

r      7  1  '  j    '.    '    /' .  Onzième  liv. 

U  fondement  de  ce  qu  on  don  a  Jes  pa-  ^^^  j_pj^  ^  ^^_ 
rents.  Q_ue  fi  les  Dieux  prennent  plaifir  me  i  ,  pa^c 
aux  refpccls  que  Von  rend  à  leurs  images ,  ^5^* 
qui  ne  font  que  des  reprèfentations  mortes 
de  la  Divinité ,  à  plus  forte   raifon  fe 
réjouiffent'ils  des  honneurs  qu'on  rend  à 
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f on  pin  &  CL  fa  rmn  qui  font  Us  images 
vivantes  de  Dieu.  Plus  ils  font  vieux  , 
plus  ces  images  vivantes  de  la  Divinité  , 
qui  font  dans  la  maifon  comme  des  tréfors 
très-précieux  ,  ont  de  force  &  dS efficace 
pour  faire  def cendre  toutes  fortes  de  héné- 
diclions  fur  les  enfants  qui  leur  rendent 
le  culte  qui  leur  efl  du  ^  &  pour  faire  tom- 
ber fur  leur  tête  les  plus  affreufes  malédic- 
tions quand  ils  le  leur  refufent  :  car  Dieu 
exauce  les  prières  que  les  pères  lui  adref- 
fent  pour  ou  contre  leurs  enfants.  Il  ny  a 
donc  pas  de  moyen  plus  sur  de  plaire  à 
Dieu ,  que  d'honorer  fon  père  &  fa  mère  : 
toutes  les  fois  quon  les  honore  ,  Dieu  s'en 
réjouit,  La  manière  de  les  honorer  ^  c'eji 
de  les  aimer  plus  que  fis  propres  enfants, 
&  plus  que  foi-même.  Ceux  qui  y  man- 
queront feront  déférés  aux  mafiflrats  éta- 
blis a  cet  effet  ,  qui  auront  foin  de  les 
punir. 

Il  établit  par-tout  ,  &  particulière- 
ment dans  le  Gorgias  &  dans  le  Cri- 
vengeauce  ton  ,  qu'il  ne  faut  faire  de  mal  à  per- 
dtfendue.  fonne  ,  non  pas  même  à  ceux  qui  nous 
en  font  :  &  il  fiit  voir  que  d'intro- 
duire dans  la  vie  cette  maxime  ,  qu'il 
eil  permis  de  fe  venger  &  de  rendre 
mal  pour  mal ,  c'eft  bâtir  la  juftice  fur 
des  injuftices  entalfées ,  6c  ouvrir  une 
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foLirce  intarilfable  de  crimes  Se  d'ini- 
quités. Quelle  digue  affez  forte  pou- 
roit  arrêter  ce  débordement ,  &  quelle 
fin  verroit-on  aux  injures  &  aux  ven- 
geances ?  Platon  a  poulfé  fes  preu- 
ves Il  loin  y  que  fes  difciples  ont 
alTuré  que  celui  qui  venge  une  in- 
jure ,  ell  plus  méchant  que  celui  qui 
l'a  faite. 

Il  enfeigne  que  pour  peu  qu'on  foit    Néceffitéde 

r  ^  ^        ^     1   .  ■   'i  •         la  prière. 

lage,  on  n  entreprend  jamais  la  moin- 
dre chofe  fans  avoir  prié  Dieu  ,  &  que 
fi  la  prière  eft  nécelTaire  avant  chaque 
aârion  ,  elle  l'eft  fur -tout  lorfqu'on 
veut  parler  de  Dieu  ;  car  c'eft  Dieu 
qui  nous  éclaire  ,  c'ell  lui  qui  nous 
aidé  5  de  fans  lui  nous  ne  pouvons 
rien.  Il  avoit  compris  la  nécelîité  &  la 
beauté  de  ce  précepte  de  Pythagore  : 
Commence  toutes  tes  actions  par  la  prie-  Précepte  de 
re  y  afin  que  tu  puiffes  les  accomplir.  La  Pytii^gore, 
prière  &  l'action  doivent  être  infépa- 
rables  :  le  défaut  de  prière  rend  l'ac- 
tion inutile,  &  le  défaut  d'aclion  rend 
la  prière  inefficace.  Il  faut  demander 
ce  que  nous  faifons ,  &  faire  ce  que 
nous  demandons.  Mais  en  même- 
temps  il  enfeigne  que  les  hommes  font    L^^l^oi^me^ 

r       *■  1  ,  1  --  î-i     "^      peuvent 

Il  aveugles   par  leurs  pallions  ,  qu  ils  apprendre 
ne  fcauronç  jamais  bien  prier  ,  fi  Dieu  ^"biel'p^/jï! 
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ne  le  leuu  en  feigne ,  &  que  cependant 
h  véritabie  prière  qui  feule  peut  lui 
être  agréable ,  c'eft  de  lui  demander 
qu'il  fliiïe  en  nous  fa  volonté  ,  Se  non 
pas  la  nôtre. 
Politique,  La  plus  confidérable  partie  de  la 
partie  la  plus  motale  ,  c'eft  la  politique  dont  Platon 

confidérable  ^        i  ''fi         r  o  j-i     a 

de  la  morale.  î^ontre  ic  véritable  ulage,  &  qu  il  ta- 
che de  rétablir  dans  la  perfection  d'où 
elle  étoit  déchue  par  la  corruption  des 
hommes.  Du  temps  de  ce  Philofophe 
rinjuftice   avoit   bouleverfé   tous    les 
Etats  de  la  Grèce  :  il  n'y  avoit  pas  un 
gouvernement  qui  pût  être  approuvé. 
Pour  s'oppofer  à  ce  défordre  ,  Platon 
donna  un  modèle  parfait  d'une  police 
rrès-jufte .  afin  que  tous  les  Etats  puf- 
fent  fur  ce  portrait  corriger  les  vices 
de  leur  gouvernement.  C'eft  à  quoi  il 
emploie  les  livres  de  la  République  , 
&  les  livres  des  Loix,  où  il  accorde 
d'une  manière   merveilleufe  la  poli- 
tique avec  la  religion  ,  qui  en  eft   le 
fondement. 
Ces  Princes       II  fait  voit  que  les  Princes  &  les 
bfen  couver-  condudcurs  d'Etats  ne  peuvent  jamais 
ner  qu'en  fui-  bien  gouvemer  les  peuples ,  qu'en  fui- 
vantDieu.     ^^^^  j^  j^^-  j^^  Rois ,  le  maître  fou- 

verain  ,  unique  &  parfait  modèle  de 
toute  fageife  ôc  de  toute  juftice.  Car 


D  F.    Pl  A  T  O  N.  f)l 

comme  un  mouron  ne  fcauroit  con- 
duire tout  le  troupeau  qui  doit  être 
fous  la  houlette  d'un  berger ,  de   mê- 
me un  homme  ne  peut  feul  conduire 
les   autres  hommes  ,  qui  tous  enfem- 
ble  doivent   être  foumis  à  Dieu.  On 
diroit  qu'il  avoit  lu  cette  plainte  que 
fait  le  peuple  de  Dieu  par  la  bouche  ^;_^^^»X 
*  d'Ifaie  ,   comme  du  plus  grand  de  poiTtdcrunt 
tous  les  malheurs,  Seigneurs  ,  des  mai-  ^°^^,^f;^;"^'"' 
très  nous  ont  pojfédés  Jans  vous,  if.  cap.  17. 

Il  rend  cette  vérité  fenfible  par  une  ^anslequa- 
fable  où  l'on   reconnoît  aifément  les  tneine  Uvrç 
veftiges    de  la  vente  de    1  ancienne  ^^j. 
hiftoire.  La  mémoire  de  la  vie  hacreufe  , 
que  menoknt  Us  premiers  hommes^  s'eji 
confervéejujquà  nous.  Ils  vivaient  dans   V^^^  "J[^I 
l'abondance  fans  aucun  travail,  la  terre  mes  ,  pouc- 
leur  fournlffant  d'elle-même  tout  ce  qui  J^"^^^'  heureu- 
leur  ètoit  nécejj'aire.  Et  voici  quelle  itoit 
la  caufe  de  leur  bonheur»  Saturne  connoif' 
fant  quil  ny  avoit  point  d'homme  qui 
put  avoir  fur  les  autres  hommes  un  cm- 
pire  ahfolu  _,  fans  fe  laiffer  emporter  a 
toutes  fortes  de  violences  &  d'injuflices  , 
établit  fur  les  peuples  pour  Seigneurs  & 
pour  Rois   non  pas  des  hommes  ,  mais 
des  êtres  plus  nobles  &  meilleurs  ,  c'e/?- 
à-dire    des  démons  (  des   anges  )  de  la 
même  manière   que   nous  faifons  à  nos 
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troupeaux  ;   car  comme  nous  jikablif- 
fons  pas  un  taureau  fur  des  taureaux ,  ni 
une  chèvre  fur  un  troupeau  de  chèvres  , 
mais  nous  Us  mettons  les  uns  &  Les  au- 
tres fous  la  conduite  d\in  homme  qui  en 
efi  le  berger  ;  tout  de  même  Dieu  qui  aime 
les  hommes  nous  mit  d' abord  fous  la  con- 
duite des  Anges  ,  qui ,  avec  une  facilité 
merveilleufe  &  fans  aucune  peine  de  no- 
trc  part  ^  av oient  un  très- grand  foin  de 
nous  ,  &faifant  régner  la  paix  ,  la  pudeur  ^ 
la  liberté  &  la  juflice  ,  éloignoient  toutes 
fortes  de  troubles  &  deféditions  ,  &  ren~ 
Gens  enim  doient  notre  vie  tres-heureujè.  Cette  fable 
tuodnoToZ  9^^  ^(i  fondée  fur  la  vérité, ^  nous  montre 
iiierittibi.pe-  clairement  que  les  villes  qui  obéiront  aux 
ribn.  II.  €0,  fiQjj2ffj^^  ^  p^Qji  p^^  ^   Dieu  ,  ne  feront 

jamais  heureufes  y  &  ne  pouront  jamais 
trouver  la  fin  de  leurs  maux.  Et  elle  nous 

fait  voir  que  fi  nous  voulons  être  heureux , 

il  faut  que  nous  imitions   de  tout  notre 

d  s  .pouvoir  ^  cette  vie  que  Von.  menoit fous  le 

ïurne,  c^^i*  règne   de  Saturne,  &  quenfuivant  le 

principe  d'immortalité  qui  efi  en  nous  , 
nous  gouvernions  jïlon  ces  rïgles  nos  mai- 

fons  &  nos  villes  y  en  prenant  cette  fage 
difpenfation  de  V entendement  pour  notre 

première  loi.  Car  fi  un  Roi  y  fi  les  nobles 
qui  gouvernent  dans  V Oligarchie  ,  fi  le 
peuple  qui  efi  le  maître  dans  les  Repu-- 
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h  II  que  s  ,  ne  fongcnt  tous  quà  ajjouvir 
Uurs  pafficns  ,  &  quà  fc  plonger  dans 
les  voluptés  ^  qu'ils  courent  comme  force- 
ncs  après  les  plaïfirs  qui  ne  font  qu  irri- 
ter leur  intempérance  infatiahU  ,  il  ejl 
impoffible  qu'ils  ne  foulent  aux  pieds  les 
loix ,  &  il  ny  a  point  dcfalut  pour  ceux 
qui  leur  obéiffent. 

Il  donne  des  préceptes  admirables     choix  des 

r        iwii-rr  J  /^  o,    J„  Prêtres  ôc  des 

fur  l  etabliiîemeiic  des  prêtres  oc  des  Magilltats. 
magiftrats.  U  ne  veut  pas  que  l'on 
choifTifTe  ceux  qui  ne  font  recomman- 
Jables  que  par  leur  nailfance  ,  par 
leurs  richeires  ,  par  leur  crédit ,  ou  par 
leur  puiiïance  ;  mais  il  veut  que  pour 
ce  choix  on  ait  feulement  égard  au 
mérite  (Scà  la  piété.  Les  meilleurs  font  Tome  a,  p.; 
ceux  qui  rendent  le  plus  d'obéiffance  aux 
loix  ,  &  qui  en  cela  remportent  la  vic- 
toire fur  tous  Us  citoyens.  Il  faut  donner 
Us  premières  places  aux  premiers ,  les 
fécondes  aux  féconds  ,  &  ainfi  des  au- 
tres ^  Ci  mefure  que  chacun  fe  dijiingiie  ^ 
&  quil  efi  difpofé  à  fi  regarder ,  non  pas 
comme  le  maître  des  loix ,  mais  comme 
leur  efclave.  Car  par-tout  où  la  loi  efl 
la  maîtreffe  ,  &  où  les  magifirats  font  fis 
efclaves  ,  là  on  voit  projpérer  les  villes 
&  abonder  tous  les  biens  quon  peut  at- 
tendre de  Dieu  ;  au- Heu  que  par- tout  où 
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U  maglftrat  eft  h  maitn ,  &  la  loi  lafer- 
vante  &  refclavc  ,  là  on  m  doit  attendre 
que  ruine  &  dcfolaticn. 

Quatrième         |î  ,  r  rr  •  i  a 

îiv  desi'jix,       ^^  veut  qu  on  ne  raile  point  de  prc- 

tomei,pas  tres  qui  n'aient  foixanre  ans.  Il  faut 

''^^*  quils  foient  nés  de  légitime  mariage ,  & 

fans  aucune  imperfccîion  corporelle  ;  quils 

aient  été  élevés  dans  des  maifons  chajles  ; 

quils  aient  les  mains  pures  defang;  qu  'ils 

'  ne  foient  tachés  £  aucune  des  fuilliires 

qui  hhffent  Dieu  ,  &  qui  font  incompa^ 

tibLs  avec  la  fainteté  de  ce  caraclere  ; 

&  que  leur  père  &  leur  mère  aient  vécu 

avec  la  même  pureté, 

11  prouve  que  les  loix  qui  font  fai- 
tes pour  rutiliré  feuîe  du  iégiflateur  , 
&  non  pas  pour  le  bien  public  ,  ne 
font  pas  des  loix  ,  mais  l'ouvrage  de 
l'amour  propre  &  de  rinjuftice. 
Monarchie,      H  fait  voir  que  de  tous  les  gouver- 

îcplus  parfait  i  i  •  cl    \  \ 

dos  trouver-  nemcuts ,  le  monarchique  ett  le  plus 

nemeats.       parfait,  parce   qu'il  approche  le  plus 

du  premier  modèle  :  mais  il  faut  que 

fa   puiilance   foit  modérée  par  la  loi 

qui  tient  lieu  de  la  raifon  fuprcme. 

Après  avoir   montré  le  bon   &  le 
mauvais  de   tou?  les    gouvernements 
connus  ,  il  établit  que  toute    politi-. 
que  qui  tend  à  rendre  puiifant  le  maî- 
tre aux  dépens  des  fujets,  <Sc  qui  fait 
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confifter  toute  la  vertu  du  louverain 
à  alfurer  ,  de  a  augmenter  fa  puilTati- 
ce ,    laiirant   aux   particuliers    comme 
des  vertus  d'efclave,  la  jufticc,  la  pa- 
tience ,  la  bonté  ,  la  fidélité  ,  l'huma- 
nité ,  eft  une    tyrannie  ouverte  ,   Se 
que  le  but   de  la  véritable  politique     But  de  la 
eil    de    faire   vivre  tous  les   citoyens  If^^l''^'  P^" 
enlemble  en  lociete  ,  comme  rreres  , 
le  plus  heureufement  qu'il    eft  pofîî- 
ble  ,  fans    pauvreté  ,  fans   richeffes  , 
dans  les  règles  de  la  juftice  &  de  la 
fainteté. 

Pour  porter  les  Princes  à  employer      Employer 
les  hommes  félon  les  différents  talents  fdon'^Turs 
qu'ils  reconnoilTent  en  eux,  il  raconte  talems. 
cette  fable  ,  qu'il  appelle  un  nicnfonge 
Phénicien  *  ,  parce    qu'elle   ed;   tirée 
des  livres  des  Hébreux.  Lcouu^  ,  dit-     cinquième 
il,  laluiud,  ciM  fable,  vous  qui  ha- ^Z^"^]-'^:^, 
hitz:^  eau  vilk  ;  vous  eus   tous  frères  ,415. 
mais  Duu  ,  qui  nous  a  créés ,  a  mêlé  de. 
Vor  dans  ceux  qui  font  dignes  de  com- 
mander ^  cefl  pourquoi  ils  font  les  plus 
excellents   Cf   les  plus  honorables.    Il  a 

*  Eufebe  a  mon'.rc  que  Piaron  a  fait  cette  fable  fur 
ce  que  Dieu  dit  dans  le  L'rophêce  tzechiel  ,  zi.  iS. 
tiuho:mn  sfj.l'iifuncmhi  domus  ff-j'él  pemixti  om- 
ncs  ^re  y  fl.tnno  ,  ftrro  &  plurrbo  :  Fils  de  l'homme, 
route  la  niaifon  d'Tiaë!  e'I  devenue  mêlce  de  cuivre, 
d'ccain  ,  de  fer  £c  de  plomb. 
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mêlé  de  l'argent  dans  ceux  qui  font  capa- 
blcs  de  Us  aider  dans  leurs  fonctions  ,  & 
il  a  rnêlé  du  fer  &  du  cuivre  dans  ceux 
qui  ne  font  propres  quà  être  laboureurs 
ou  artifans.  Etant  donc  ainfi  tous  pa- 
rznts  5  nous  avons  d'ordinaire  des  enfants 
qui  nous  refJembUnt  :  mais  il  arrive  auffi 
quelquefois  ^  que  celui  qui  efi  mêle  d'or  ^ 
a,  des  enfants  qui  ne  font  mêlés  que  d'ar- 
gent 5  6'  cdui  qui  nef  mêlé  que  d'argent , 
a  des  enfajiîs  mêlés  d'or ,  &  ainji  des 
autres.  La  chofe  donc  que  Dieu  recom- 
mande  le  plus  aux  Princes ,  ceÇi  de  ne 
prendre  garde  à  quoi  que  ce f oit  défi  près 
quà  leurs  enfants  ^pour  bien  difcerner  ce 
qui  a  été  mêlé  dans  leur  première  forma- 
tion 5  afin  que  s  ils  y  connoif'ent  du  fer 
ou  du  cuivre  ,  ils  nen  aient  aucune  pitié  ; 
mais  quils  les  placent  dans  le  rang  qui 
leur  efi  defliné  par  la  nature  ,  &  quils 
les  fafent  laboureurs  ou  artifins  :  & 
pour  ceux  qui  feront  mêlés  d'or  ou  d'ar- 
gent j  qu'ils  definent  les  uns  à  comman- 
der &  les  autres  à  les  aider  &  à  les  fou- 
lager  par  leur  miniflere  ;  comme  y  ayant 
un  Oracle  qui  prédit  que  la  ville  périra 
quand  elle  fera  fous  le  gouvernement  du 
fer  ou  du  cuivre. 

Cet  ouvrage  eft  tout  rempli  de  ma- 
ximes admirables  &  dignes  d'être  gra- 
vées 
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vées  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  : 
il  eft  vrai  qu'il  y  a  un  défaut  très-con- 
fîdérable  ,  en  ce  que  Platon  ,  pour  ôrer     ^^f^^t  de 
le  mien  Se  le  tien  du  eouvernement  '*   politique 

,\  r  j  '  /  <i<i  Platon. 

qu  il  forme  ,  ordonne  ia  communauté 
non- feulement  des  biens ,  mais  aulli 
des  femmes  &c  enfants.  Cette  idée 
n'étoit  pas  entièrement  chimérique  > 
puifqu'elle  avoir  été  déjà  exécutée  en 
partie  chez  les  Lacédémoniens  &  chez 
d'autres  peuples  ;  mais  cela  n'empê- 
che pas  qu'elle  ne  foit  très-vicieufe  ; 
l'autorité  de  l'ufage  ne  pouvant  rendre 
bon  ce  qui  de  foi-  même  eft  mauvais. 
Cette  communauté  ne  fçauroit  con- 
duire le  légiilateur  au  but  qu'il  fe  pro- 
pofe;  elle  l'en  éloigne  au  contraire  , 
ôc  lui  fait  perdre  le  fruit  de  tout  ce 
qu'il  a  établi  :  car  au-lieu  d'unir  les 
citoyens  ,  elle  les  divife  ,  rompant 
toutes  les  relations  Se  tous  les  liens 
les  plus  facrés  de  la  nature  ,  Se  fou- 
lant aux  pieds  les  loix ,  la  religion  , 
l'honnêteté  Se  la  bienféar.ce.  Avant 
que  les  Chrétiens  fe  fulTent  élevés 
contre  une  maxime  li  pleine  d'impiété 
Se  d'erreur  ,  les  Païens  en  avoient  "^ 
reconnu  la  faudeté.  Car  Ariftote  l'a 
combattue  dans  le  11  liv.  de  fes  poli- 
tiques. Platon  même  l'abandonne  dans 
To/m  /.  E 
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le  VI  liv.  des  Loix  ,  où  il  rend  au  ma- 
riage tout  ce  qu'il  lui  avoit  ôté. 

Outre  ce  défaut ,  on  y  en  trouve 
encore  un  autre ,  c'ed:  l'éducation  des 
femmes  qu'il  deftine  aux  mêmes  em- 
plois que  les  hommes ,  &  qu'il  appelle 
au  commandement  des  armées  &  au 
gouvernement  des  Etats.  11  avoit  fondé 
cette  idée  fur  une  maxime  de  Socrate, 
qui  tenoit  que  les  femmes  font  capa- 
bles des  mêmes  vertus  que  les  hom- 
mes ,  quoiqu'elles  ne  puiifent  pas  les 
porter  à  la  dernière  perfedion.  A  ces 
deux  chofes  près  ,  qui  même  donnent 
lieu  à  des  réRexions  très  -  foîides  & 
très  -  utiles ,  il  n'y  a  rien  parmi  les 
Païens  qui  mérite  mieux  d'être  lu  Sc 
retenu  ,  que  les  livres  de  la  Républi- 
que 3c  les  livres  des  Loix  :  ils  font 
d'une  beauté  qu'on  peut  appeller  di- 
vine ;  auifi  paroilTent  -  ils  une  copie 
■R.épubîique  d'un  original  tout  divin.  Car  cette 
pomair'de  RépubHquc  ,  dout  Platon  donne  Fi- 
celle des  blé-  dée  5  efl:  le  véritable  portrait  de  la  Ré- 
publique des  Plébreux  conduits  par 
Moife.  Dans  1  une  Ôc  dans  l'autre  on 
.  voir  mêm.e  hmplicité  de  mœurs  ,  mê- 
me vie  &  même  fin.  Les  malheurs 
de  l'une  Se  de  l'autre  viennent  Je; 
.mêmes  caufes,  c'e(l-à-dire  de  la  feule 


breux. 
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cîéfobéi (Tance  du  peuple  ,  &c  de  l'ou- 
bli de  fes  principaux  devoirs  :  Se  leurs 
profpérités  naiirenc  rouours  de  fon 
obcifTance  &  de  Ton  attachement  a 
ces  mêmes  devoirs.   Mais    voici   une  , 

chofe  qui  me  paroît  très- remarqua- 
ble :  Platon   veut  que   fon  Sage  foit     Le  r^ge  de 
d'un  naturel  merveilleux  :  qu'il  ait  une  Platon  formé 

/  j  .  .  1       r      o      T    •  ^^^  Moiie. 

éducation  miraculeule  &  divine  ,  que 
dès  fa  jeunelTe  il  ait  donné  des  mar- 
ques d'un  grand  zèle  pour  le  bien  pu- 
olic  ;  qu'il  foit  propre  à  la  vie  contem- 
plative 6c  à  la  vie  active  ;  qu'ennemi  •  _ 
des  grandeurs ,  il  n'y  monte  que  par 
obéilfance  ;  que  cette  obéiflance  lui 
faffe  prendre  la  conduite  d'un  peuple; 
qu'il  ne  le  gouverne  que  fous  les  or- 
dres de  Dieu  ,  dont  il  n'efl:  que  le 
lieutenant  j  que  la  religion  foit  le 
principe  &  la  fin  de  toutes  fes  entre- 
prifes  y  qu'il  ait  de  la  fé vérité  &  de  la 
douceur;  qu'il  foit  armé  de  force  Se 
de  tempérance  ,  de  juftice  Se  de  fa- 
gelfe  j  Se  qu'il  ne  travaille  qu'à  rendre 
amis  de  Dieu  ceux  qu'il  conduit.  Et 
voilà  les  principaux  traits  de  Moïfe  ; 
de  forte  que  fi  l'idée  de  ce  Philofo- 
phe  fait  honneur  à  ce  légiflareur  Se  à  • 
fon  peuple,  dont  elle  fait  voir  la  gran- 
deur 3  on  peut  dire  que  la  vérité  ac- 
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compile  dans  l'une  Se  dans  l'autre  ,  en 
fait  encore  plus  à  ce  Philofophe  dont 
elle  montre  la  grande  fagefTe  ,  Se  l'é- 
tendue d'efprit.  Si  Platon  avoir  eu 
cette  idée  fans  aucune  connoiifance 
de  l'hilloire  de  Moïfe ,  ce  que  je  ne 
crois  point ,  on  ne  pouroit  rien  ima- 
giner de  plus  grand  ,  Platon  feroic 
plus  qu'homme.  Et  s'il  ne  l'a  formée 
que  fur  cette  même  hifroire  qu'il  avoir 
lue  ou  apprife  en  Egypte  par  tradi- 
tion ,  il  n'y  a  rien  de  plus  fage  que 
(ÏQii  avoir  connu  la  beauté  &  de  l'a- 
voir fuivie. 

Comme  Moïfe  avoir  réglé  le  peu- 
ple de  Dieu ,  le  Sage  de  Platon  règle 
de  même  celui  qui  eft  fous  fa  con- 
duite. Premièrement  ,  il  l'inftruir  de 
la  religion  ,  fur  laquelle  il  n'établit 
rien  qu'il  n'ait  confulté  Dieu  ,  ce(^' 
à-dire  ,  qui  ne  foit  conforme  aux  vé- 
ritables traditions  Se  aux  anciens  ora- 
cles. Il  le  munit  contre  le  poifon  delà 
Théologie  des  Poètes  ,  qui  mêlent  le 
menfoncre  avec  la  vérité  ,  Se  contre 
la  religion  du  peuple  ,  toujours  cré- 
dule Se  fuperftitieux.  Il  lui  enfeigne 
un  feul  véritable  Dieu,  qui,  étant  très- 
bon  ,  aime  les  hommes  ,  Se  veut  les 
rendre  heureux  j  Se  qui  ,   étant   aulVi 
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très-jufte ,  ne  rend  heureux  que  ceux 
qui  lui  refTemblent  ,  &  punie  ceux 
qui  ont  déshonoré  le  facré  caradlere 
qu'il  leur  avoir  imprimé.  Il  leur  dit  : 
ï)icu  ,  comme  nous  L'apprenons  de  l'an- 
cienne tradition  [a) ,  ayant  en  lui  le  com- 
mencement ,  le  milieu  &  la  fin  de  ton-     ^    ^ . 

,    r  •  r         t        '      n  Quatrième 

tes  ckojes^  va  toujours  J on  chemin  jeton  Uv  desLoix, 

fa  nature  ,  fans  jamais  s'en  écarter  :  il  tome  i  ,  p. 

J  ^     J  J  _  yl^        ÔC         716. 

ejt  fuivi   de   la  jujtice  ,   qui  ne  manque 
pas  de  punir  les  forfaits  commis  contre  fa   Récompenfe 
loi.  Ceux  qui  veulent  être  heureux  fe  con-  de  l'humilité. 
forment  à  cette  jufîice  divine  [b)  avec  hu- 
milité :  au- lieu  que  celui  qui  eflfuperbc  , 
à  caufedefes  richeffes  ^  de  fes  honneurs  y 
ou  de  fa  beauté ,  (  car  la  beauté  rend 
d'ordinaire  les  jeunes  g^ns  dcf or  donnés 
&  foux  )  &  qui  préfume  afe^  de  foi  pour 
croire  quil  na  pas  hefoin  de  conducteur^ 
&  quil  eft  capable  de  fe  conduire  &  de 
conduire  les  autres ,  il  ejl  entièrement  ahan- 
donné  de  Dieu ,  à  caufe  de  cet  orgueuil.  i-^^g";^',-"*^" 
En  cet  état ,  il  fe  joint  à  d'autres  ,  qui 

(a)  C'eft  ce  que  Dieu  die  dans  Ifaïe,  ir.  41  ,  chap, 
4.  Eso  Dominus  primas  &  novilTimus  ,  e^o  fum.  Je 
fuis  le  Seigneur  ,  le  premier  &  le  dernier  ,  le  commen- 
cement ôc   la  fîti  :   je  fuis.  * 

[b)  Platon  emploie  ici  le  même  rerme  dont  les  écri- 
vains facrés  fe  font  fervis  pour  exprimer  celui  qui 
eft  humble  d'efprit ,  Txniiv:?-  Les  païens  connoifloient 
donc  non-feulement  le  nom  de  cette  vertu  ,  mais  la 
vertu  même. 

Eiij 
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ont  ce  même  vice  *  &  bouUvcrfant  tout 
avec  une  audace  extrême  &  avec  une  hor- 
rible préfomption  ,  il  eji  d'abord  regardé 
du  peuple  comme  s'il  était  un  grand  per^ 
fonnage  ;  mais  bientôt  après  ,  on  s\ippeT-^ 
^oit  que  par  un  jujle  jugement  de  Dieu  , 
il  fi  perd  lui-même  ,  renverfe  de  fond  en 
comble jd  maifon ,  &  enveloppe  tout  V E- 
tat  dans  ja  ruine,  \\  leur  explique  les 
peines  qui  fonr  réfervéesnux  méchants: 
Elles  ne  Je  bornent  pas  ,  dit-il  ,  aux  mal-  . 
heurs  de  cette  vie  ,  ni  à  la  mort  ,  dont 
les  bons  mêmes  ne  fiont  pas  exempts  ,  & 
quifiont  des  peines  trop  légères  &  trop  cour- 
tes ;  mais  ce  font  des  peines  horri'  les^  &  qui 
ne  finiront  jamais.  Il  les  encourage  par' 
refpérance  des  récompenies  d<.  d'une 
éternelle  félicité.  Il  a  un  fi  grand  foin 
d'eux  ,  qu'il  prévient  tout  ce  qui  pou- 
roir  les  faire  douter  de  la  Providence , 
les  jetter  dans  l'impiété.  On  croiroic 
qu'il  auroit  puifé  dans  les  Pfaumes  de 
David  ;  car  voici  comme  il  parle  à  un 
jeune  homme  peu  inftruit  de  la  con- 
liv.  des  Loix,  ^uite  de  Dieu  :  Vous  ave^  en  vous  une 
tome  1  ,  p.  nature  qui  ,  ayant  quelque  chofie  de  di- 

*  Plaron  repréfente  ici  admirablement  la  mifcrc 
&  la  petitefle  de  certains  hommes  qui  fe  croient 
grands  ,  &  tjui  paroiflent  tels  aux  yeux  du  peu- 
ple. Il  ti'y  a  de  grands  hommes  que  ceux  fjui  fc 
conforment  â  la  loi  divine  avec  humilité. 
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vin  ,   VOUS  porte   à  croire  des   Dieux  ; 
mais  la  projpérité  des  méchants  ,   dont 
on  vante  le  bonheur^  quoic^iiïls  foïent  en 
effit  très  malheureux  ,  vous  jette  dans  t  im- 
piété :  vous  ne  pouve^   voir  des  fcélé- 
rats  parvenir  fans  aiuun  mal  à  une  ex- 
trême vieillejje  ,   &  laijjer  après   eux  les 
enfants  de  leurs  enfants  héritiers  de  leurs 
biens   &  de  leur  fortune  ,  vcus  ne  pou- 
vei  les  voir  fans  en  être  ébranlé.    Vous 
avei  fouvcnt  ouï  dire ,  &  vous  ave^  vu 
de  vos  propres  yeux  ^  que  des  gens  de  néant 
font  montés  au  trône  par  des  crimes  ;  & 
fur  cela  vous  nofe:^  pas  véritablement  nier 
les  Dieux  ,  ni  les  accufer  d'en  être   la 
caufe  ;  car  il  y  a  quelque  chofe  en  vous  qui 
vous  en  empêche  ,  &  qui  y  répugne  :  mais 
féduit   &  trompé  par  votre  folie  &  par 
votre  ignorance  ,  en  avouant  quil  y  a 
des  Dieux  ,  vous  vous   réduifei  à   dire 
quils  nom  aucun  foin  des  chofes  humai- 
nes. Il  faut  remédier  promptement  à  cette 
maladie  ,  avant  quelle  ait  eu  le  temps 
de  croître  &  de  vous  précipiter  dans  ta- 
bîme  de  V impiété.  Il  ne  fera  peut-être  pas 
difficile  de  prouver  que  Us  Dieux  ont  foin 
des  plus  petites  chofes  comme  des  plus  gran- 
des    &  que  la  Divinité  étant  la   vertu 
menu  ,  étend  fa  providence  fur  tout. 

En  effet ,  il  le  prouve  avec  une  (o- 
E  iv 
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Preuves  de  ji^^^^  mcrveilleufe.  Voici  l'abrégé  de 

la  providen-  .  i         r 

ce.  ces  preuves  ,  qui  font  encore  plus  ror- 

Tomei,p.  tes  daus  l'original  :  Si  Dieu  négligeoit 
poo  Sx.  iuiv.  i^^    hommes  ,    ce  feroit  ou  par  malice  , 
ou  par  ignorance  y  ou  par  foiblejfe  ,  ou 
par  négligence ,  ou  par  parejje  :  aucun  de 
ces  vices ,  qui  font  en  nous ,  ne  peutfe  trott- 
rer  en  Dieu  ,    qui  ,    étant  fouveraine- 
ment  parfait  ,  ef  la  bonté  ,  la  fcience  , 
r  intelligence  ,  la  force  ,  la  providence  , 
r  activité  même  :  il  a  foin  de  toutes  c/io- 
fes  ;  car  il  les  a  créées  ,  &  elles  font  à 
lui.  Comment  négligeroit-il  donc  les  hom- 
mes y   qui  lui  appartiennent  plus  parti- 
culièrement ?    Dieu  ef-il   moins   habile 
ou  moins  foigneux  que  les  arùfans  ?  ceux- 
ci  y  à  mefure  quils  font  plus  habiles  y 
portent  leurs  ouvrages  ,  petits  ou  grands  , 
à  une  plus  grande  perfection  y  fans  y  rien 
oublier  j  &  Diiu  ,  qui  ef  tres-fage ,  très- 
habile  ,  &  qui  a  la  puifja7ice  comme  la 
la  volonté  y  n  aura  foin  que  des  grandes 
chofes  y  &  négligera  les  autres  ,   dont  il 
cft  encore  plus  aifé  d'avoir  foin  y  comme 
s'il  étoit  pareffeux  ,  &  quil  craignît  la 
peine.   Cela  eft  fuivi  d'autres  preuves 
admirables  ,  qu'il  feroit  trop  long  de 
Tome  % ,  p.  rapporter.   Enfin  ,  il  fait  voir  que  tôt 
^5.^'  ou  tard  y  Dieu  rend  à  chacun  félon  fes 

auvres  :  les  bons  y  qui  ont  été  malheU" 
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rcux  dans  cette  vie  ^font  rlcompenfcs  dans    pieu  an  der- 
Vautre  ,   6*  les  méchants  ,  qui  ont   tou-  JJJent  rend^^à 
jours  joui  des  plaijirs  du  Jïecle ,  font  pu-  chacun  fdon 
nis  dans  les  enjlrs,    Cefl  une  fuite  né-  ^"^"^'^"' 
ceffaire  de  la  jufiice  de  Dieu  :  il  efl  im- 
poffible    d'éviter    ce  jugement  ,    que  les 
Dieux  ont  établi  par  cette  providence  que 
vous  combattei^ ,   &  dont  vous  fere:^  un 
jour    malhiureufernent    convaincu  ;     ne 
croyei  P^^  quelle  vous  néglige  *,  Quand 
pour  vous  mettre  à  couvert  vous  vous  ca- 
chérie:^    dans    les    abîmes  de   la  terre  , 
quand  vous  aurie:;^  des  ailes ,  &  que  vous 
irïe:^  vous  cacher  dans  les  deux  ,  par-tout 
fa  providence  vous  faifira  ^  &  vous  né- 
viterei  pas  lesfuppUces  que  vous  mérite^  , 
foit  dans  ce   monde  ,  foit  dans  les  en- 
fers  5  ou  dans  quelqu  autre  lieu  encore  plus 
terrible. 

Il  établit  enfuite  des  peines ,  non-     reines éta- 
feiilement   contre   ceux  qui   nient   la  {'JsYmp'ie""^ 
Divinité  ,    qui  combattent  la  provi- 
dence 5    ou    qui  blafphèment   contre 
Dieu  5  en   difant  qu'il  fe  laifTe   cor- 


*  C'eft  ee  que  David  dit  dans  les  mêmes  termes , 
Pfaame  138.  Que  ibo  à  fpiruu  tuo  ,  &  quà  à  facie 
tua  fu^iam  ?  Si  afccniero  in  ccelum  ,  tu  tilic  es  ;  fi 
defcendtro  in  infernum  ,  aces.  Où  irai  je  loin  de 
votre  cfprit  ?  où  fuirai-je  loin  de  votre  face  ?  Si 
je  monte  dans  les  cieux  ,  vous  y  êtes  i  fi  je  def- 
cends  dans  les  enfers,  je  vous  y  trouve. 

Ev 
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rompre  par  les  offrandes  des  méchants  ; 
mais  aiiiîî  contre  ceux  qui ,  ayant  en-- 
Contreceux  tendu  ces  blafphèmes  ,  n'en  défèrent 

qiji       enten-  i  ^  .  /      t  i- 

dent  des  im-  P^s  les  auteurs  aux  juges  établis  pour 
piétés  fans  les  les  punir.    Il  ordonne  de  même  des 

dénoncer.  •   •  •  i       i 

punitions  contre  ceux   qui  ,   de  leur 
autorité  privée  ,  enfeignent  ou  prati- 
quent dans  leurs  maifons  ,  des  cultes 
Cultes  par- particuliers  ;  Se  pour  prévenir  cet  in- 
ticuhers  con-  convénieut ,  il  s'attache  à  en  découvrir 
Dans  le  dixie- ^^  caufe.    Il  dit  donc  que  cela  vient 
me  livre  des  ordinairement  des  femmes  &c  d^s  cf- 
a^p.'oos."^^  prits  foibles  ,  qui  fe  voient  dans  quel- 
.  .  que  péril  ou  dans  quelque  adverfité  ; 

fuperfiitionl  OU  ,  au  Contraire  ,  qui  fe  trouvent 
Dum  Utan.  ^^^^  quelque  bonheur  peu  attendu  , 
îur  infaniunt.  Qu  dans  quelque  excès  de  joie  :  ou  en- 
^  .^  nn  qui ,  ayant  i  imagination  troublée 
par  quelque  frayeur ,  ont  cru  voir  des 
fpe6ires ,  foit  en  veillant ,  foit  en  dor- 
mant j  car  en  cet  état ,  ces  fortes  d'ef- 
pritsont  accoutumé  de  vouer  la  premiè- 
re chofe  qui  fe  préfente:  ils  promettent 
à^s  facrifices  &  des  ftatues ,  ck  rem- 
pliifent  leurs  maifons  de  chapelles  & 
d'autels  ,  où  ils  font  6.qs  dévotions  par- 
ticulières, qui  j  peu-à-peu,  dégénèrent 
en  alfreufes  fuperftitions ,  ou  en  nou- 
veautés impies  ,  qui  ruinent  entière- 
ment la  religion  &  les  mœurs  j  car. 
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que  n'entre-t-il  point  dans  la  tcte  d'un 
homme ,  d'une  femme  foibles  ou  cor- 
rompus ?  Voilà  pourquoi  Platon  défend 
d'innover  fur  le  cuite  ,  de  fait  cette  loi  : 
Qu  aucun  particulier  ri  ait  dans  fa  maifon       chapelles 
ni  chapelle  ni  autel  :  &  lorfquil  vou-  ^^^^^^,% 
dra  offrir  des  facrificcs  ,  quil  aille  dans  fendus. 
les  temples  publics  ;  quil  mette  fes  victi- 
mes &  fes  offrandes  entre  les  mains  des 
Prêtres  &  des  Prétrejfcs  ,  à  qui  la  fain- 
tetè  des  autels  e(i  commife  ,  &  cuilfajfe 
fes  prières  ,  auxquelles  les  affiftants  poli- 
ront fe  joindre  j  car  il  ri  appartient  pas  a 
tout  le  monde  de  confacrer  des  autels  :  ce(l 
fouvrage  d'une  intelligence  tres-éclairee. 
Pour  guérir  les  hommes  de  la  fii- 
perftition    &  de   l'idolâtrie   qui    ré- 
gnoient    alors  ,  Platon   n'oublie   rien 
de  tout   ce  qui  pouvoit  les  porter  à 
rendre  à  Dieu  un  culte  raifonnable. 
Il  tâche  pour  cet  effet  de  leur  élever 
l'efprit  en  leur  donnant  une  idée  de 
Dieu,  qui  convint  en  quelque  façon 
à  fon  eirence,  que  des  yeux  mortels  ne 
voient  qu'imparfaitement.   Les  traits 
dont  il  forme  cette  idée  font  répan- 
dus dans  tous  fes  ouvrages. 

h\\  VOICI  les  prmcipaux  que  j  ai  ra- 
inafles. 

Dieu  ejl  unique  ,  éternel  ,  immuable  ^ 

E  vj 
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incomprchenJihU  :  il  a  créé  &  ordonné 
toutes  chef  es  parfafagcjjc ,  &  il  les  en- 
tretient &  Us  confirvc  par  fa  providence  : 
il  eji  en  tous  lieux  ,  &  aucun  ne  le  ren- 
ferme  :  il  efl  toutes  chofes  &  ne(l  aucune 
des  chofes  qui  font  par  lui  ,  &  qui  ont 
reçu  de  lui  leur  être  ;  car  il  efl  plus  grand 
que  Veffence  même  :  il  voit  tout ,  entend 
tout ,  &  pénètre  les  plus  fecretes  penfêes  ; 
il  remplit  la  profondeur  des  abîmes  ,  & 
Vimmenfité  des  deux  :  la  fcience  ,  les 
biens  ,  les  venus  ,  la  lumière ,  la  vie  ne 
font  quen  lui ,  cef  lui.  Il  efl  en  même- 
temps  infiniment  bon  ,  &  infiniment  jufîe. 
Il  aime  les  hommes  d'un  amour  fingulier , 
&  ne  les  a  créés  que  pour  les  rendre  heu- 
reux ;  mais  comme  il  efl  la  fainteté  & 
la  jufice  même  ,  /'/  ne  rend  heureux  que 
ceux  qui  lui  reffemhlent  par  la  jufice  & 
&  par  la  fainteté  ,  &  il  punit  ceux  qui 
ont  corrompu  le  facré  caractère  quil  leur 
avoir  imprimé,  en  les  créant  àfon  image. 
Il  dit  que  Dieu  eft  le  feul  remède  à 
routes  les  foiblelies  des  hommes. 
Menfonges,  ^^  cnfeigiie  que  Dicu  ne  hait  pas 
faux  '  fei-  feulement  ceux  qui  mentent ,  &  qui 
T^Zm^hzis  ^^^l^  ^^  ^^"^  ferments  \  mais  aulTi  ceux 
de  Dieu.  qui  jurent  fans  nécefîîté  ,  qui  rava- 
lent bc  qui  fouillent  la  majefté  de  fon 
nom  ,  en  employant   témérairement 
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à  tons  propos  ce  nom  ,  qui  ne  doit 
erre  proféré  qu'avec  route  la  fainteté 
ôc  avec  toute  la  pureté  poflibles. 

La  plupart  des  Philofophes  étoienc 
partagés  fur  la  nature  du   fouverain 
bien  :  ceux-ci  la  faifoient  confifter  dans 
les  fciences  ;  ceux-là  dans  les  plaifirs  , 
ôc  les  autres  dans  l'autorité  de  dans  la 
puilTance.  Platon    combat   toutes   ces 
erreurs  :  il  montre  que  les  fciences  ne 
peuvent  être  le  fouverain  bien ,  puif- 
qu'elles  fe  trouvent  fouvent  avec  les 
vices  5  &  qu'il  eft  très  -  ordinaire  aux 
hommes  d'en  abufer  :  il  prouve  que  la 
puifTance  ne  peut  rendre  heureux  fans 
la  juftice  ,   ik  il  fait  voir  que  ce  que 
les  hommes  appellent  voluptés,  c'eft-    cequec'cft 
à-dire  ,  les  plaifirs  fenfueis  ,  ne  font  ^^^^J^;  ^"- 
point  du  tout  de  la  nature  de  la  volup- 
té 5  qui  peut  faire  le  fouverain  bien  , 
car  elles  font  la  fuite  de  la  foiblelTe  Se 
de  la  défaillance  des  hommes  ,  &  on 
peut  les  appeller  les  filles  de  la  dou- 
leur ^   elles  s'engendrent   toujours  & 
n'exiftent  jamais.   Il  eft  donc  ridicule 
de    faire    confiller  le  fouverain    bien 
dans  ce  qui  n'a    point   d'eiTence  par 
lui  -  même ,   &c  qui    ne   naît    que  de  " 
notre  mifere  ôc  de  nos  befoins    II  le. 
prouve  encore  par  d'autres  raifonne- 
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ments  îiuiîî  folides  ,  3c  que  l'on  verra 
dans  leur  lieu. 
Dans  !c  Phi-      H  i"ie  fc  coHtente  pas  de  montrer  où 
iebe,quieftle  fouvcrain   bien  n'efl  point  :  il  en- 
roue     entier  /..  N-ino  --i  '-J 

Xur  cette  ma-  leigne  OU  il  eit ,  cc  VOICI  le  precjs  de 
tiere,&dans  fon  raifonnement  :  Le  fouverain  bien 

le  fixieme  h-  j     .     ^  ^  .  .^  ,     .         ^ 

vredeia  Ré-  cloit  être  partait  5  exiitant  par  lui-me- 
pubiiriue.  fne  _^  {q^^i  fuffifant ,  la  première  &  la 
dernière  fin  de  routes  chofes ,  &  l'u- 
nique but  de  tous  les  hommes  géné- 
ralement. Il  n'y  a  que  la  fcience  ou 
la  volupté  dans  lefquelles  on  puifTe , 
avec  quelque  ombre  de  raifon ,  faire 
confifter  le  fouverain  bien.  Mais  il 
ne  peut  fe  trouver  ni  dans  la  fcience 
fans  la  volupté  ,  ni  <lans  la  volupté 
fans  la  fcience  ;  il  faut  donc  qu'il 
confifte  nécelTairement  dans  ce  qui 
alTemble  ces  deux  chofes  Se  qui  les 
poflede  dans  un  fouverain  degré  ,  & 
ce  qui  les  alfemble  ,  c'eft  Dieu. 
Dans  le  fixie-  La  fcieiîce  &c  la  vérité  dont  Dieu 
me  liv.  de  la  eft  la  caufe  ,   ne  peuvent  pas   même 

K^épublique  ,   a  i       r  •        i   •  rr        r 

tomei,pag.  ctre  le  louverain  bien  ;  car  cLUs  jont 
508  ôc  50;).  infinimera  moins  belles  &  moins  parfaites 
que  Dieu  ,  dont  elles  ne  repréfintent 
quunc  image  fort  imparfaite  ^  comme  la 
lumière  ne  repréfente  qu  imparfaitement  le 
Joleil.  Le  fouverain  bien  étant  plus  grand , 
plus  augufe  &  plus  parfait  que  la  vérité 
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,  &  que  lafcUnce  ,  m  peut  être  que  Dieu, 
I  On  ne  peut  donc  le  trouver  qu'en  panslePhé- 
Dieu  ,  qui  efl:  feul  le  trcfor  &  la  per- 
fection de  la  lumière  ,  &  l'auteur  des 
véritables  &  folides  voluptés  j  d'où  il 
infère  que  pendant  que  nous  fommes 
fur  la  terre ,  nous  ne  pouvons  acqué- 
rir ce  fouverain  bien  qu'imparfaite- 
ment ,  &  que  nous  n'en  jouirons  plei- 
nement qu'après  la  mort  ,  parce  que 
ce  ne  fera  qu'après  la  mort  que  nous 
connoîtrons  clairement  ce  que  nous 
ne  connoilfons  qu'obfcurément  pen- 
dant la  vie  ;  &  c'eft  une  de  fes  preu- 
ves que  l'ame  eft  immortelle  ,  puif- 
qu'après  la  mort  elle  agit ,  &  qu'elle 
connoît. 

Il  ne  fufïit  pas  à  un  Pliilofophe  de 
montrer  où  eft  le  fouverain  bien  ,  il 
faut  encore  qu'il  enfeigne  les  moyens 
de  l'acquérir  \  de  c'eft  ce  que  Platon 
fait  avec  une  folidité  merveilleufe  : 
car  il  prouve  que  pour  être  heureux  il 
faut  ctre  uni  à  Dieu  j  que  pour  lui 
être  uni  il  faut  lui  reftembler  par  la 
fainteté  &  par  la  juftice  ;  que  pour 
obtenir  de  lui  ces  dons  ,  il  faut  les 
lui  demander  par  la  prière  ,  Ôc  que  la 
prière  doit  être  animée  par  l'amour , 
qu'il  appelle  le  moyen  le  plus  fur  «Se 
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Dans  le  Ban-  le  plus  efficace  que  les  hommes  puif- 
^  lent  avoir  pour  parvenir  a  la  félicite  : 

car  l'heureufe  immortalité  efl:  le  fruit 
de  l'amour.  C'eft  pourquoi  un  fçavant 
Maxime  de  interprète  de  Platon  loue  extrêmement 
Socrate  d'avoir  connu  que  ,  pour  s'éle- 
ver à  Dieu,  il  falloir  prendre  pour  gui- 
des la  raifon  ôc  l'amour  :  la  raifon  en- 
feigne  le  bon  chemin  &c  empêche  qu'on 
ne  s'égare  :  l'amour  ,  par  fes  douces 
perfuafîons  Se  par  {qs  grâces  infmuan- 
tes  5  fait  qu'on  ne  trouve  rien  de  diffi- 
cile 5  &c  adoucit  les  travaux  ôc  les  pei- 
nes inféparables  de  ce  combat. 
Dans  le  phé-      ^^  montre  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  na- 
^^^'  rurel  aux   hommes   que  l'amour.     Ils 

aiment  naturellement  tout  ce  qui  eft 
beau  ,  parce  que  leur  ame  defcend  de 
la  fource  même  de  la  beauté.  Mais 
tout  ce  qui  relTemble  en  quelque  cho- 
fe  à  cette  beauté  primitive  ,  les  émeut 
plus  ou  moins  y  félon  que  leur  ame 
eft  plus  ou  moins  attachée  au  corps. 
Ceux  dont  l'ame  eft:  plus  dégagée  ado- 
rent dans  la  beauté  cette  beauté  fou- 
veraine  dont  ils  ont  l'idée  remplie  , 
&  pour  laquelle  ils  font  nés  ;  8c  cette 
adoration  produit  en  eux  la  tempé- 
rance ,  la  force  ,  la  fagefle  de  toutes 
les  autres  vertus.  Mais  ceux  qui  font 
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enfoncés  &c  embourbés  dans  la  ma- 
tière ,  ne  confervant  plus  aucune  idée 
de  la  fouveraine  beauté ,  courent  avec 
fureur  après  les  beautés  iniparfaites  & 
paiïageres ,  &:  fe  plongent  fans  aucun 
refped  dans  routes  fortes  d'ordures  ôc 
d'impuretés. 

Je  ne  puis  pas  marquer  ici  fur  cha- 
que matière  toutes  les  grandes  vérités 
que  Platon  enfeigne  de  qui  méritent 
notre  attention  :  je  ne  me  luis  propole 
d'en  rapporter  qu'une  petite  partie  , 
pour  en  donner  une  idée  6c  pour  exci- 
ter la  curiofité  :  on  verra  plus  utile- 
ment les  autres  dans  leur  fource. 

Après  que  Platon  a  établi  avec  une    Platon  regîe 

„r        ,  A  -11       r  •   toutes  les  ac- 

exactitude  merveilleule  tout  ce  qui  ri^ns  de  la 
regarde  le  culte  de  la  religion  ,  il  pour-  vie. 
voit  de  même  à  ce  qui  concerne  la  vie 
civile.  Il  crée  des  magiftrars  ,  propofe 
è,<ts  loix  5  &  n'oublie  rien  de  tout  ce 
qui  peut  augmenter  &  airarer  le  bon- 
heur de  la  République  \  car  il  ne  fe 
contente  pas  de  régler  les  mariages , 
les  divorces  ,  l'éducation  des  enflmts , 
les  teftaments  ,  les  tutelles  ,  la  guerre, 
la  paix,  &  les  autres  chofes  principa- 
les  \  il  defcend  dans  un  détail  furpre- 
nanc.  Et  comme  on  voit  que  Dieu  n'a 
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pas  îaifTc  une  feule  partie  de  l'Univers 
fans  y  imprimer  des  marques  de  fa 
Divinité  ,  pour  empêcher  de  la  mé- 
connoître  ,  Platon  de  même  n'a  pas 
laille  une  feule  partie  de  la  vie,  tant 
privée  que   publique  ,  fans  la  régler 

I  par  quelque  précepte  ou  par  quelque 

loi  ,  pour  empêcher  qu'on  y  fafle  des 
fautes  &  des  injuftices. 
Onzième  H-      H  décide  cc  qu'on  doit  faire  d'une 

vrejcsioix,  chofe  trouvée  fur  fon  chemin.  Il  dit 

tome  X  ,pag.  >• ,  •  in  •/      >       . 

?i3.  ^^  -^  "  trouvait  un  tréjor  y  il  n  y  tou- 

Devoirs  de  duroït  point  ,  quand   même   les  devins 

ceux      qui  r  i   i       rr  •  ->•!  •     r    i^ 

îrouvciu  un  conjultes  ajjurerount  qu  il  pouroitje  i  ap- 
«réfof.  proprier  :  ce  tréfor  appartient  à  un  maî- 

tre 5  il  faut  donc  attendre  que  ce  maîtrô 
ou  que  fes  héritiers  viennent  le  demander  ; 
car  on  doit  ohcir  à  la  loi  qui  dit ,  Tunô- 
ter  as  point  ce  que  tu  n  as  point  poji  ;  &  à 
cette  autre  loi  qui  nejt  pas  moins  ancien- 
ne ,  Tu  ne  prendras  point  le  bien  d' autrui. 
Ce  tréfor  dans  nos  coffres  ne  vaut  pas  Us 
progrès  que  nous  fiifons  dans  la  vertu  & 
dans  lajuftice  ,  quand  nous  avons  le  cou- 
rage de  le  méprifer,  D^ ailleurs  fî  nous 
nous  r  approprions  ,  cefl  une  fource  de 
malédiàions  fur  notre  famille. 
Négoce.  Comme  l'injuftice  règne  fur -tout 

dans  le  négoce ,  il  n'oublie  pas  d'y  re- 


dePlaton.  115 

médier,  8c  il  va  iafqu'a  défendre  au 
marchand  fous  de  certaines  peines  *  , 
d'avoir  deux  mots ,  &  de  vanter  faujfc- 
mmt  ce  qu'il  veut  vendre. 

Pour  empêcher  c]ue  les  mœurs  ctran-  Voyages, 
gères  ne  viennent  corrompre  celles  de 
{qs  citoyens,  &  que  celles- ci  étant 
corrompues  ne  rendent  inutiles  les 
loix  ,  il  ne  permet  pas  les  voyages  à 
tout  le  monde  indifféremment  ;  mais 
il  veut  que  l'Etat  falfe  choix  de  ceux 
à  qui  il  donnera  cette  permitlion.  Il 
faut  qu'ils  aient  quarante  ans  paiTés  , 
bc  que  ce  foient  des  gens  fages  >  ÔC 
capables  de  remarquer  ce  qu'il  y  aura 
de  bon  dans  les  autres  républiques ,  6c 
d'en  faire  un  fidèle  rapport  à  leur  re- 
tour 5  afin  que  fur  leurs  mémoires  on 
augmente ,  ou  que  l'on  corrige  les  loix 
reçues ,  6c  que  le  gouvernement  de- 
vienne par-là  plus  parfait. 

Les  hommes  fe  réjouïiTenrr  quand  ils  Origine  des 
font  heureux  ,  &  ils  croient  être  heu-  fpeaadcs.'^dc 
reux  quand  ils  fe  réjoui [fent  j  de-là  la  mufic^ue  , 
vient  ce  penchant  qu'ils  ont  au  plai-  ^^' 

*  C'efl  le  même  abus  que  Salomon  avoir  condamne 
dans  l'acheteur,  qui  mépiife  ce  qu'il  veur  ncheicr  j 
&  qui ,  après  avoir  eu  ce  qu'il  vouloir  ,  '-  glorifie 
comme  s'il  avoir  trompé  le  marchand.  Malum  ejl , 
malum  ejl  ,  dicit  omrus  emptor  i  &  càm  recejferit , 
func  gloriabiiur.  Proverb, 
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fir.  Dieu  s'accommode  par  pitié  à  cette 
pente  iî  naturelle  ;  &c  tirant  le  bien  du 
mal ,  il  s'en  fert  comme  d'un  moyen 
très  -  propre  à  confirmer  les  hommes 
dans  le  bien ,  &  à  ne  leur  laiffer  jamais 
perdre  de  vue  la  religion  qu'il  a  éta- 
blie. Pour  les  empêcher  donc  de  fe 
jetter  dans  les  excès,  auxquels  la  na- 
ture fe  porte  quand  elle  eft  abandon- 
née à  elle-même  ,  il  voulut  que  Moïfe 
ordonnât  à  fon  peuple  des  fêtes  5  de 
qu'il  réglât  tout  ce  qui  devoit  s'y  ob- 
ferver.  La  tradition  avoir  confervé 
parmi  les  Grecs  quelque  mémoire  de 
ces  ordonnances,  car  on  en  trouve  des 
traces  dans  Platon  qui  les  attribue  aux 
Egyptiens  dans  le  1 1  liv.  des  Loix  , 
où  il  fe  plaint  de  la  licence  qu'on  don- 
noit  aux  Poètes  dans  toute  la  Grèce, 
d'entretenir  par  leurs  vers  les  jeunes 
gens  dans  des  maximes  très-pernicieu- 
fes.  Il  aifure  que  ce  n'étoit  pas  de  mê- 
me en  Egypte  ,  où  il  y  avoit  des  loix 
très-fages  pour  empêcher  cette  cor- 
ruption. Les  ancujis  Egyptiens  ont  con- 
nu qu'il  faut  accoutumer  de  bonne  heure 
ciens  Egyp-  Us  cnfants  Cl  dcs  gzftes  5  à  des  contenant 
tiens  d'enipê-  ^^^     &  a  des  mouvements  honnêtes  ,  & 

cher     toutes  ,  ,    -/r  •  /  •  ; 

fortes    Je     nc  Uur  IciiJJer  ni  entendre  m   apprendre 
nouveautés.    ^^^  ^^^  ^^^^  ^  j^^  chanfons  propres  à 
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Infpirer  la  vertu.   Ccfl  pourquoi  ils  ont 
règle  Us  danfes  &  les  chants  de  leurs  j^ces 
&  de  leurs  Jacrifices,  Ils  ont  même  pou[fé 
cela  plus  loin  ,  car  ils  nom  jamais  per- 
mis ni   aux  peintres  ni   aux  jlatuaires  , 
de  rien  innover  dans  leur  art  ,    &  d'ima- 
giner de  nouveaux  fujets  ,  ou  des  attitu- 
des nouvelles.  De-là  vient ,  ajoute-t-il  , 
que  fur  tout  ce  qui  concerne  ces  arts  &  la 
mujique  ,  vous  ne  trouvère^  dans   toute 
r Egypte  aucun  ouvrage  fait  depuis  dix 
mille  ans ,  qui  foit   autrement  que  ceux 
quon  y  fait  aujourd'hui  :  ils  nej'ont  tous 
ni  plus  beaux  ni  plus  laids  :  cef  toujours 
le  même  art ,  les  mêmes  règles ,  &  il  ny 
a  rien  de  plus  admirable  &  de  plus  dign^ 
d'un  bon  légiflateur  &  d'un  bon  admi- 
niftrateur  d'Etat  ,  que  d'avoir  réglé    & 
fixé  toutes  ces   chofes  qui  ont  rapport  au 
plaifir ,  &  particulièrement  ce  qui  regarde, 
la  mufique  :  cef  l'ouvrage  ou  de  Dieu , 
ou  de  quelque  homme  divin.  Ainfi  toutes 
leurs  danfes  ,  toutes  leurs  poéfics  ,  toutes 
leurs   chanjons  étoient  fanclijiées  ^  &  on 
ny  fouffroit  pas  la  moindre  chofe  qui  ne, 
répondit  au  deffein  de  la  religion  reçue  , 
6-  qui  ne  fut  digne    des  fêtes  que  l'on  ce- 
tébroit.   Voilà  une  tradition  bien  re- 
marquable. Platon  ne  manque  pas  d'en 
profiter ,  car  en  fuivant  le  même  ef- 
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prit ,  il  ordonne  des   fèces  a  Ton  peu- 
ple ;  afin  qu'en   fe  délairanc  de  fon 
travail  il  rende  à  Dieu  Tes  hommages  , 
ôc  qu'il  lui  témoigne  fa  reconnoilTance 
pour  rous  les  bienfaits  qu'il  en  a  re-  i 
çus.  Il  ne  fouffre  rien  dans  ces  ihtQS  I 
qui  ne  foit  innocent  ou  faintl  11  dé- 
fend toute  poéfie ,  toute  muiique  in- 
jurieufe  à  la  nature  divine  ,  ou  dan- 
gereufe  pour  les  mœurs,  &  ne  reçoit 
que  celles  qui  peuvent  corriger  &  in- 
flruire.  Les  anciens  Hébreux  n'avoient 
que  la  feule   poéfie  lyrique  ,  qui   en 

anciens  Hé-  chantant  les  louanges  de  Dieu  &  cei- 

breux.  Jes  des  hommes  vertueux  ,  élevé   le 

courage ,  6c  excite  la  religion  :  &  c'é- 

toit  auHi  la  feule  qu'eufTenr  les  pre- 

Poe'îe  des  miets  Grecs  ,  comme  cela  paroît  par 

premiers  ^^j-j  paffage  de  Plutarque  dans  ion 
Traité  de  la  Mufique  :  Les  anciens  Grecs, 
dit- il  ,  ne  connoi^ oient  point  la  inujîque  . 
du  thcâtre  ;  ils  neniploy oient  uniquement 
la  mujique  qu'à  honorer  les  Dieux  &  à 
injlrmre  lajeunejje:  car  il  n  y  avoit  pas 
encore  de  théâtre   dans  leurs  villes,    La 

'  mufique  étoit  réfervée  pour  les  temples  , 

ou  l'on  honoroit  Us  Dieux  par  des  canti- 
ques ,  &  où  l'on  chantoit  les  louantes  des 
hommes  vertueux.  Platon  en  autorifant 
cette  poéhe  lyrique  ,  reçoit  aufifi  d'au- 
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très  pocmes  qui  éroieiu  déjà  établis , 
ôc  qu'il  étoit  impoinble  de  déraciner 
ôc  de  détruire  ;  mais  voici  les  pré- 
cautions qu'il  prend  pour  les  purger 
&  pour  en  ôter  le  venin  qui  les  ren- 
doit  Ci  funeftes. 

Comme  les  Grecs  étoient  extrême- 
ment abandonnés  au  plaifir  de  la  mu- 
fique ,  cette    paillon   démefuuée    leur 
avoit  fait  recevoir  tous    les  ouvrages 
àcs  poctes  ,  de    des   muficiens  ,  qui 
avoient  (i  fort  altéré  &  changé  la  poé- 
fîe  &  la  mufique  ancienne  ,  qu'au-lieu 
de   la  fagelfe ,  de  la  gravité  ôc  de  la 
fainteté  qui  régnoient  dans  les  plai- 
(îrs  de  leurs  pères  ,  on  ne  trouvoit  plus 
dans  les  leurs  que  folie  ,  que  mollelTe 
&  qu'impiété.  Platon  veut  donc  qu'on 
rétabliife  cette    pureté   ancienne  ,  &C 
qu'il  fbit  défendu  de  faire  jamais  au- 
cun changement  dans  la  mufique.  On  ^     -^^^^^^ 
ne  fçaurou  s^  imaginer  ^  ditii  ,  combien  dcsioix.  ro- 
ks  jeux  &  les  plaifir  s  ont  d-z  poids  &  de  "^oV^que^uê- 
force  pour  le  maintien  ou  pour  la  ruine  importance  il 
de  la  difcipline  &  des  loix.  Si  l'on  y  J ouf-  les  jeux X'^U 
fie  tous  les  jours   des  changements  ,  &  piaifus     des 
quon  laiffe  accoutumer  la  jeuneffe  a  avoir  ^^"^  ^^* 
tous  les  jours  des  plaifirs  nouveaux  ^  à 
changer  tous  les  jours  de  pièces  ,  de  déco- 
rations  .^  de  danfes  ^  &    à   nefcuner  que 
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ceux  qui  pouro'icnt  fournir  cette  variété 
Siîires  per-  fans  bofîics  ,  //  nyci  rien  de  plus  pcrni-^ 
soiirque  le"  ^^^^^'  /?c?j/r  un  Etat  ^  car  cela  change  in^ 
hommes  ont  fenjib  le  ment  les  mœurs  des  jeunes  gens 
veauté7/^°"'  ^^^  ^^  peuvent  plus  Jhujjrir  ce  qui  ejl  an^ 
cien  ,  &  nejliment  que  ce  qui  ejl  nou- 
veau ;   &  cejl  ce  qui    ouvre  la  porte  a 
toutes  les  erreurs  les  plus  dangcreufes  ,  & 
pour  la  politique  &  pour  la  religion. 

Ces  changements  font  dangereux 
en  routes  chofes  j  mais  ils  le  font  en- 
core davantage  dans  la  mulique,  parce 
que  toute  mufique  étant  une  imita- 
tion, .il  ne  faut  foufFiir  que  celle  qui 
imite  ce  qui  efl:  bon  !^c  utile ,  l'autre 
étant  une  peile  &  aon  pas  un  jeu.  Ce 
qu'il  rend  fenfibie  par  cet  exemple 
qui  me  paroît  mériter  quelque  atten- 
tion. 

Si  nous  voyions  dit- il  ,  dans  nos  (a- 
f  omet,  p.  y  ,         '   .  ^     -f 

800.  crijices  ,  après  que  Us   victimes  feroicnt 

pSA^fb^t  conjhmUsparUfeu,  quun  homme  s\ip-^ 
pour  peindre  prcdiant  dzs  aiitcls  s  emportât  &  prcjc" 
fpèaâdes''"  '■'^^'^'«^  bhjphimcs  &  des  impiétés  ,  nt 
pernicieux.     croiriQnS-nGUS  pas  que   toute  fa  famille 
regarderoit  cda  comme  un  tris-grand,  mal- 
heur ,  &  comme  un  prifage  tres-funefe. 
Ce  que  Con  fait  aujourdliui  dans  nos 
jeux   &  dans    nos   fpeclacles  ncfl  pas 
bien  différent.  Car  après  que  Us  Magif 

trais 
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irais  ont  facrifié ,  on  voit  arriver  plujieurs 
chœurs  de  rnujîcjuc  :  &  à  U  vue  de  nos 
temples  &  de  nos  autels ,  ils  profèrent  des 
chofes  exécrables  contre  ces  mêmes  au" 
tels  5  comredijmt  les  maximes  de  la  re- 
ligion par  leurs  maximes  impics ,  &  re- 
muent Tame  des  auditeurs  par  leurs paro» 
les  indécentes  ,  par  leurs  danjes  lajcivcs  , 
&  par  leur  harmonie  efféminée  &  volup* 
tueujc.  Cela  ne  doit-il  pas  être  aboli  ,  & 
ne  doit-on  pas  obliger  Us  poètes  àjuivrc 
d'autres  loix  ?  Et  comme  tous  ks  poètes  Cet  pn.lroîc 
ne  font  pas  capables  de  connoitre  ce  qui  ^^^i'^^  ,^" 
ejt  beau  (y  bon  ,  m  aoit  on  pas  choijir  de  la  aépu- 
ccux  qui  y  dans  leurs  imitations  ,  peuvent  '^^*^"^* 
fuivre  ridée  de  la  beauté  &  de  la  décznce  ? 
afin  que  les  Jeunes  gensfaffent  leur  profit 
de  tout  y  conmc  étant  dans  un  lieu  très- 
fain  y  &  que  tout  ce  qui  frapcra  leurs 
yeux  &  leurs  oreilles  venant  d'un  bon 
fonds  y  ce(i'à-dire  ,  d'un  fujct  qui  eji 
beau  par  lui-même ,  foit  comme  un  bon 
air  qui  ayant  paffé  par  des  lieux  fi la- 
bres ,  porte  avec  lui  la  famé ,  &  quin- 
fenfdlement  il  les  accoutume  à  aimer  ^ 
à  imiter  ces  beaux  difcours ,  &  à  y  con- 
former toutes  ks  aciions  de  leur  vie. 

Sur  cela  il  fait  cette  loi  :  Que  per-    Dans  îe  ftp 
fonne  ne  foit  ajfe^  infoUnt  pour  chanter  ^^^P^^  ^^^^  ^^* 
d\iiitres  chanfons  que  nos  chanfons  fa- 
Tome  L  F 
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Loi  fur  les  crks  ,  ni  pour  altérer  &  changer  Les  dan- 
t^^d^nL.^  fi^  ^^?^^«î ,  non  plus  que  nos  autres  loix  ; 
&  fi  quelqu'un  déjobéu  à  cet  ordre  ,  que 
les  confervateurs  des  Icix  conjointement 
avec  les  Prêtres  &  les  Prêtrejfes  en  or- 
donnent, 

A  cette  loi  il  en  ajoute  encore  une 

^Tome  1 ,  p.  am-j-g  :  Qu  aucun  poëte  dans  fis  imita-- 

Loi  fur  les  tions  ne  s'éloigne  d'aucune  des    maxi^ 

^°>^Î,!L.^     A7Zé5  que  la  ville  a  reçues  comme  bonnes 

poedciucs.      &  comme  jujtes  y    &  au  il  fe  garde  bien 

de  montrer  fies  ouvrages  à   aucun  partie 

Juges  établis  cuUer  *  avant  qu  ils  aient  été  vus  &  ap- 

pour  en  ju-  prouvés   des  juges  établis  pour  cela  ,  & 

^^^*  des  conficrvateurs  des  loix. 

Juges  établis       Dans  l'onzieme  livre   de  la  Repu- 

pour    juger  [)}iq^g     ]\   ordonne   la  même    choie 

des  fables.  -"^     ,  ..  .  ^  .  , 

pour  les  poètes  qui  compoloient  les 
fables  qu'on  faifoir  apprendre  aux 
enfants  :il  vouloir  qu'il  y  eût  des  juges 
pour  approuver  les  bonnes  &  pour  re- 
jetter  les  mauvaifes. 

11   apporte  les  mêmes  précautions 
pour  la  comédie  &  pour  la  tragédie , 

*  Platon  avoir  encore  tiré  ceci  de  la  tradition  des 
anciens  Hébreux  j  car  ils  avoient  des  Juges  établis  pour 
juger  des  pièces  nouvelles  qu'on  faifoit  en  profe  ou 
en  vers  \  ces  Juges  ne  recevoient  que  celles  qui  s'accor- 
doicnt  avec  la  religion  ,  &  rejettoient  les  autres.  Ils 
empêchoient  auiïi  qu'on  ne  chantât  les  hymnes  ôc  les 
cantiques  ùir  d'autres  tons  que  les  tons  ordinaires  & 
permis.  EiUfcb.  préparât.  EvAng.  Xll,  22  &  ij. 
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que  pour  les  chanfons ,  pour  les  dan- 
{qs  ,  &c  pour  toutes  les  autres  imita- 
tions. La  comédie  lui  paroît  nécelTai-   ^     ...  . 

C  1'  /-ri  •  1-  eom?die|U« 

re  ,  ann  que  Ion  connoille  les  ridicu-  gée  néceiiai- 
les  &c  les  vices  qui  y  font  étalés.  Car'''.^  P^'''" 

d.i  *         '  ^  ^  quoi, 

it-il  ,   on  ne  peut  connoitn  Us  cJiofes   septième  li. 

honnêtes  &  férlcufis ,  fi  l'on  ne  connoît^'^^liy''' ' 
celles  qui  font  malhonnêtes  &  rlfibles ;^^ 
&  pour  acquérir  de  la  prudence  &  de  la 
/^&!t/^)  f^l  f^ut  fc avoir  les  contraires.  Ce 
nejl  pas  quim  homme  qui  a  tant  foit 
I  pm  de  vertu ,  faj[e  également  ce  qui  efi 
bon  &  mauvais  y  honnête  &  malhonnête; 
mais  il  faut  quil  les  fçache  ,  de  peur 
que  par  i^^norance  il  ne  tombe  dans  k 
ridicule^  &  quil  ne  dife  ou  ne  faffe  quel- 
que chofe  d'indécent.  Mais  nous  ne  nous 
jirvirons  que  d'efclaves  ou  d'étrangers  mer- 
cenaires  pour  faire  ces  imitations  ,  &  il 
fera  défendu  à  tout  homme  &  à  toute  fem^ 
me  libre  de  s' en  mêler  ,  &  de  les  apprendre. 

Quant  aux  Poètes  tragiques,  ajoute-    Tragédies, 
t-il  5  qui  fe  vantent  d'imiter  des  acîions  commenc  re- 
grandes  &  férieufes  ,  quand  ils  viendront''''^'' 
dans  notre  ville ,  &  quils  nous  demande- 
ront fi  nous  voulons  les  recevoir  che^  nous 
&  voir  leurs  tragédies ,  que  répondrons- 
nous  à  ces  hommes  divins  ?  Il  me  femble 
que    nous    devons    leur  répondre  ,    Nos 
i^'JiLS  y  nous  nous  mêlons  auffi  de  la  tra- 

Y,] 
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gcdic  ,  6*  nous  lu  fa'ijons  aujp,  bonne  & 
au  fi  bell:  que  nous  le  pouvons  ;  car  notre 
police  neji  quune  imitdtion  de  la  plus 
bille  &  ùe  la  meillcue  lie  ,  c'ejl  la  vcri- 
'  table  tragédie   que   n  us   connoijjons  \  ji 

vous  êtzs  donc  Poèt  s  ^  nous  le  Jbmmes 

'  '  auffi ,  &  nous  nous  déclarons  vos  rivaux 

dans  cette  noble  imitation  que  la  loi 
feule  pmt  rendre  pa  faite,  N'e/pére^^  donc 
pas  que  nous  vous  permettions  Ji  facile^ 
ment  de  bâtir  des  théâtres  dans  nos  pla- 
ces ,  d'introduire  d\xcdlcTUs  Acteurs  qui 
crieront  plus  haut  que  nous  ,  &  de  venir 

poeîcs  qui ,  dire  à  nos  femmes  ,  à  nos  enfants ,  &  à 

dans      leurs  ^^^^  ^^  peuple  fur  Us  mânes  [l'/ets ,  des 

picccs,  con-  t     t     J  J  J        y 

tr  difenr  les  chojcs  tGUt  ojpojces   a    ceiUs   que   nous 

maximes  ^^'  i^iiy  difons  :  il  faudroit  avoir  enuérement 

<iamnés.        perdu  l  ejprit  pour  VOUS  donnr  c<ute  per- 

mifion  5  avant  que  les  Juges  établis  aient 

jugé  fï  ce  que  vous  dites  e/i  bon  &  utile  , 

6*  s'il  doit  être  rendu  public ,  ou  >:l  ne 

le  doit  pas,  C*efî  pourquoi ,  ri  nd*-cs  nour- 

rifons   des   molles    Mnjes  ,   mue?    vos 

pièces  entre  les  mains  des  Jugis  qui  Us 

compareront    avec    les  nôtres  ,    &  f  ce 

que  vous  dites  cfl  meilleur  q:u  te  qui  nous 

dfons  5  nous  vous  permettrons  de  Jouer  ; 

Jinon  ,  cela  nous  eft  itnpofible  ,  ne  vous 

y   attende:^  pas. 

Platon  a  traité  a  fond  cette  matière 
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des  fpe (Stades  ,  parce  qu  elle  efl:  très- 
importante  pour  les  Etats  ^  tout  ce  qu'il 
en  dit  ed:  admirable  ,  Se  mcriteroit  d'ê- 
tre foigneufement  recœuilli.  Ce  que 
j'en  ai  rapporté  fuiïît  pour  en  donner 
une  jufte  idée  *,  les  gens  fages  y  fe- 
ront telles  réHexions  qu'ils  jugeront  à 
propos  :  mon  but  a  été  feulement  de 
faire  voir  que  Platon  ,  à  l'exemple  de 
Moïfe  5  n'a  permis  que  les  divertif- 
fements  honnctes  Se  qui  appuyoient  la 
Religion  ,  ou  du  moins  qui  n'y  étoient 
pas  contraires.  Ceux  qui  voudront  al- 
ler plus  loin  ,  &  examiner  en  détail  la 
conformité  des  chofes  avec  celles  qui 
furent  données  au  peuple  de  Dieu  , 
reconnoîtront  encore  mieux  cette  ref- 
femblance ,  qui  a  fait  dire  à  Clément 
Alexandrin  que  Moïfe  avoit  aidé  à 
Platon  à  faire  fes  loix  ;  ëc  que  Pla- 
ton n'étoit  que  Moïfe  qui  parloit  le 
langage  Attique.  Ce  n'efl:  pas  qu'on 
ne  trouve  dans  Platon  des  loix  fort 
éloignées  de  refprir  de  Moïfe ,  6c  fort 
contraires  à  l'équité ,  mais  elles  font 
en  petit  nombre. 

L'empereur  Marc-Aurele  avoit  rai- 
fon  de  dire  :  N'attends  pas  ici-bas  une 
République  comme  celle  de  Platon.  Ce 
n'efl  pas  qu'il  n'y  en  eût  déjà  une  en- 
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core  meilleure  &c  plus  fage  ^  &  lorf- 
qii'Anrcnin  parloir  ainfi,  il  y  en  avoic 
actuellement  une  infinimenr  plus  par- 
faite ,  &  dont  cette  première  n'ccoit 
que  l'ombre  ^  mais  c'étoit  l'ouvrage  de 
Dieu ,  &  il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui 
puiiïe  effeduer  cette  idée  ,  parce  qu'il 
n'y  a  que  lui  qui  puille  changer  les 
cœurs.  En  voici  une  preuve  bien  évi- 
dente. Un  grand  Empereur  voulut 
établir  la  République  de  Platon  dans 
fes  Etats  \  il  employa  à  ce  deifein  des 
Philofophes  d'une  fcience  infinie  ,  Ôc 
d'une  éloquence  très-capable  de  per- 
fuader  ;  mais  tous  fes  efforts  furent 
vains ,  il  ne  put  venir  à  bout  de  l'é- 
tablir dans  un  feul  village  ;  an-lieu  que 
la  Religion  Chrétienne  s'établit  par  le 
miniftere  de  gens  fans  lettres ,  &  mal- 
gré les  Empereurs. 
Phyfique.  Pour  ce  qui  eft  de  la  Phyfique,  qui 
comprend  auiîi  la  Métaphyfique,  Pla- 
ton reconnoît  d'abord  qu'étant  hom- 
mes ,  nous  ne  devons  pas  efpérer  de 
connoître  la  nature  à  fond  ;  Se  que 
tout  ce  que  peut  faire  un  Philofophe , 
c'eft  de  trouver  des  vraifemblances  , 
les  vérités  pures  n'étant  connues  que 
de  Dieu  ,  qui  peut  feul  les  taire  con- 
noître. Après  cet  aveu,  il  partage  la 
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nature  en  deux  ,  en  efpnt  qui  agit , 
6c  en  matière  fur  laquelle  il  agir. 

Il  appelle  refprit  qui  agit  ,  un 
être  éternel  ,  inrîni  ,  très-bon  ,  im- 
inuable  ,  qui  n'a  ni  commencement  ni 
fin  ,  (Se  qui  eil  toujours  le  même  :  il  ap- 
pelle la  matière  une  maiTe  informe  & 
vuide  ,  qui  naît  toujours  &  qui  n'e- 
xifte    jamais.    Les  paroles  de   Platon  ,     , 

p  '  î  1        "^  n         •  '  1  •         Dans  le  Ti- 

lont  remarquables,  r remiere ment  y  dit-  mée, tome u 
il  ,  ilfiiia  b}éTi  dijlingucr  toutes  ces  cho-  P«  ^7* 
fes  y  &  bien  établir  ce  que  c'ejl  qui  exijlc 
toujours  &  qui  ne  naît  jamais ,  &  ce  que 
cejî  qui  nexijh  jamais  &  qui  naît  tou- 
jours. Le  preit  icr  ncfe  comprend  que  par 
rintel/igence  aidée  de  la  raifon.  On  voit 
<quil  eji  toujours  un  &  toujours  le  même  ; 
6*  Vautre  nefl  connu  [opinable  \  que  va,'  ^a^'^"  » 

;,       .    .  A/        ,       /'    ^-  j>'^      >     j    comment 

/  opinion    aidée  du  jentiment  denue  de  connue. 
raifon.    On  voit  quil  nuit  &  meurt  tou- 
jours fans  jamais  être,  C'eft  pourquoi 
il  a  donné  à  la  matière  le  nom  à'au- 
tre  ,  à  caufe  de  fes  changements  con- 
tinuels \  il  lui  donne  encore  le  nom 
de  nécifjité ^  parce  qu  elle  ne  fait  que  appdSJl'rc 
fuivre  l'ordre  6c  la  détermination  de  ^nêcejfué. 
l'efprit   qui  la  gouverne. 

Il  appelle  aulli  quelquefois  cette  ma- 
tière itern.lk  ,  fur  quoi  on  l'a  accufé 
de  croire  cp'elle  étoit  de  toute  éter- 
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niré  avec  Dieu.  Mais  un  Philofophe 
qui  établit  en  tant  d'endroits  l'unité 
de  Dieu  ,  ne  peut  être  tombé  dans  une 
erreur  (i  grofiiere.  Si  la  matière  étoic 
éternelle ,  elle  feroit  donc  Dieu,  &  il 
y  auroit  deux  Dieux  contre  ce  qu'il  a 
Comment  établi.   Quand  Platon  a  appelle  la  ma- 

appeiiec  tur-  ^j^^^  éternelle  ,  il  n'a  pas  voulu  faire  en- 
tendue qu'elle  fubfiftoitvifiblement  de 
toute  éternité  ,  mais  qu'elle  fubiiftoit 
intelligiblement  dans  l'idée  éternelle 
de  Dieu  ;  &  c'ell  ain(i  que  le  monde 
eft  quelquefois  appelle  éternel.  Voici 
les  propres  termes  de  Platon ,  qui  ne 
laiifent  aucun  lieu  de  douter  de  fa 
Dans  le  Ti-  psufée.    L'exemplaire  du  monde  ifî  de 

mée,  rome  3,  toute  éternité  y  &  le  monde ,  ce  monde  vi- 

^'  ^  '  fible  5    ejl    depuis  le    commencement   du 

temps ,  &  il  fuhjiflera  a'inji  toujours  uni- 
que, Platon  ne  peut  avoir  penfé  que 
la  matière  fût  éternelle ,  puifqu'il  allu- 
re que  l'ame  eft  plus  ancienne  que  le 
corps  ^  car  l'ame  étant  plus  ancienne 
que  le  corps  ,  le  corps  eft  donc  créé , 
&  par  conséquent  il  ne  peut  être  éter- 
nel y  ôc  c'eft  par  la  même  raifon  qu'il 
Monde  tiré  appelle  Dieu  Perc  ou  Créateur ,  &  Ou- 

du  néant.  yrier  du  monde.  Par  la  qualité  de  Créa- 
teur ;  il  marque  qu'il  a  tiré  le  monde 
du  néant  j  èc  par  celle  i}i  Ouvrier  ^  il 
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fait  entendre  qu'après  l'avoir  créé  ,  il 
lui  a  donné  l'arrangement  ôc  l'ordre. 
Platon  avoir  tiré  cette  idée  de  la  tradi- 
tion des  Hébreux  ,  dont  les  Grecs 
avoient  même  eu  connoilfance  long- 
temps avant  lui ,  puifqu  Héfiode  parle 
de  la  naiffance  du  chaos.  Il  pouvoit 
aufîi  avoir  lu  dans  le  Prophète  Ifaïe 
ces  paroles  :  Ipfe  Dais  formans  ter- 
ram  ,  &  facicns  eam  ,  ipfc  plajhs  ejiis  :  chap.  4f . 
Le  Dieu  qui  a  créé  la  terre ,  &  qui  l'a  for- 
mée &  mife  en  œuvre. 

De  cette  matière  créée  Dieu  forma 
le  monde  ,  en  féparant  &  en  arran- 
geant les  éléments ,  qui ,  ayant  d'eux- 
mêmes  des  qualités  fimples  ,  forment 
par  leur  différente  union  &  par  leurs 
différentes  figures  ,  un  nombre  infini 
de  qualités  compofées  \  car  la  matiè- 
re eft  divifible  à  l'infini. 

L'Univers  doit  comprendre  nécef- 
fairement  toutes  les  chofes  fenfibles. 
Platon  tire  de  là  trois  conféquences  : 
la  première,  qu'il  eft  unique,  car  il 
ne  peut  y  avoir  rien  au-delà  du  tout  : 
la  féconde  ,  qu'il  eft  de  figure  fphéri- 
que  5  car  outre  que  c'eft  la  plus  par- 
faite de  toutes  les  figures ,  c'eft  la  feu- 
le qui  puiiTe  convenir  à  un  être  qui 
comprend  tout  :  6c  la  troifieme  ,  qu'il 
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ne  peut  finir  que  par  la  volonté  feu- 
le de  celui  qui  l'a  formé  ;  car  le  chan- 
gement de  tous  les  êtres  ne  pouvant 
jamais  venir  que  de  ce  qui  eft  hors 
d'eux  5  &c  n'y  ayant  rien  hors  du  mon- 
de ,  il  n'y  a  par  conféquent  rien 
qui  le  puiffe  détruire,  que  Dieu  en 
qui  feul  eft  renfermé  le  monde. 

Comme  les  deux  premières  quali- 
tés du  monde  font  d'être  vifible  5c 
palpable  ,  5c  qu'il  n'y  a  rien  de  vi- 
fible fans  feu,' ni  de  folide  fans  terre, 
Platon  dit  que  Dieu  créa  d'abord  la 
terre  Ôc  le  feu  ^  en  quoi  on  peur  re- 
connoître  ces  paroles  de  la  Genefe  ; 
^u  commencement ,  Dieu  créa  le  ciel  & 
la  terre  •  car  par  le  ciel,  la  plupart  des 
interprètes  entendent  le  ciel  empyrée^ 
&  non  pas  le  firmament. 

11  étoit  bien  difficile  ,  ou  plutôt  im- 
poflibîe  que  deux  chofes  i\  contraires 
pulfent  être  long  temps  unies,  C'efi: 
pourquoi  Dieu  imagina  un  moyen  de 
les  lier  enfemble  par  un  milieu  qui , 
participant  de  la  nature  de  l'un  &  de 
l'autre  ,  fît  un  même  tout  d'eux  & 
de  lui.  Mais  fi  un  milieu  fuffit  pour 
lier  des  points  5c  des  nombres  plans  , 
il  en  faut  nécefiairement  deux  pour 
lier  des  nombres  foiides.  Par  exem- 
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pie,  les  nombres  fix  ôc  vingt-quatre, 
qui  font  les  nombres  plans  fembla- 
bles  ,  peuvent  être  liés  par  un  feul 
milieu  ,  qui  eft  douze  j  c'eft-à-dire 
que  douze  eft  le  nombre  ou  le  moyen 
proportionnel  entre  iîx  &  vingt-qua- 
tre ;  de  même  entre  neuf  Se  feize  le 
nombre  proportionnel  eft  douze. 

Les  nombres  feize  ôc  cinquante- 
quatre  font  des  nombres  folides  fem- 
blables ,  qui  ne  peuvent  être  liés  par 
un  milieu ,  c'eft-à-dire  qu'on  ne  trou- 
ve pas  un  feul  nombre  ou  moyen  pro- 
portionnel ^  il  en  faut  deux ,  comme 
vingt-quatre  ôc  trente-iix  j  car  cin- 
quante-quatre eft  à  trente-fix  ,  com- 
me trente-fix  eft  d  vingt-quatre  ,  & 
comme  vmgt-quatre  eft  à  feize. 

Il  en  eft  de  même  des  dimenfions 
planes  &  folides.    Si  le  monde   eût 
pu  être  plan ,  un  milieu  lui  auroit  fuf- 
fi  y  mais  étant  rond  il  a  eu  befoin  de 
deux  milieux  pour  le  lier.  Voila  pour- 
quoi Platon  dit   que    Dieu   mit  l'air 
&  l'eau  entre  le  feu  ^  la  terre  j  car 
la  même  proportion  qui  eft  entre  l'eau 
&  la  terre ,  eft  entre  l'air  de  le  feu  ; 
ce  lien  proportionnel  eft  le  lien  divin 
qui  rend  le  monde  fi  folide  ,  qu'il  ne 
peut  finir  que  par  la  volonté  feule  de 
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celui  qui  en  eft  l'auteur  ;  l'altération 
ôc  la  vieillelTe  fervant  au  contraire  à 
le  renouveller. 

Mais  en  cet  état  le  monde  étoit  fo- 
lide  fans  être  encore  parfait ,  car  il  n'y 
a  point  de  corps  parfait  fans  intelli- 
gence. Voilà  pourquoi  Dieu  ,  qui  vou- 
loir que  l'Univers  fût  aufli  parfait  qu'il 
pouvoir  être  ,  lui  donna  un  efprit  que 
Platon  appelle  l'ame  du  monde  ,  qui 
le  gouverne  ,  Se  qui  y  entrerient  la 
concorde  malgré  la  difcorde  des  élé- 
ments. Il  dit  que  cette  ame  étoit  créée 
avant  le  monde  ,  &  peut-être  l'avoit- 
il  imaginé  fur  ces  paroles  de  la  Genefe 
mal  entendues  :  Et  V efprit  de  Dieu 
étoit  porté  fur  les  eaux.  11  eft  vrai  qu'il 
appelle  aufllî  cette  ame  proportion  ôc 
fymétrie  ,  ce  qui  pouroit  faire  enten- 
dre qu'elle  n*eft  autre  chofe  que  le 
jufte  tempérament  des  éléments  mê- 
mes :  mais  la  définition  qu'il  donne 
de  l'ame  ne  foufFre  pas  qu'on  la  pren- 
ne en  ce  fens  ;  car  il  dit  que  c'eft  une 
fubftance  qui  participe  de  la  fubftan- 
ce  indivifible  ,  un  compofé  du  même 
ôc  de  Vautre  ,  c'eft-a-dire  un  compofé  ; 
de  la  matière  première  de  de  l'efprit 
univerfel  ;  &  il  a  voulu  enfeigner  que 
la  matière  étoit  un  milieu  qui  renfer- 
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nioic  un  efpric  immortel ,  immatériel , 
&  par  conféquent  indivifible  ,  Se  un 
efprit  animal  ôc  corporel ,  tout  de  mê- 
me que  notre  corps  ,  qui  eft  compofé 
de  ces  trois  chofes  ,  du  même  ,  de  l'au- 
tre ,  &  de  la  fubjîance  ,  ce  qu'il  fait 
entendre  par  des  exemples  fort  obf- 
curs  ,  tirés  des  nombres  &  de  la  mu- 
fique.  Et  voilà  en  quoi  confifte  Ter-  . 
reur  de  Platon  ,  d'avoir  donné  au  mon- 
de une  ame  comme  la  nôtre,  &  enco- 
re plus  parfaite.  C'efi:  pourquoi  il  ap- 
pelle le  monde  Dieu  ^  mais  Dieu  créé 
&  dijfoluble.  Ainfi ,  bien  loin  d'avoir  , 
confondu  la  nature  avec  Dieu  même  , 
il  l'a  entièrement  diftinguée  \  car  il 
appelle  Dieu  feul  la  caufe  ,  la  vertu 
efficiente  ;  de  il  appelle  la  nature  la  fui-  DanslePh^ 
vante  ,  qui  obéit  à  la  première  caufe  pour  Iebe,tome2a 
la  création  des  êtres  ,  oc  illa  loumet  en- 
tièrement à  l'empire  de  cette  premiè- 
re caufe.  Platon  ne  s'eft  pas  contente 
de  donner  une  ame  au  monde  ,  il  en 
donne  une  aux  Cieux  ,  aux  étoiles  ; 
&  cette  fauiïe  idée  lui  eft  venue  peut- 
être  de  quelques  palTages  des  Prophè- 
tes mal-entendus  ,  comme  lorfque  Dieu 
dit  dans  Ifaïe  :  J'ai  ordonné  à  toute  chap.  41?. 
l'armée  des  deux.  Peut-être  même  que 
ce  n'eft  qu'un  langage  pocnque ,  & 


ment 
tem 
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que  Platon,  difciple  &  rival  d'Homè- 
re ,  a  voulu  animer  toutes  chofes  com- 
me fon  maître  ,  qui  infpire  la  vie  aux 
êtres  les  plus  infenfibles  ,  jufqu'à  don- 
ner une  ame  à  un  javelot  :  &c  tel  eft 
le  langage  des  faints  Prophètes. 

Tous  les  Philofophes  païens  qui  ont 
temouvé-  été  avant   Platon  ,   avoient  enfeigné 
'c  &   le  que  le  mouvement  étoit  éternel ,  ôc  le 

ii-jups      ont    ^  /•/  o       ■>  I      •      r 

commencé,  temps  par  conlequent  ^  oc  c  etoit  lur 
ce  principe  que  Démocrite  s'étoit  fon- 
dé pour  foutenir  que  tout  n'avoit  pu 
être  créé  ,  &  pour  inférer  de  là  que  le 
monde  étoit  éternel.  Platon  fut  le 
premier  qui ,  au  travers  de  ces  épailTes 
ténèbres ,  entrevit  un  rayon  de  véri- 
té ,  que  le  temps  Se  le  mouvement 
avoient  commencé  comme  l'Univeis. 
Car  la  matière  ne  pouvant  jamais  être 
par  elle-même  ,  comme  on  eft  forcé 
d'en  convenir,  le  mouvement  ne  peut 
non  plus  ni  exifter  par  lui-même ,  ni 
être  une  qualité  attachée  à  la  matiè- 
re ,  qui  ne  feroit  jamais  en  repos.  Le 
mouvement  vient  donc  du  dehors  , 
&  il  a  été  imprimé  à  la  matière  par 
le  même  efprit  qui  Ta  créé.  Platon 
fut  fi  frappé  de  cette  vérité  ,  qu'il 
s'en  fervit  pour  diiîiper  les  erreurs  de 
cette  Philofophie  in{Qn[éQ  qui  avoit 
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régné  jarqu'A  lui.  11  dit  donc  que  quand 
Dieu  eut  créé  le  monde ,  &c  qu'il  lui 
eue   communiqué  le  mouvement   qui 
lui  étoit   convenable  ,  il  fat  ravi  d-z     Dans  le  t5- 
voirfoJi  ouvrage  Je  mouvoir ,  être  vivant^  mée,tome5, 
&  rejfembler  prefquaux  Dieux  immor- 
tels j    c'efl:  pourquoi  Platon    Tappelie 
Dieu  ,  &  il  voulut  U  rendre  plus  con^ 
forme  à  fon  idée  éternelle  ;  mais  il  étoit 
impojjible  de  communiquer  r éternité  à  un 
être,  créé  ;  cejl  pourquoi  il  prit  cet  expé- 
dient de  crézr  comme  une  mouvante  ima- 
ge de  C éternité.    En  ordonnant  donc  h 
Ciel  ^  il  fit  cette  image  de  V éternité  per- 
manente dans  Vêtre  feul^  cette  image  qui 
marche  par  nombres  ^  cejl-à-dire  le  temps  ^ 
qui  nefabfifloit  pas  avant  la  création  du 
monde  ,  le  temps  ne  pouvant  fubfifter 
qu'avec  le   mouvement  ,  au-lieu  que 
l'éternité  fubhfte  leule  ,  fans  être  ni 
vieille  ni  jeune  ,  &   que  c'ell  d'elle 
feule    qu'on    dit    proprement  qu'elle 
eft  ;  ces  termes  de  pa(Tc ,  de  préfent  Ôc 
de  futur  ne  peuvent  lui  convenir,  par- 
ce qu'ils  font  des  parties  fluides  du 
temps  ,  dont  le  propre  eft  de  naître 
toujours  &  de  n'exifter  jamais. 

Nous  ne  nous  appercevons  pas  ^  con-     Fauxlsnga- 

•1  .,  ,        ge  des  hora- 

tinue-t-il  ,    que    nous   attribuons   très-  mes  fur  Tef- 
mal-à-propos  à  Vcfifeme  éternelle  ces  par-  J^^iice  écemcî- 
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ties  du  temps  ^  &  ces  termes  ,11  écoit  & 
il  fera.  Mais  il  faudroit  toujours  di- 
re ,  il  eft  ;  car  ceji  le  feul  qui  lui  con- 
vienne félon  la  véritable  raifon  :  il  étoit , 
&  il  fera  ne  doivent  être  dits  que  de  ce 
qui  naît  dans  le  temps  ;  ce  ne  font  que 
des  mouvements  ;  ce  qui  efl  toujours  ,  & 
toujours  le  même  fans  jamais  changer  , 
ne  peut  être  appelle  ni  vieux  ni  jeune  en 
aucun  temps  ,  ni  recevoir  aucun  des  mo- 
des que  la  naïffance  attache  aux  chofes 
mobiles  ,  &  qui  font  l'objet  de^fens ,  ce  font 
les  parties  du  temps  qui  imite  F  éternité 
&  qui  marche  par  nombre  &  par  me- 
fure  ,  &c.  Le  temps  fut  donc  créé  avec 
le  ciel ,  afin  quêtant  nés  enfemhle  ,  ils 
jîniffent  au(fi  enfemhle  s  ils  viennent  ja- 
mais À  être  diffous. 

Cette  vérité  eft  confiimée  par  les 
écrits  des  faints ,  qui  enfeignent  que 
le  temps  ôc  le  mouvement  ont  com- 
mencé ,  &  qu'ils  finiront.  La  beauté 
de  cette  découverte  6c  la  force  de  cette 
preuve ,  qu'on  peut  appeîler  une  dé- 
monllration  ,  n'empêchèrent  pas  Arif- 
tote  de  contredire  en  cela  fon  maî- 
tre ,  &  de  foutenir  fon  erreur  par  ce 
raifonnement,  qui  n'a  rien  de  folide  : 
S'il  efi  entièrement  impofjible  ,  dit  -  il  , 
quil  y  ait  &  quon  imagine  un  temps 
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fans  un  inftant  préfent ,  &  s'il  efi  vrai ,      Raîfonner 
coruîjîc   on    nen  peut  difconvcnir  ,    ^^^  ^ '"e  /'mV 
Vinfiant  préjcntcft  une  fort,  de  milieu  qui  fubuls  rrès- 
a  un  commencement  &  une  fin  ..  un  com-  çhâpi;r'e"pre-. 
mencement  du  futur ,  &  une  fin  du  paf  mier  de    fa 
fè,  il  faut  néceflirement  que  le  temps  foit  fi^y^^^l««- 
de  toute  éternité^  parce  que  le  temps  le  plus 
éloigné  que  l'on  voudra  prendre ,  ef  dans 
quelque  infant  préjent  ^   car  on  ne  peut 
prendre  dans  le  temps  que  l'infant  pre- 
fent  ;  de  forte  que  puifque  F  infant  pré- 
Jent  a  un  commencement  &  une  fin  ,  il 
ne  fe  peut  que  le  temps  ne  foit  de  toute, 
éternité^  v:rfonne  ne  pouvant  dffigrier  un 
temps  qui  riait  été  précédé  du  temps  ,  & 
ainf  à  l'infini.  Si  le  temps  eft  éternel  ^  k 
mouvement  Vefl  aufft  ,  puifque  le  temps 
nejl  quune  paffîon  du  mouvement. 

Voilà  le  langage  d'un  Philofophe     j^ç^^jj^  ^ 
aveuole  ,  qui  n'a  pu  concevoir  que  le  n'admet    ni 
monde    a  ete    crée  ,    &   cju  avant  la  ^.  ^^^^^^ 
création  ,   il   n'y  avoit  ni   temps   ni 
mouvement  ,  mais  réternité  où  rien 
ne  couloit  du  préfenc  au  paflfé  ,  &  où 
tout  éroit  préfent  &  ftable.  Dieu  feul 
étant  avant  les  temps  ,  ôc  n'y  ayant 
en  Dieu  ni   écoulement   fuccefliF  de 
temps  ,  ni  mouvement. 

Avant  que  de  continuer  cette  ma- 
tière ,  il  faut  expliquer  ce  que  Platon 
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cequtc'eft  a  entendu  ,  quand  il  a  dit  que  Dieu 
que  les  idées  ^^^^  j^  mondc  feloii  l'exemplairc  qu'il 

«c  i'Iacon.  .  1    •        A  X  ^ 

avoit  conçu  en  lui  même.  Comme  un 
habile  ouvrier  a  dans  fa  tcte  toute  la 
difporition  de  toute  la  forme   de  fon 
ouvrage  avant  de   le  commencer  ,  & 
qu'il   travaille    d'après   fon   idée  ,   de 
manière  que  ce  qu'il  exécute   n'cft  , 
s'il  faut  ainii  dire  ,  que  la  copie  de 
i'original  qu'il  a  imaginé  ,    tout    ou- 
vrage  qui  fubfifte  n'étant  qu'une  pu- 
re   imitation  •    de  même  Dieu  ,   en 
créant  le   monde  ,  ne  fit  qu'exécuter 
l'idée  éternelle  qu'il  en  avoir  conçue  ] 
car  le  monde  3c  tout  ce  qu'il  renfer- 
me ,  exiftoit  intelligiblement  en  Dieu  , 
avant  que    d'exifter  réellement    dans 
Origine  de  la  natute.  Voilà  ce  que  c'efl:  que  les 
«sidccs.       -j^gj  jg  Platon,  que  les  Pythagori- 
ciens Se  lui  avoient  tirées  de  Thiftoire 
des  Hébreux  ,  oii  l'on  voit  que  Dieu 
donne  à  Moïfe  les  modèles  de  tous  les 
ouvrages  qu'il  lui  veut  faire  exécuter. 
Mais  il  faut  fe  fouvenir  encore  que 
ces  idées  font  univerfelles  Se  non  pas 
particulières  ;  c'eft-à-dire  qu'elles  com^- 
prennent  les  efpeces  comme  Vhommz^ 
êc  non  pas  les  individus  comme  ^h- 
xandrc  :  ôc  il  fuit  fe  fouvenir  encore^ 
qu'elles  ne  font  pas  un  être  féparé  de 
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Dieu  ,  mais  qu  elles  font  en  Dieu  3 
c'eft  l'original  immatériel  &  éternel , 
fur  lequel  chaque  chofe  a  été  laire  5 
&  qui  n'eft  en  effet  que  la  connoilfan- 
ce  divine,  première  caufe  de  tous  les 
êtres  créés  ;  car  les  idées  font  en  Dieu 
{qs  notions  éternelles  &  parfaites  par 
elles-mêmes  ,  8c  comme  dit  Alcinoiis  ,  < 

ridée  eflpar  rappon  à  Dieu  r intelligence 
éurnelle  ;  par  rapport  à  nous  ,  c\jl  le  pre- 
mier intelligihle  ;  par  rapport  à  la  ma» 
tiere  ,  ceft  la  mcfure  ;  par  rapport  a  fu- 
nivers  ,  ceft  rexempLiire  ;  &  par  rapport 
à  elle-même^  c'eji  l'e(jence.  Si  Ariftote  Ariftorccon- 
avoit  bien  compris  cette  dodrine  ,  il  «yo'^   "^ 
ne  l  auroit  pas  combattue  ,  oC  n  auroit  ^les    efTences 
pas  décidé  témérairement ,  comme  il  ^[^^y^^"    ^^ 
a  fait  ,  qu'établir  ces  idées  comme  les 
exemplaires  des  chofes  fenfibles,  ceji 
p.irUr  envain  ,   &  s'amuj^r  à  imaginer 
des  métaphores  poétiques,    Eufebe  en  a       préparât, 
mieux  connu  la  beauté  ^  car  il  a  dit  Evang.iiv.j3 
en  propres  termes  que  cette  do(flri-  ^ 
ne  ,  qui  enfeigne  une  intelligence  qui 
a  tiré  toutes  chofes  des  idées  incor- 
porelles  qui  en  font  l'exemplaire  ,  a 
été  imaginée    par   Platon  avec  beau- 
coup de  raifon  ,  &:  par  des  conféquen- 
ces  très-juftes  &  crès-nécelTaires. 
Quand  Dieu  voulue  donc  créer  le 
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temps ,  il  créa  le  foleil  &  la  lune  , 
dont  le  cours  e(t  la  mefure  des  jours  j 
des  nuits  ,  des  années  &  des  faifons , 
&  donna  le  mouvement  aux  autres 
fpheres  céleftes.  Il  penfa  enfuire  a  la 
création  des  animaux  ,  fans  lefrjue's 
le  monde  ne  pouvoit  ctre  parfait ,  ôc 
il  voulut  qu'il  y  en  eut  d'autant  d'ef- 
peces  que  le  monde  avoit  de  parties , 
c'eft-â-dire  de  céleftes  ,  d'aériens ,  d'a- 
quatiles  de  de  terreftres. 

Dieu  créa  donc  les  démons  ,  les  in- 
Créatîon des  telligences  inférieures  ,  à  qui  il  or- 
"^^  *  donna  de  créer  trois  autres  fortes  d'a- 

nimaux ,  parce  que  s'il  les  avoit  créés 
lui-même ,  ils  auroient  été  immortels  , 
tout  ce  qui  vient  immédiatement  de 
Dieu,  devant  être  nécelTairement  im- 
mortel de  fa  nature.  Ces  intelligences 
créèrent  donc  l'homme  ,  Dieu  s'é- 
tant  réfervé  le  droit  de  lui  donner  l'a- 
me  ,  qu'il  fit  de  même  nature  que 
celle  du  monde  ,  excepté  qu'il  la  fit 
moins  parfaite  ;  car  il  n'étoit  pas  jufte  , 
dit-il ,  que  Tliomme  ,  qui  n'étoit  qu'u- 
ne partie  de  l'univers ,  fut  aufli  par- 
fait ou  plus  parfidt  que  l'univers  mê- 
me. Voilà  quelle  étoit  la  penfée  de 
Platon  fur  la  création  de  l'homme  ;  Sc 
il  n'eft  pas  difficile  de  connoître  la 
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folirce  de  cette  opinion  ,  fi  inèlce  de 
vérité  ôc  d'erreur  j  car  elle  vient  des 
paroles  mêmes  de  Moïfe  mal  enten- 
dues. Après  que  Dieu  eut  créé  les 
cieux ,  la  terre  ,  les  aftres  ,  &  les  in- 
telligences céleftes ,  c'eft  à-dire  Iqs  an- 
ges  j  il  dit  :  Faifons  Chomme  à  nom 
image.  Sur  cela ,  les  Egyptiens  &  les 
Pythagoriciens  ,  ne  comprenant  pas 
Te  myilere  caché  fous  ce  pluriel,  cru- 
rent que  Dieu  parloir  aux  intelligences 
qu'il  avoir  créés  ,  &  qu'il  leur  difoit  : 
Faifons  préfmument  l'homme  à  notre 
image  ,  vous  y  en  formant  ce  quil  doit 
avoir  de  mortel ,  &  moi ,  en  créant  ce 
qui  fera  d'une  nature  immortelle. 

Il  crablit  comme  une  vérité  très- 5'f '  '  "'"p^^ 
certame  ,  que  s  11  y  a  dans  le  ciel  (  1  air  )  mauvais  an- 
un  nombre  infini  de  bons  anges  ,  il  6« 
y  en  a  aulïi  de  mauvais  qui  ne  cher- 
chent qu'à  nuire  aux  hommes,    t^uif    Dans  le  di- 

r  /    N        J*^    "1      xîeiTJc     livre 

que  nous  Jommes  convenus  [a] ,  dit  il ,  jes  Loix ,  to- 
que  le  ciel  efl  rempli  de  bons  génies ,  &  de  "le  t ,  p.  ^©f . 
génies  tout  oppofes  [b)  ,  voilà  un  combat 
immortel^   &  qui  demande  de  notre  part 

(c)  Eufebe,  étonné  Se  furpris  de  la  beauté  de  ce  paf- 
fagc,  fait  entendre  que  Platon  n  a  pu  le  prendre  que 
do  Jdb  ,  qui ,  pluficurs  fiecles  avant  lui ,  avv^ic  dit  que 
le  diable  retrouva  devant  Dieu  avccles  bons  anges. 

(  )  Vérité  bien  furprenanie  dans  un  païen",  c'cJk  la 
même  vérité  que  S.  taul  explique  admitablcmem , 
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une  attention  continuelle.  Les  Dieux  & 
les  bons  anges  viennent  ci  notre  fecours  y 
car  nous  fommes  leur  pojfejffion. 

Plaron  ajoute  que  Dieu  crc.i  en  une 
feule  fois  les  âmes  de  rous  îes  hom- 
mes 5  qui  dévoient  être  dans  cous  les 
temps ,  &  qu'il  les  diftribua  dans  tou- 
tes les  fpheres  céleftes,  leur  enfeignant 
la  nature  de  toutes  chofes  ,  ce  qu'il 
appelle  la  dejlinée ,  &  à  qui  il  donne 
poil^quoup- auHl  le  nom  de  nécefjlté ,  &  quelque- 
peiiéeAVc-ei/- fois  aufîî  cclui  de  foTtune  ,  non    qu'il 

té  ôc  Fortune»  •        •  2      C  •  •  '      r      \ 

y  ait  rien  de  rortuit,  mais  leulement 
pour  marquer  que  cette  deftinée  fait 
arriver  une  infinité  de  chofes  qui  nous 
font  imprévues  ,  &  qu'on  impute  fou- 
vent  au  hafard  ,  quoique  leur  caufe 
foit  marquée  ôc  fixe.    Les  Poctes  ont 
reconnu  cette  vérité  ,  lorfqu'ils  ont  ap- 
Qnodfeivd  pelle  la  deftinée  ce  qui  a  été  dit  une  fois  ^ 
"'thx^c^'      ^^  qnoi  ils  femblent  avoir  connu   ce 
que  David  a  dit  dans  le  pfaume  95  : 
Dieu  a  parle  une  fois  ^  c'eft-à-dire  qu'il 
^„        ,  n  a  parlé  d'une   parole  immuable  ,  car 

Cequecelt  ,     ^i     ^  .      ,  ^  y     \     ■      >  '        \ 

que  la  defu-  la  deitinee  n  eil  que  la  loi  émanée  de 
^"*  Dieu. 

lorfqu'il  dît ,  Ephef.  vj.  il.  Car  nous  n'avons  pas  d 
cembaitre  contre  la  chair  &  le  fan^  ;  mais  contre 
Ui  principautés  ,  les  puijfances  ,  contre  les  Princes  de 
ce  monde  &  de  ces  ténèbres ,  contre  les  cfprits  de  malice 
qui  font  dans  le  cul  (  dans  L'air  ). 
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De  certe  crcarion  des  âmes  avant 
les  corps  ,  Platon  tire  le  dogme  de  ^^;'"'"î^«"- 
ia  réminifcence.  Car  Ci  l'ame  a  exifté 
avant  le  corps ,  elle  a  dû  avoir  toutes 
les  notions  ;  &  par  confcqiient  ce  que 
nous  apprenons  dans  toute  la  vie ,  n'eu: 
qu'un  reilouvenir  de  ce  que  nous  avons 
oublié.  Car  apprendre  n'eft  autre  cliofe 
que  recouvrer  la  fcience  qu'on  avoit 
avant  que  d'ctre  ,  Se  que  les  parlions 
du  corps  avoient  fait  oublier. 

Il  fcmble  pourtant  que  dans  le  Me-     piacon  ne 
non  ,    Platon    n'eft    pas   entièrement  ^^^^^^     pas 
convaincu  de  la  vérité  de  cette  opi-  ropinTo"''ae 
nion  de  la  réminifcence  ,  ôc  qu'il  en-  ^^    réminif- 
trevoit  qu'on  peut   lui  oppofer   avec  '''^""* 
raifon  que  Dieu  éclaire  actuellement 
l'ame ,  t^:  que  par  cette  lumière  qu'il 
lui  communique  ,  il  la  rend  capable 
d'apprendre  ce  qu'elle  n'a  auparavant 
ni  vu  ni  fçu.  Voilà  pourquoi  apparem- 
ment il  ne  la  donne  pas  pour  certai- 
ne ,   &    il   s'en  fert  feulement  pour 
faire  voir  que  l'on  ne  doit  point  dé{- 
efpérer   d'apprendre  ce   que  l'on   ne 
fçait  point. 

De  l'union  du  corps  Se  de  l'ame  ré-     Paoïous  & 
fuirent  les  paillons  Ôc  les  fenfations.  fenfa"ons» 
Quand  l'ame   eft  la   maitrefTe  ,  alors 
elle  mené  une  vie  tempérante  &  jufte  j 
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&  quand  elle  quitte  le  corps ,  elle  re- 
tourne à  Tartre  à  qui  elle  avoir  été 
diftribuée.  Mais  lorfqu'elle  efl"  efcla- 
ve  &  qu'elle  fe  plonge  dans  routes 
fortes  de  corruptions  ,  après  la  mort 
elle  eft  punie  au  décuple  de  toutes 
fes  ordures  &  de  tout  s  Tes  impure- 
tés ,  &  mille  ans  après  elle  a  la  liber- 
té de  choifir  le  genre  de  vie  qu'elle  ai- 
me le  mieux  :  (i  elle  choifit  de  vivre 
encore  dans  le  défordre ,  elle  va  ani- 
mer des  bètes  ,  c'ell-a-dire  qu'elle  de- 
vient de  jour  en  jour  plus  fâle  &  plus 
vicieufe ,  ce  qui  continue  jufqu'à  ce 
que  venant  enfin  à  reconnoître  l'em- 
pire de  la  raifon  ,  elle  fuit  le  con- 
ducVeur  qui  lui  a  été  donné  ,  ôc  fe 
purgeant  de  toute  l'ordure  des  élé- 
ments 5  elle  retourne  à  fon  premier 
être. 

Platon  tire  encore  de  la  même  four- 

orîgînedcs  ^.^  Torigine  d^s  fauffes  opinions,  des 

iiions,deser- erreurs  ,   6c   de  toutes  les  folies   des 

rcuts,  de  la  hommes,  comme  auffi  de  leur  fcien- 

Jlcicnce  &  de  i        i  r         rr 

laiagcik.  ce  &c  de  leur  lageile.  Quand  l'ame 
eft  comme  inondée  par  le  torrent  de 
ia  matière ,  elle  ne  peut  plus  diftin- 
guer  ce  qui  eft  vrai  :  elle  relfemble 
à  un  homme  qui  marche  la  tête  eu 
bas   Ôc  les  pieds  en  haut  ,   &  pour 

qui 


DE    Platon.  145 

qui    tous   les    objets   font    renverfés. 

Quand,  elle  modère  le  cours  de  ce 
torrent  ,  de  manière  que  ce  qui  ed 
le  me -ne ,  n'eft  ni  furmonté  ni  offuf- 
qué  par  les  nuages  de  ce  qu'il  ap- 
pelle Vautre ,  alors  elle  voit  toutes  cho-  .; 
Ïqs  comme  elles  font  ;  &  fortifiée  par 
l'étude  &  par  l'expérience ,  elle  en  pé- 
nètre les  caufes ,  6z  parvient  par  là  à 
la  véritable  fcience  &  à  la  parfùte 
fanté  ,  autant  que  cela  eft  poflible  dans 
cette  vie. 

Platon  defcend  enfuite  a  la  confidé- 
ration  de  toutes  les  parties  du  corps 
humain  ,  pour  faire  voir  avec  quelle 
jufteiïe  elles  répondent  au  delfein  de 
la  Providence.  La  defcription  qu'il  en 
fait  eft  fi  belle ,  que  Longin  l'appelle 
divine. 

Le  mérite  de  cette  defcription  ne     pjaton  peu 
confifte  pas  dans  la  vérité  des  décou-  fç^^^nc  dans 

'^  -  .1  anatoinie% 

vertes  anatomiques  ;  car  au  contraire, 
il  paroît  que  Platon  étoit  encore  moins 
fçavant  en  anatomie  qu'on  ne  l'avoic 
été  avant  lui;  il  coniifte  dans  la  pom- 
pe des  termes  ,  dans  le  jufte  rapport 
qu'il  trouve  entre  toutes  les  parties  du 
corps  humain  ,  Ôc  dans  les  raifons  qu'il 
donne  de  leurs  différents  ufages.  Une 
des  grandes  fautes  qu'on  a  reprochées  à 
Tome  L  G 
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Platon jufti-  Platon,  c'eft  d'avoir  dit  que  la  boîC- 
^'^.  fon    paiïe    par    le    poumon.     Plutar- 

que  a  fait  un  traité  exprès  pour  le 
juftifier  par  l'autorité  des  Poctes  &  par 
celle  des  Médecins.  Celle  des  Poctes 
eft  trop  foible  j  car  lorfqu'un  Pocre  die 
arrofer  les  poumons  pour  hoire ,  il  fe 
conforme  à  l'opinion  ôc  au  langage 
du  peuple  ,  Se  celle  des  Médecin;-;  n'efl 
pas  affez  forte  pour  faire  pafTer  une 
erreur.  Mais  Plutarque  mcme  fe  trom- 
pe quand  il  affure  que  c'eP:  le  fentimenc 
de  Platon  &  celui  d'Hippocrate  ;  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  font  tombés  dans 
cette  erreur.  Hippocrate  dit  au  con- 
traire que  la  boiiTon  ne  palfe  point 
par  le  poumon  ^  <Sr  qu'elle  va  dans  l'ef- 
tomac  3  d'où  elle  coule  dans  les  boyaux. 
Il  alfure  feulement  qu'il  s'en  gliife  une 
petite  partie  infenfible  dans  la  trachée 
artère  ,  uniquement  pour  aider  à  rafraî- 
chir l'air  qui  va  dans  le  poumon  ,  5c  c'eft 
auili  ce  que  Platon  a  voulu  dire.  11  ne 
fçauroit  avoir  penfé  autre  chofe,  puif- 
que  dans  le  mcme  traité  il  enfeigne  plu- 
fieurs  fois  que  i'eftomac  eft  fait  pour  re- 
cevoir tout  ce  que  l'on  boit  Ôc  ce  que 
l'on  mange  ,  &  que  la  chaleur  naturelle 
ayant  miclé  ,  fondu  Ôc  divifé  les  vian- 
des oc  la  boilfon  ,  elle  pouffe  la  li- 
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queur  dans  les  veines,  qui  la  portent 
dans  le  cœur  ,  &  de  là  dans  tout  le 
corps  par  les  canaux  qui  fortent  de  ce 
vifcere  j  &  la  diftriburion  de  cette  li- 
queur du  chyle  qui  paflTe  de  l'eftomac 
dans  les  veines,  il  l'appelle  irrigation. 
Il  ne  va  dans  le  poumon  que  quel- 
que partie  infenfible  de  ce  qu'on  boit , 
comme  Hippocrate  ,  &  après  lui  Gai- 
lien  l'ont  juftifîé  par  l'expérience. 

Platon  traite  enfuite  des  merveil-  Merveilles 
les  de  la  vue  &  de  l'ouïe  ,  qui  font  f^  l^J^^^  g 
les  plus  parfaits  des  fens  ;  &  en  dé-  leurufage. 
velopant  l'admirable  conftrudbion  des 
yeux  ,  il  explique  la  caufe  des  veilles 
6i  du  fommeil,  &  il  defcend  jufqu'à 
celle  des  fonges  qu'on  peut  appeller 
matériels.  Car  il  dit  que  ceux  qui 
font  profondément  endormis  n'onc 
point  de  fonges  ,  ou  n'en  ont  que  de 
fort  courts ,  parce  que  tous  leurs  fens 
font  en  repos  :  mais  ceux  qui  ne  dor- 
ment, s'il  faut  ainfi  dire,  qu'à  demi, 
ne  manquent  point  d'avoir  des  fon- 
ges ,  parce  que  les  fens  étant  enco- 
re en  mouvement ,  confervent  les  tra- 
ces des  chofes  qui  les  ont  émues  ,  6c 
les  impriment  dans  Timaginarion. 

Il  dit  que    les   yeux  font   les  pre-  véritable  ur*. 
niiers  qiu  nous  ont  appris  la  Philo-  8^  ^"  y^"*- 
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fophie  ,  qui  eft  le  plus  grand  p^éfent 
que  les  hommes  puiifenr  recevoir  de 
Dieu  ;  &  il  eft  fi  perfuadé  qu'ils  ne 
nous  font  donnés  qu'à  cette  tîn  ,  qu'il 
ne  fait  pas  difficulté  de  dire  que  il  un 
homme  qui  ne  s'en  fert  pas  pour  cet 
ufage  devient  aveugle  ,  il  a  tort  de 
fe  plaindre  ,   parce  que  Tes  yeux  lui 
ayant  toujours  été  inutiles  ,  en  les  per- 
dant il  n'a  rien  perdu.  En  cflt y  dit- 
il  ,   Dieu  na  formé  nos  yeux  ,  quafin 
qiicn  conuw plant  Us  ouvrages  ckja  Pro- 
vidence y  &  en  voyant  k  mouvement  ré- 
glé des  deux  ,  qui  obéirent  toujours  Ji 
conftamment  à    Vefprit  qui    les   guide  , 
nous  nous  accoutumions  à  aimer  ce  qui 
efl  beau  &   bien  ordonné  ,   &  que  nous 
apprenions  à  régler  tous  les  mouvements 
de  notre  efprit ,  qui  ejl  de  même  nature^ 
que  cette   intelligence   divine  ,   mais  qui 
efl  déréglé  par  nos  pajjions, 
,  .  , ,        Il  dit  la  mcme  chofe  de  la  voix  & 
ufage  de  la  de  l  ouie  \  que  la  langue  &  les  oreil- 
î^we  ^    ^^  ^^^  ^^'■^^  ^^"^  données  particulièrement 
Tome"  3 ,  p.  pour  annoncer  &   pour  entendre  les 
^7-  merveilles  de  Dieu  ,  &  que  la  mufi- 

que  n'a   été  inventée  que  pour  nous 
fervir  ,  s'il  faut  ainfi  dire  de  règle  & 
de   ton  5  car  comme    elle  a  un  mer- 
■   veilleux  rapport   avec  tous  les  mou- 
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vemenrs  de  notre  arne  ,  Us  gens  fa- 
ges  s'en  fervent ,  dit- il ,  non  pas  comme 
on  fait  aujourd'hui  pour  un  plaljîr  in" 
fenj'é  y  ou  même  pernicieux  ,  mais  pour 
calmer  &  pour  moicrer  Us  pajjîons ,  & 
pour  corriger  Us  horribUs  dijfonances  quel' 
les  caufent. 

Il  dit  que  le  cœur  eft  la  fouace  àQS 
veines ,  &  la  fontaine  du  fang ,  qui  de  au^^'cœu?'"^ 
là  coule  avec  rapidité  dans  toutes  les  fon  ufage. 
autres  parties;  &  qu'il  eft  comme  dans  Tome  j ,  p; 
une  fortereire  gardée  de  tous  côtés  ,  7o- 
afin  que  la  colère  venant  a  s'enflam- 
mer ,  lorfque  la  rai  fon  lui  fait  con- 
noître  qu'il  eft  menacé  de  quelque  mal 
en  dehors  par  les  caufes  externes  ,  ou 
en  dedans  par  le  défordre  &  par  le 
tumulte  des  pallions ,  il  puilfe  promp- 
tement  avertir  tout  le  corps  de  ce  qui 
fe  paiïe ,  &  le  difpofer  à  obéir  à  Iqs 
ordres  ,  pour  prévenir  le  danger  donc 
il  eft  menacé.  Et  comme  Dieu  Jçav oit 
que  la  vue  inopinée  d'une  choje  terrible  , 
&  U  mouvement  de  la  coUre  ^  feroient 
battre  violemment  U  cœur  ,  il  imagina 
un  remède  très- utile  pour  cette  forte  d'in- 
fcammation  ,  &  mit  pour  cet  effet  fous  lui 
le  poumon  ,  qui  ,  étant  d'une  fubflana 
molle  &  dépourvue  de  fang  ^  &  ayant  par 
dedans  de  petits  trous  comme  une  épon- 
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ge  ,  /en  au  cœur  comme  d'oreiller  ,  k 
rafraîchit  ïncejfamment  par  l'air  &  p^r 
r humidité  qiiil  attire  ,   6*  modère    cette 
yiolente  ardeur  dont  il  feroit  confumé. 
Dans  le  ventre  inférieur ,  ou  fe  fait 

<ie  la  rate  &  ^^  nourriture ,  font  la  rate  &  le  foie. 

du  foie.         La  rate  eft  d'une  fubftance  creufe  & 

Tome  3  ,  p>  n  o  r'  ^ 

50,  molle,  &  par  conlequent  très-propre 

On  avoir    à  faire  les  fonctions   auxquelles   il  a 

7%u?u<>^  P^^  '^  ^^f  ^   "^^  ^^   deftiner.    Car  il  a 
tuifine  pour  voulu  qu'elle  fut  non  la  cuijine ,  corn- 
iK^xyiio'i  nie  on  lit  dans  quelque  texte  corrom- 
X^r^'^'^"  pî-i  >  mais  V éponge  &  le  torchon  des  in^ 
tejîins  y  quelle  nettoie  en  fe  chargeant  de 
toutes  les   ordures  qui  samaffent  autour 
du  foie  pendant  les  maladies  ,  ce  qui  fait 
quelle  s*  enfle  &  fe  bouffit  ;   comme   au 
contraire  ,  après  que  le  corps  efi  purgé , 
elle  Je  déf enfle  &  retourne  à  fon  premier 
état. 
Tome  3 ,  p.      ^owx.  le  foie  5  il  dit  qu'il  a  été  def- 
?»•  tiné  à  un  ufage  qui  mérite  d'être  rap- 

porté à  caufe  de  fa  fîngularité.  Com- 
me Dieu  fçavoit  que  l'efprit  occupé  à 
diftribuer  les  aliments  dans  cette  par- 
tie balTe  du  ventre  ,  prendroit  peu 
de  part  à  ce  qui  fe  pafleroit  dans  la 
région  fupérieure ,  &  dans  le  liege  de 
la  raifon ,  dont  il  n'entendroit  jamais 
les  ordres  j  Dieu  ,   pour  remédier  à 
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fit  le  foie  d'une 
fubftance  dure,  mêlée  de  douceur  & 
d'amertume  ,  &  d'une  fuperficie  po- 
lie Se  unie  comme  la  glace  d'un  mi- 
roir. Quand  l'ame  veut  avertir  cet 
efprit  animal  de  ce  qui  fe  pafTe  ,  elle 
imprime  par  le  moyen  de  la  penfée , 
fur  cette  fuperficie  ,  les  images  de  rout 
ce  dont  elle  veut  l'informer  ,  &  par 
ces  images  elle  le  réjouît  ,  ou  elle 
l'afflige.  Quand  l'ame  n'agit  pas  fur 
cette  partie  ,  Se  qu'elle  la  laiffe  en 
repos  ,  comme  pendant  le  fommeil , 
alors  les  Dieux  qui  ont  formé  le  corps , 
ou  Dieu  même  impriment  fur  cette  gla- 
ce les  images  des  chofes  qui  doivent 
arriver  ;  &  ces  images  étant  portées  à  l'i- 
magination ,  produifent  la  divination 
ou  la  prophétie  ,  dont  les  anciens  ont 
placé  le  fiege  dans  le  foie  par  cette 
raifon.  Mais  cela  n  arrive  jamais  ^  dit-  Dans  le  tî- 
il  5  que  quand  cette  partie  de  Vame  neîl  "^^^  ^^"^^  5  » 
pas  en  état  a  obéir  a.  l  ejprit  qui  la  doit 
guider.  Car  Dieu  a  joint  la  prophétie 
avec  la  démence  ^  &  il  efl  aifé  de  fe  ' 
convaincre  de  cette  vérité ,  fi  l'on  prend 
garde  que  perfonne  ne  propliétife  vérita- 
blement que  lorfquil  efî  hors  du  fens  ; 
ceji-à-dire  ,  lorfque  Dieu  ,  ou  le  fom- 
meil ^  ou  quelque  maladie  lui  ôtent  l'u- 
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fage  de  la  raïfon.  Et  comme  ce  nejî  que 
par  la  raïfon  quon  juge  les  chofes ,  voi- 
là pourquoi  *  les  Prophètes  rienteîident 
jamais  ce  quils  voieni ,  &  quon  eji  obli- 
gé d"* avoir  recours  à  des  interprètes  ,  qui 
n  étant  pas  dans  la  paj[jion  ,  expliquent , 
par  des  raifonnements  fondés  fur  l'expé- 
rience^ ce  que  les  Prophètes  ont  vu.  Mais 
toute  cette  conftruàion  du  foie  ref- 
femble  plutôt  à  une  énigme  de  Py- 
thagore  ,  qu'à  une  explication  phy(î- 
que  5  &  paroît  beaucoup  moins  pro- 
pre à  prouver  que  la  prophétie  vient 
de  Dieu ,  qu'à  faire  voir  qu'elle  eft  l'ef- 
fet de  quelques  vapeurs  du  bas-ven- 
tre,  qui  ofFufquent  &  terniiTent  l'i- 
magination. 

Comme  Dieu  fcavoit  que  l'hom- 
«o^"rqu!)l  '    ^^^  feroit  intempérant  fur  le  boire  & 
torrueux.      fur  le  manger  ,  <Sc  qu'il  n'y  avoit  rien 
Tom.  j.pag.  ^g  pi^^  capable  de  le  faire  périr  avant 
qu'il  fût  parvenu  à  l'âge   parfait  ,    il 
fit  dans  le  bas-ventre  comme  un  la- 
byrinthe de   boyaux  5    afin   que    par 


*  C'eft  une  erreur  de  Platon  ,  qui  confond  mal- 
â-propos  les  Prophètes  infpirés  de  Dieu  avec  les  faux 
Prophètes  ,  ôc  <|ui  a  donné  lieu  par  là  à  l'erreur 
des  Montaniftes.  Les  véritables  Prophètes  ne  pac- 
Icient  point  par  extafe  ,  ils  voyoicnt  &  entendoient 
ce   qu'ils  annonçoienc ,   &  c'efl  pour^juoi  ils  étoient 


appelles  Us  voyan  i. 
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leurs  tours  &  par  leurs  détours ,  ils 
empèchalfent  les  viandes  de  pafTer  trop 
vite  j  car  il  les  boyaux  étoient  tous 
droits  ,  la  viande  ne  faifant  que  paf- 
fer,  l'homme  rendu  infatiable  ne  pen- 
feroit  qu'à  manger  ,  ce  qui  le  rendroic 
incapable  de  s'appliquer  aux  Lettres  &: 
à  la  Philofophie  ,  Se  lui  cauferoit  une 
prompte  mort  ,  la  chaleur  naturelle 
ne  fufïifant  pas  pour  digérer  tant  de 
viandes  ,  &  n'en  ayant  pas  même  le 
temps. 

11  explique  après  cek  la  nature  ôc 
la  produdtion  de  la  chair,  du  fang  , 
des  os  5  des  mufcles ,  des  nerfs ,  du  cer- 
veau ,  de  la  moelle  ,  de  de  toutes  les 
autres  parties  dont  notre  corps  eft  com- 
pofé.  11  appelle  le  fang  la  pâture  de  la 
chair  ;  de  il  dit  que  tout  le  corps  eft 
environné  de  chair  ,  comme  d'une  lai- 
ne molle  &  ramajjée  ,  qui  luifert  de  rem- 
part contre  les  injures  de  fair  &  contre 
tous  les  autres  accidents  ,  comme  les  chû- 
tes ,  &c. 

En  parlant  de  la  conftrudion  de  la 
tète  5  il  dit  que  c'eft  la  plus  belle  &  de°iacête/°" 
la  plus  foible  de  toutes  les  parties  du   "^^"^^  3  ?  P* 
corps.  Que  Dieu  auroit  pu  véritable-    ^* 
ment  nous  donner  une  tcte  beaucoup 
mieux  fortifiée  d'os ,  de  nerfs ,  <Sc  de 
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chair  ,  ce  qui  auroit  extrcmemenc 
alongé  la  vie ,  3c  Tauroit  fait  palfer 
avec  moins  d'incommodité  :  mais  com- 
me il  n'éroit  pas  poflible  qu'une  par- 
tie couverte  par-tout  d'un  os  fort  dur, 
de  beaucoup  de  nerfs ,  &  d'une  chair 
fort  épaiiTe  ,  eût  un  fentiment  fort 
vif  5  ôc  que  la  tête  devoit  être  le  fiè- 
ge  du  fentiment ,  de  la  raifon  ,  &  de 
la  prudence ,  Dieu ,  après  avoir  bien 
balancé  les  avantages  d'un  corps  bien 
fort  &  bien  robufte  ,  mais  mauvais  , 
c'eft- à-dire  pefant  Se  incapable  de  fen- 
timent &  de  prudence ,  avec  ceux  d'un 
corps  plus  foible  ,  mais  meilleur ,  c'eft- 
à-dire  vif  de  léger  ,  il  préféra  celui- 
ci  5  de  aima  mieux  nous  donner  une 
courte  vie  qu'une  plus  longue  ;  car 
l'efprit  n'a  pas  été  créé  pour  le  corps  , 
mais  le  corps  pour  l'efprit. 

Enfuite  il  parle  de  la  fanguifica- 
tion  ,  de  la  nutrition  ,  de  la  refpi ra- 
tion 5  de  la  tranfpiration  ,  de  la  cha- 
leur naturelle  ,  de  la  diminution  ôc 
de  l'augmentation  du  corps  ,  ce  qui 
le  conduit  à  parler  de  la  vieillelïe  , 
des  maladies  Ôc  de  la  mort  ,  qui  ar- 
rive lorfque  la  machine  étant  ufée  y  Us 
cordages  fi  rddchmt  ,  &  donnent  la  li- 
berté à  Vaim  ,  qui  s'envole  de  Ja  prifon 
avec  un  tris- grand  pi  ai Jîr^ 
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Pour  ce  qui  efl:  des  maladies  ,  il  en 
explique  les  caufes  par  les  mêmes  prin- 
cipes qu'Hippocrate  avoir  établis  avant 
lui  ;  car  il  dit  que  l'homme  érant  un  ^, 

r'    }  >i  '  J     r  Tome  3  ,  p« 

compole  des  quatre  éléments  ,  du  reu  ,  Sa. 
de  l'air  ,  de  la  terre  ,  &  de  l'eau  ;  ou , 
ce  qui  eft  la  même  chofe ,  du  froid ,  du 
chaud  5    de   riiumide  &  du   fec  ,   la 
jufte  proportion  &  le  jufte  tempéra- 
ment de  ces  quatre  qualités  entretien- 
nent l'union  &  la  paix  ,  d'où  réfulte 
la  fanté  ;  de  au  contraire  ,  que   leur 
intempérie  ,  qui  vient  de  l'excès ,  du 
défaut  ou  du  changement  de  lieu  àes 
uns  ou  des  autres ,  produit  le  défor- 
dre  &  la  divifion  ,  unique  fource  des 
maladies.  Car  alors  ce  qui  étoit  froid 
devient  chaud  ,  ce  qui  étoit  fec  de- 
vient humide  ,  &c  ce  qui  étoit  pefant 
devient  léger  ,    3c  le  fang  corrompu 
par  cette  altération  ,  aulîi-bien  que  les 
efprits  ,   de  chargé  de  parties  acides 
ou  falées  ,   au-lieu   d'en  produire  de 
nouveau  qui  puifTe  nourrir  les  chairs  , 
ne  produit  plus  que  de  la  bile  ,  de  la  pi- 
tuite Se  de  l'eau,  d'où  naillent  diverfes 
fortes  de  fièvres  de  de  maladies. 

De  ces  maladies  du  corps  nailTent    Maladies  de 
les   maladies  de  l'ame  ,    que   Platon  ^'^"''* 
partage    en  deux  j  en   folie  ,   de   en 
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ignorance  ou  ftupidité.  L'ignorance  efl: 
proprement  un  oubli  de  l'ame  ;  <^  la 
folie  efl;  quand  de  grands  plaifirs  ou 
d'exceflîves  triftelfes  font  que  l'ame  , 
ne  fe  connoiflant  plus ,  n'efî:  plus  en 
état  de  rien  entendre.  Par  exemple , 
un  homme  que  fon  tempérament  porte 
à  l'amour  ,  efl:  toujours  furieux  pen- 
dant que  cette  pafllon  durej  on  ap- 
pelle cet  homme  un  perdu  ,  un  dé- 
bauché ,  comme  s'il  fe  plongeoir  vo- 
lontairement dans  ce  défordre  ;  mais 
on  devroit  l'appeller  un  fou ,  &c  le  re- 
garder comme  un  malade  ,  car  félon 
Socrate  ,  perfonne  n'eft;  vicieux  que 
malgré  lui.  Cet  homme  efl:  entraîné 
par  fon  tempérament  &  par  la  mau- 
vaife  éducation  qu'il  a  reçue.  Il  en 
efl:  de  même  de  toutes  les  autres  ef- 
peces  de  volupté. 
Caufedela  La  trifl:efle  vient  encore  de  l'in- 
*"  ^  ^'  tempérie  du  corps  ;  car  elle  efl:  eau- 
fée  par  une  pituite  acre  ,  &  par  des 
humeurs  bilieufes  qui  fe  répandent 
dans  le  corps  ,  &  qui  ,  ne  trou- 
vant point  d'iflue  ,  obfcurciffent  l'ame 
de  leurs  vapeurs  ,  troublent  fes  mou- 
vements Se  lui  caufent  de  très-grandes 
maladies  ,  mais  différentes  félon  les 
parties  où  elles  fe  jettent. 
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A  cette  intempérie  du   corps  ,  fe     intempérie 
joint  encore  celle  des  villes  entières,  "^o''^^=  ^«* 

'      •  r  1'  I  •    •  villes. 

qui  Iouvent_,  par  1  exemple  pernicieux 
de  leurs  mœurs  corrompues  ,  par  les 
mauvais  difcours  qu'elles  fouffrenc 
qu'on  tienne  &  en  public  &  en  par- 
ticulier 5  Ôc  enfin  par  le  peu  de  foin 
qu'elles  ont  de  bien  élever  la  jeunefle, 
nous  précipitent  dans  tous  ces  mal- 
heurs. Ainfi  notre  corruption  vient 
proprement  de  deux  caufes  abrolument 
involontaires ,  qui  nous  rendent  mé- 
chants malgré  nous  ;  &c  bien  loin  de 
nous  en  accufer ,  il  n'en  faut  accufer 
que  nos  précepteurs  Se  nos  pères. 

Ce  que  Platon  dit  de  la  mauvaife    Comment  îl 

/j  •  11-  rr         o       1         r      faut  entendre 

éducation  de  la  jeunelle  ,  &  des  m-  ce  do|;me  de 
neftes  exemples   que  les  villes  entiè-  ^'^^°"  '  n"« 

,    .     j  ^  ^,    rt  •      i^ous  fommes 

tes  lui  donnent ,  n  elt  que  trop  vrai  j  méchants 
mais  ce  qu'il  ajoute  ,  que  notre  cor-  ^^h^^  »o"s. 
ruption  eft  involontaire  de  notre  part  j 
ne  doit  pas  être  pris  au  pied  de  la 
lettre  ^  car  ,  comme  Ariftote  Ta  fort 
bien  remarqué  ,  il  eft  très-faux  que 
nous  ne  foyons  vicieux  que  malgré 
nous.  La  faine  Philofophie  &  la  Reli- 
l^ion  enfeignent  que  Dieu  a  donné  aux 
lommes  la  liberté  de  choifir  entre  le 
Men  &  le  mal ,  &  que  toutes  les  ac- 
tions vertueufes  ou  vicieufes  font  pu- 
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rement  volontaires.  Si  cela  n'étoit  pas , 
on  aiiroit  tort  de  blâmer  le  vice  de  de 
louer  la  verra  ,  &  ce  feroit  fans  raifon 
qu'on  auroit  établi  des  peines  &  des 
récompenfes  ,  perfonne  ne  pouvant 
être  loué  ni  blâmé  avec  juftice  de  ce 
qu'il  n'a  fait  que  malgré  lui.  Com- 
ment Platon  a-t-il  donc  entendu  ce 
dogme  de  Socrate  ,  pour  l'embraflTer 
comme  il  a  fait  ?  Il  a  entendu  fans 
doute  5  ôc  c'eft  ce  qu'Ariftote  n'a  pas 
compris ,  que  Dieu  a  donné  aux  hom- 
mes toutes  les  lumières  néceflaires 
pour  obéir  à  la  loi  naturelle  qu'il  a 
gravée  au-dedans  d'eux ,  &  pour  con* 
noître  certaines  vérités  principales  , 
qui  5  comme  des  flambeaux  ,  éclairent 
l'univers  :  mais  les  hommes  ont  mé- 
prifé  ces  fecours  ,  ôc  par  ce  mépris 
volontaire  ,  ils  font  juftement  tom- 
bés dans  l'aveuglement ,  qui  les  em- 
pêche  de  diftinguer  la  vérité  d'avec 
le  menfonge ,  ou  de  lui  obéir.  Aind 
toutes  les  ad:ions  vicieufes  font  en  mê- 
me-temps volontaires  &  involontai- 
res :  volontaires  dans  leur  origine  ôc 
dans  leur  fource  ;  car  c'efl:  de  leur  pro- 
pre choix  qu'ils  ont  fecoué  le  jcug 
de  la  vertu  &c  de  la  juftice  :  &c  invo- 
lontaires   fouvent   dans   l'exécution  j 
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car  malgré  les  remords  de  leur  coii- 
fcience  ,  ils  font  entraînés  par  le  mal- 
heureiix  penchant  de  leur  cœur,  qui 
leur  fait  commettre  le  mal  qu'ils  ne 
voudroient  pas  faire  j  ils  font  efclaves 
du  péché  qui  les  domine ,  de  au  fer- 
vice  duquel  ils  ont  engagé  leur  liberté. 

Platon  vient  enfuite  à  enfeigner  les     Remèdes 

j  >  \  j  pour  les  ma* 

remèdes  qu  on  peut  apporter  a  ces  deux  f^ji^s  ae  l'a- 
fortes"  de  maladies  de  l'ame  &c  du  "!«• 
corps  ;  &  il  établit  d'abord  cette  ma- 
xime inconteftable  ,  que  tout  ce  qui 
eft  bon  ell:  beau  \  que  le  bon  confille 
dans  la  proportion  &c  dans  la  mefure  ; 
&  que  (i  cela  eft  vrai  dans  toutes  les 
chofes  fendbles  ,  il  l'eft  encore  plus 
dans  l'union  de  l'ame  &c  du  corps  : 
car  de  leur  jufte  proportion  viennent 
la  fanté  &  la  vertu  ,  comme  les  ma- 
ladies &  les  vices  viennent  de  fon 
contraire.  Si  l'ame  eft  trop  forte  pour 
le  corps  ,  elle  l'affoiblit  ,  elle  l'ufe  , 
ôc  lui  caufe  très-fouvent  des  maux 
qui  trompent  les  médecins. 

D'un  autre  côté  ,  fi  le  corps  eft  plus 
fort  c]ue  l'ame  ,  comme  il  n'a  foin  que 
de  ce  qui  le  regarde ,  il  s'augmente , 
fe  fortifie  de  jour  en  jour  ,  Se  lailfe 
l'ame  dans  un  oubli ,  ôc  comme  dans 
une  léthargie  qui  lui  caufe  une  ftu- 
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pidité  Se  une  ignorance  qu'elle  ne  fçau- 
roit  diflîper.  Pour  conferver  donc  la 
fanrc  de  ces  deux  parties  ,  il  faut  les 
exercer  toutes  deux  également.  Celui 
qui  eft  appliqué  à  l'étude  ne  doit  pas 
méprifer  les  exercices  du  corps  ;  & 
celui  qui  fait  fon  capital  des  exerci- 
ces du  corps ,  ne  doit  pas  négliger  la 
méditation  &c  l'étude.  Mais  dans  ces 
deux  états ,  il  faut  bien  prendre  garde 
de  ne  pas  aller  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre 3  &  de  ne  pafler  pas  ,  par  exem- 
ple ,  d'un  grand  repos  à  un  grand  tra- 
vail. Il  faut  imiter  la  nature  ,  donc 
le  mouvement  eft  toujours  égal,  fans 
reprifes  3c  fans  fecouffes.  Or  ,  de  tous 
les  mouvements ,  le  plus  falutaire  eft 
celui  qui  fe  fait  de  foi-  même  dans 
foi- même  ,  car  c'eft  celui  de  la  na- 
ture :  celui  qui  vient  d'un  corps  étran- 
ger eft  mauvais  ;  êc  le  plus  méchant 
de  tous  5  c'eft  celui  qui ,  par  le  moyen 
des  corps  extérieurs ,  remue  par  par- 
ties un  corps  qui  étoit  en  repos. 

Il  s'enfuit  de  là  que  le  meilleur 
remède  ôc  le  meilleur  purgatif,  c'eft 
l'exercice  ,  c'eft-a-dire  ,  ce  qu'on  ap- 
pelloit  la  gymnaftique.  Après  cela  , 
vient  l'exercice  du  cheval  ,  ou  celai 
jde  fe   faire  porter  de   quelque   ma- 
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nlere  que  ce  foir ,  en  litière,  en  ba- 
teau ,  ce  que  les  anciens  appelloient 
vcciatio  ;  car  cQi  exercice  eft  compo- 
fé  du  mouvement  &  du  repos.  Le 
troifieme  n'eft  bon  que  dans  une  né- 
ceiTité  prelTante ,  &  jamais  un  homme 
de  bon  fens  ne  s'en  fervira  qu'a  l'ex- 
trémité.  Telles  font  les  purgations  de 
la  médecine  ;  car  il  ne  faut  jamais  ir- 
riter par  ces  fortes  de  remèdes  des 
maladies  qui  ne  font  pas  dangereu- 
fes.  La  formation  des  maladies  eft 
comme  celle  des  animaux  j  elles  ne 
s'achèvent  que  dans  un  certain  temps, 
elles  ont  leur  période  \  &c  Ci  l'on  en- 
treprend de  les  combattre  avant  le 
temps  de  leur  déclin  par  de  violents 
remèdes  ,  d'une  maladie  on  en  fait 
fouvent  plufieurs  ,  ou  d'une  légère  , 
une  incurable.  Il  faut  les  prévenir  ou 
les  combatte  par  le  régime  ,  autant 
qu'on  en  peut  avoir  le  loifir. 

Platon  a  partagé  l'ame  en  trois  par-  ^^^^^  ^^^^^^ 
ties  \   en  partie  raifonnable  ,  en  par-  gée  en  trois 
tie  irafcible  Se  en  partie  concupifci-  ^"""' 
ble.  Il  place  la  première  dans  le  cer- 
veau ,  la  féconde  dans  le  cœur ,  ôc  la 
troifieme  dans  le  foie.    Il  la  compare 
auiïj  à  un  char  ailé  qui  a  deux  che- 
vaux de  un  cocher  :  l'un  des  chevaux 
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eft  fâcheux  &  indomptable  ,  &  Tau- 
rre  docile  &  obéifTant  ;  le  cocher  , 
ce(ï  la  raifon  ,  c]ui  doit  commander 
Se  conduire  :  le  cheval  indomptable  , 
c'eft  la  partie  concupifcible ,  car  les  cu- 
pidités ne  connoiffent  ni  frein  ni  rai- 
^  fon  j  Se  le  cheval  docile ,  c'eft  la  par- 

tie irafcible  ,  parce  qu'elle  obéit  à  la 
raifon  ,  &  lui  fert  dans  les  occafions 
prefHinres.  Quand  un  homme  ne  mo- 
dère pas  ces  deux  parties ,  qu'il  ne 
purge  pas  leurs  paffions  pour  les  ré- 
duire à  une  médiocrité  utile ,  &  qu'il 
ne  les  foumet  pas  à  la  première  ,  il 
ne  peut  avoir  fur  tout  que  des  opi- 
nions terreftres  &  mortelles ,  &  il  fe 
rend  lui-même  mortel,  parce  qu'il  for- 
tifie en  lui  les  parties  mortelles  ^  au-iieu 
que  celui  qui  fait  régner  la  première 
fur  les  autres  ,  comme  il  a  orné  ôc 
cultivé  particulièrement  ce  Dieu  qui 
lui  a  été  donné  ,  c'eft-à-dire  fon  en- 
tendement ou  fon  efprit  ,  &  que  cet 
efprit  vient  immédiatement  du  feul 
&  véritable  Dieu  ,  il  eft  uni  par  la  à 
la  fource  de  la  vie  ,  Se  goûte  déjà  les 
prémices  de  l'immortalité, 
txplîcatîon  C?  partage  de  l'ame  mérite  d'ctre 
deceparcsge.  expliqué  ,  car  on  a  eu  grand  tort  de 
croire  que  Platon  a  fait  l'ame  divifi- 
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ble,  ou  qu'il  a  imaginé  plufien^-s  âmes , 
comme  s'il  mectoit  dans  le  corns  de 
l'homme  autant  d'ames  qu'il  y  avoit , 
pourainfi  dire  ,  d'officiers  Grecs  dans 
le  fameux  cheval  de  Troie.  Ce  Philofo- 
phe  n'eft  point  tombé  dans  cette  erreur  : 
au  contraire ,  il  la  combat  &c  en  fait 
voir  tout  le  ridicule  ,  Se  il  établir  mer- 
veilleufement  la  fimplicité  de  l'ame  Sc 
fon  indivifibilité.  Mais  il  a  voulu  fiire 
entendre  ;  comme  il  s'en  explique  dans 
le  Théetete  &  dans  le  quatrième  li- 
vre de  la  République ,  qu'il  y  a  des 
chofes  qui  dépendent  de  l'ame  feule , 
comme  font  toutes  fes  volontés  ,  & 
qu'il  y  en  a  d'autres  qui  dépendent 
des  facultés  corporelles  ^  ôc  ce  font- 
ces  facultés  ou  puilfances  corporelles 
qui  compofent  les  deux  parties  qu  on 
peut  appeller  les  deux  parties  corpo- 
relles &c  mortelles  de  l'ame ,  la  con^ 
cupiJabU  Se  Vira/cible  ,  qui  caufenr  tou- 
tes nos  pafïïons ,  Se  dont  il  établit  le 
fiege  dans  le  cœur  &  dans  le  foie  , 
qu'il  regarde  comme  les  deux  fources 
du  fang  Se  des  efprits  ,  defquels  feuls 
dépendent  les  facultés  corporelles ,  Se 
qui  excitent  feuls  tous  les  mouve- 
vements  Se  toutes  les  pallions  du  corps. 
Ainfi ,  il  n'y  a ,  félon  Platon ,  qu'une 
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ame  fimple  fans  aucune  diverfiré  de 
parties ,  &£  dont  le  fiege  eft  dans  le 
cerveau ,  d'où  elle  rayonne  dans  tout 
le  corps  par  le  moyen  des  nerfs  ,  du 
fang  &c  des  efprits  j  mais  fes  mouve- 
ments, c'eft-à-dire  (es  volontés,  peu- 
vent être  combattus  par  les  mouve- 
vements  Se  par  lesimpulfions  du  corps, 
&  c'eO:  ce  qui  fait  entre  l'ame  fupé- 
rieure  Se  l'ame  inférieure  ,  c'eft-a-dire 
entre  l'ame  &c  le  corps  ,  ces  combats 
dont  il  eft  parlé  dans  le  quatrième  livre 
de  la  République.  Voilà  quelle  eft  la 
Dodrine  de  Platon  ,  par  laquelle  il 
ell  aifé  d'expliquer  toutes  les  facultés 
de  l'ame  ,  èc  de  donner  les  raifons 
de  fes  vices  &  de  fes  vertus ,  Se  d'en- 
feigner  les  remèdes  dont  on  doit  fe 
fervir  pour  fortifier  les  unes  ,  pour 
aifoiblir  les  autres  ,  Se  pour  corriger 
toutes  les  paflions  ,  en  les  réduifant 
â  une  médiocrité  utile,  car  il  n'y  en 
a  point  qui  ne  foient  bonnes  par  leur 
nature.  Se  dont  on  ne  puifle  fe  fer- 
vir utilement ,  quand  l'ame  en  eft  la 
maicreffe ,  Se  qu  elle  les  règle  Se  les 
conduit. 
Création  de  ^^  expliqua  enfuite  la  naiffance  de 
a  femme  5c  la  femme  Se  la  production  des  ani- 
"'  maux.  Comme  il  avoit  feu  par  rinf- 


de    tous    les 
animaux 
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toire  de  MoiTe  ,  que  de  Thomme  plon- 
gé dans  nn  profond  fommeil ,  Dieu  en 
avoir  tiré  la  femme,  cela  donna  lieu 
à  ronces  les  imaginations  qu'il  expofe 
dans  fon  Timée ,  où  il  enfeigne  que 
la  iremme  &  tous  les  animaux  font  nés 
de  l'homme  :  mais  au  travers  desépaif- 
fes  ténèbres  qu*il  a  répandues  fur  cec 
ouvrage  de  Dieu  ,  en  l'expliquant  d'u- 
ne manière  myftcrieufe  8c  poctique  , 
on  reconnoît  les  traces  de  l'ancienne 
vérité  ;  ôc  on  voit  qu'il  ne  les  a  ainfi 
obfcurcies  Ôc  cachées ,  que  pour  en  ti- 
rer une  do6trine  utile  pour  les  mœurs. 
Son  but  eft  de  porter  l'homme  à  ren- 
dre toujours  à  fon  Créateur  le  culte 
qui  lui  eft  dû  ,  &;  à  ne  rien  faire  qui 
le  rende  indigne  de  ce  grand  avanta- 
ge d'avoir  été  formé  par  les  mains  de 
Dieu  même  ;  c'eft  pourquoi  il  lui  re- 
préfente  que  non-feulement  il  dégé- 
nère en  femme  lorfqu'il  eft  injufte  , 
timide  3c   voluptueux  ,   mais   encore 
qu'il  retombe  dans  la   condition  des 
animaux.  Car  lorfqu'il  eft  inconftant, 
téméraire  Se  léger  ,  Se   qu'il  s'amufe 
à  fonder  les  cieux  par  une  vaine  cu- 
riofité ,  s'imaginant  que  par  le  feul  or- 
gane des  yeux ,  il  peut  juger  de  tour 
ce  cjui  y  paroît ,  il  devient  oifeau  : 
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s'il  n'a  aucun  goCit  pour  la  véritable 
Philofophie  ,  Ôc  qu'au- lieu  de  contem- 
pler les  chofes  céleftes  pour  tâcher  de 
connoitre  par  ce  merveilleux  ouvrage 
celui  qui  en  eft  l'auteur  ,  il  ne  penfe 
qu'aux  chofes  terreilres  ,  de  à  aifouvir 
fes  délîrs ,  il  dégénère  en  bère  brute , 
toujours  attaché  à  la  terre  :  s'il  eft  en- 
core plus  corrompu  ,  il  devient  reptile 
&  touche  toujours  la  terre  de  tous  les 
endroits  de  fon  corps  :  ôc  enfin,  s'il 
pouiïe  la  folie  Se  l'ignorance  à  leur  der- 
nier comble ,  il  devient  poifTon  indigne 
de  refpirer  l'air ,  &  plongé  par  confé- 
quent  dans  l'élément  le  plus  bourbeux 
^leplustrouble.Voilàquelleétoit  cette 
forte  de  mérempfycofe  dont  parle  Pla- 
ton :  &  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  fat- 
là  le  fentiment  de  Pythagore  de  des 
Egyptiens,  qu'on  a  rendu  ridicule  en 
le  prenant  à  la  lettre  fort  injuftemenr. 
Car  quelle  apparence  que  des  Philo- 
fophes  5  qui  ne  parloicnt  jamais  que 
pai  énigmes  ,  euifent  expliqué  avec 
tant  de  hmplicité  un  fecret  11  mer- 
veilleux que  celui  du  paffage  des  âmes 
en  plufieurs  corps  de  différentes  efpè- 
donné  îîeu  à  CCS  ?  Peut-ètte  même  ne  feroit-on  pas 
1  opinion  de  j^y^\  fondé  à  dire  que  cette  idée  étoit 
cok.  venue  a  Pythagore  lut  ce  qui  etoit 


Ce    qui  a 
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arrivé  cîe  (on  temps  au  Roi  Nabii- 
chodonofor,  qui,  à  caufe  de  fes  pé- 
chés ,  fut  fept  ans  parmi  les  bctes  à 
brouter  l'herbe  comme  les  bœufs. 

Un  Philofophe  qui  n'expliquoit  fa 
doctrine  que  par  énigmes ,  ne-  pouvoic 
pas  manquer  d'être  frappé  de  cette 
image  ,  qui  mené  naturellement  a  con- 
noîrre  que  le  vice  nous  dégrade  de 
norre  condition  ,  Se  nous  transforme 
en  bctes  plus  ou  moins  féroces ,  fé- 
lon que  nous  fommes  plus  ou  moins 
vicieux  *,  Ôc  une  marque  fùre  que  c'é- 
toit  le  fens  de  cette  mécempfycofe  , 
c'efl:  que  les  Philofophes  Pythagori- 
ciens ne  l'ont  pas  conçue  d'une  au- 
tre manière  ,  ôc  qu'ils  ont  fait  voir 
que  l'homme  ,  par  fon  elfence  ,  eft 
inférieur  à  Dieu ,  aux  anges ,  &  fu- 
périeur  aux  animaux  ,  aux  plantes  & 
autres  natures  terreftres  Ôç  mortelles  ; 
6c  que  comme  celui  qui  fe  flatteroic 
de  devenir  Dieu  ou  ange  fe  trompe- 
roit  infiniment ,  ne  comprenant  pas 
les  bornes  de  la  nature  ,  celui  qui  croi- 
roit  devenir  bcte  à  caufe  de  fa  mé- 
chanceté ,  ou  plante  à  caufe  de  fa  pe- 
fanteur  &  de  fa  pareffe ,  fe  trompe- 
roit  de  même  ,  Ignorant  la  forme  ej/èn-  j  "''y°^J*  ^^J 
iielU  de  notre  amc  ,  qui  m  peut  jamais  Pychajjore. 
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changer  ,  &  qui ,  étant  &  demeurant  toU" 
jours  thomme  ,  ejl  dite  devenir  Dieu 
ou  bête  par  le  vice  ou  par  la  vertu  ^  quoi- 
quelle  ne  puijfe  être  ni  Vun  ni  C autre, 
par  fa  nature ,  6*  quelle  ne  le  fait  que, 
par  la  rejjeniblance, 

Pytliagore  avoir  encore  pu  pren- 
dre cette  idée  des  anciens  Hébreux  , 
qui  donnoient  aux  hommes  des  noms 
qui  marquoient  leur  nature  ,  t<.  qui 
les  appelloient  loups ,  chiens ,  pour- 
ceaux ,  ferpents  ,  poifions  ,  &c.  fé- 
lon qu'ils  lemarquoient  en  eux  de 
ces  vices  ,  qui  font  qu'ils  ne  diffè- 
rent nullement  des  bètes.  Voilà  pour- 
quoi le  premier  homme  qui  eut  de 
la  piété  5  Se  qui  commença  à  invo- 
quer le  nom  du  feigneur,  fut  appelle 
Enos  ,  c'eft-à-dire  vrai  homme  ,  comme 
n'y  ayant  point  eu  de  véritable  hom- 
me avant  lui ,  puifqu  il  n'y  avoit  point 
eu  d'homme  pieux.  C'eft-là  tout  le 
myftere  de  la  métempfycofe  de  Py- 
thagore  ,  dont  on  a  fait  un  monftre 
en  l'expliquant  trop  à  la  lettre.  Platon 
l'a  bien  entendue  en  partie  ,  mais  il  l'a 
altérée  en  la  joignant  à  une  erreur  ou 
il  eft  tombé  fur  le  retour  des  âmes 
en  cette  vie  après  un  certain  temps,  il 
concevoit   à  mon  avis  ,    qu'une  ame 

venoit 
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Venoit  animer  plufieurs  fois  le  même     ^^'^"^  vienf 
corps  ;  ainh  c'ccoic  plucôt  une  réflir-  s^'^ùmu 
redioiî  répccée  plufieurs  fois  ,  qu'une  P"'^  lui- me- 
mérempfycofe.  C'eft  ce  qui  fera  traité  "''' 
plus  au  long  dans  fon  lieu. 

Quelques  interprètes  de  Platon  ont 
dit  que  dans  la  création  de  l'homme 
Dieu  donna  le  corps  à  faire  aux  di- 
vinités inférieures  ,  alin  que  comme 
tout  le  mal  devoir  venir  de  la  ma- 
tière,  il  n'en  pût  être  accufé,  &  qu'on 
ne  put  pas  dire  que  le  mal  venoit  de 
Dieu  ^même.  Mais  cet  expédient  au- 
roic  été  fort  inutile  ;  car  fi  le  mal 
étoit  une  qualité  adhérente  à  la  ma- 
tière ,  Dieu  l'ayant  créée  Je  mal  feroit 
toujours  venu  de  lui,  quoique  le  corps 
eût  été  créé  par  les  divinités  inférieu- 
res ,  ce  qui  eft  impie  ,  &  très-éloigné 
de  la  penfée  de  Platon.  Lorfque  ce 
Philofophe  a  dit  que  les  maux  ne  pou- 
voient  être  bannis  de  la  nature  ,  de 
cjuils  venoient  de  la  néceffité  ,  c'ed- 
à-dire  de  la  matière  ,  il  n'a  pas  eu 
deffein  de  faire  entendre  que  la  ma- 
L  tiere  fut  mauvaife  par  elle-même  ; 
jl  mais  il  a  voulu  nous  enfeigner  qu'é- 
!'  tant  toujours  oppofée  à  la  nature  de 
Dieu  ,  elle  caufe  toutes  les  payions  ÔC 
Tome  L  U 
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roiis   les  maux  des  hommes  ,  qui  s'é- 
loignent d'autant  plus  de  Dieu,  qu'ils 
s'approchent  d'elle.    Car   la    matière 
ne  corrompt  pas  feulement  ceux  qui 
s'y  enfoncent ,  mais  encore  ceux  qui 
la  regardent ,  tout  ce  qui  penche  ou 
qui  fe  tourne  vers  elle  fe  détournant 
néceiîairement  de  Dieu  ,   ôc  quittant 
la  lumière  pour  les  ténèbres  :  principe 
que  la  religion   Se   l'expérience   con- 
firment également ,  fans  qu'il  foit  né- 
cefTiiire  d'en  rapporter  les  preuves.  Il 
iufiira  de  mettre  ici  les  propres  ter- 
mes de  Platon.     //  ejc  impoffihle  ,  mon 
nsîeThéé-  ^^^^  Théodore  ,  que  les  maux  foicnt  en- 
ttic, lom.  i  j  tierement  banràs  du  commerce  des  liom- 
paj^e  i;^'       jji^^  ^  Q^f  II  ^jl  nècejfaïre  qu'il  y  ait  tou- 
jours   quelque   chofe   qui  joït   oppofe  au 
bien.    Cependant    il  ne  faut  pas   croire 
que  le  mal  pui[fe  jamais    approcher  de 
la  Divinité  ;  il  nejl  attaché  quà  la  na- 
ture mortelle  y  &  il  ejl  toujours  autour  de 
la  terre  que  nous  habitons ,  comme  venant 
de  la  nécejjîté  feule,   Ceji  pourquoi  il  faut 
tacher  de  s'enfuir  d'ici  au  plus  vite.  Or  , 
s'enfuir  ,  cejl  travailler  à  reffembler  à 
Dieu  autant  quil  eft  poffble  ;   &   Von 
ne  peut  lui  reffembler  que  par  la  fageffe , 
par  la  juficc  &  par  la  fùnteté. 
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Dans  les  livres  de  la  République  ^^  '"^'  "« 
il  fait  entendre  que  le  mal  ne  vient  itLI^^/' 
pas  de  la  matière  ,  mais  du  mouve- 
ment qui  la  porte  a  fa  première  con- 
fuhon  Se  à  {on  premier  défordre.  Le 
monde  a  eu  ,  dit-il ,  touus  chofis  bon- 
ms  de  fon  auteur  ;  inais  de  l' habitude 
extérieure  qu'il  avoit  auparavaru  ,  //  a 
eu  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  ,  de  mé- 
chant &  de  vicieux  dans  la  nature  ,  & 
il  le  communique  aux  animaux.  De  forte 
qu'à  fon  compte  ,  le  mal  n'ed  propre- 
ment qu'un  retour  au  premier  défor- 
dre ,  un  dérangement ,  un  déplace- 
ment &  une  défobéiifance  ,  &  par  con- 
féquent  il  ne  fubfifte  pas  par  lui-mê- 
me ,  au-lieu  que  le  bien  fubfifle  in- 
dépendamment des  Q\\oiQs  qui  le  pof- 
fedent  ;  car  il  fubMle  en  Dieu ,  qui 
eft  l'auteur  de  tout  bien  ,  &  lui-mê- 
me le  bien.  Mais  d'où  vient  ce  mou- 
vement qui  porte  au  défordre  ?  Il  ne 
vient  pas  de  la  matière  ,  puifqu'elle 
eft  fans  égalité.  Il  vient,  félon  Pla- 
ton ,  de  Tefprit  téméraire  &  défor- 
donné  qui  échauffoit  &  animoit  la  pre- 
mière matière  ,  avant  que  Dieu ,  en 
arnmgeant  le  monde  ,  l'eût  rendu  ca- 
pable d'ordre  &  d'harmonie  par  l'en- 
tendement. 

Hij 
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Par- là  il  fait  entendre  que  le  mal' 
ell:  une  privation  d'ordre  &c  d'harmo- 
nie ,  ce  qui  fe  trouve  vrai  dans  tou- 
tes fortes  de  maux,  Ôc  fur-tout  dans 
les  maux  de  l'ame  ,  c'eft-à-dire  dans 
les  vices ,  qui  feuls  font  les  véritables 
maux.  Quand  un  homme  défobéit  à 
la  loi  5  on  ne  peut  pas  dire  que  fa 
défobéiiïance  foit  un  être  qui  exifle 
&  qui  vient  de  la  loi ,  mais  c'efl:  un 
éloignement  de  ce  que  la  loi  com- 
mande. La  loi  eft  famte,  &  le  com- 
mandement ell  jufte  &  bon  ,  mais  la 
concupifcence  a  produit  le  péché. 
Quand  un  fils  n'aime  pas  fon  père  , 
qui  ne  lui  fait  que  du  bien  ,  on  ne 
peut  pas  dire  que  cette  averfion  vien- 
ne du  père  ,  elle  n'eil  au  contraire 
qu'un  refus  de  l'amour  &  de  la  fou- 
miflion  qu'il  lui  doit ,  &  que  la  loi 
naturelle  lui  enfeigne.  Tout  de  même 
les  maux  de  l'ame  ne  font  point  un 
vice  de  la  nature  ,  mais  un  vice  de  la 
volonté  3  qui ,  étant  libre  ,  fe  fert  de 
fa  liberté  pour  rejetter  le  bien.  Ainfi 
les  vices  ne  font  que  des  averfions  vo- 
lontaires ,  qui  éloignent  de  la  droite 
raifon  ,  dans  laquelle  feule  confifte  l'or- 
dre Se  l'harmonie ,  &  par  conféquent , 
comme  les  Pythagoriciens  ^  les  Pla- 
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toniciens  l'ont  fore  bien  reconnu  ,  il  ^.^^^  ^^^  "'^ 
n'ell:  pas  néceiHiire  d'établir  un  prin-  lui-même, 
cipe  du  mal  ,  foit  qu'on  le  fafle  venir 
de  la  matière  ,  ou  qu'on  le  falTe  ve- 
nir du  dehors ,  on  n'a  befoin  que  d'un 
feul  principe  du  bien  qui  exifte  vcri-    . 
tablement ,  dz  ce  principe  c'eft  Dieu. 
Par  fon  elfence  il  eft  féparé  des  fubftan- 
ces  raifonnables ,  mais  il  fe  commu- 
nique de  s'unit  à  elles  par  la  raifon  : 
obéir  à^  cette  raifon ,  c'efl:  la  vertu  ; 
lui  défobéir  ,  c'eft  le  vice.  Ainfi  no-  ^.""^irbien^ 
tre  corps  n'eft  la  caufe  ni  de  nos  vi-  le  mal  ,  la 

'     j  *  »    n.    1'  vertu    &    le 

ces  ni  de  nos  vertus  *  ;  c  elt  i  ame  ,  yi^e. 
comme    Platon   l'établit   très-folide- 
ment  dans  le  dixième  livre  des  loix. 

On  fait  un  crime  à  Platon  d'avoir   Enqudfens 
donné  le  nom  de  Dieu   aux   créatu-  ^^fP"  ^  ^P" 

,.,       ,         .  f.  .  r^^*^  lescrea- 

res  j  mais  outre  qu  il  n  a  rien  rait  en  turcs  des 
cela  que  ce  que  nous  voyons  dans  l'E-  ^^^^^» 
criture  fainte,  où  les  hommes  &  les 
anges  font  appelles  Dieux  ^  jamais  Phi- 
lo fophe  n'a  mieux  marqué  que  Platon 
lafupcriorité  infinie  du  véritable  Dieu 
fur  les  créatures  mortelles  a  qui  il  a 
communiqué  ce  nom.  Voici  comme 
il  feint  que  Dieu  leur  parle  en  fou- 

*  C'cfl  pourquoi  l'Ecriture  faiiite  parle  ordinaire- 
rcmcnt  de  l'anie  quand  il  s'agit  des  vices  Se  des  ver- 
tus ,  anima  ^ua  peccaverit  :  Ji  cecigeric  anima  ,  &c. 

H  iij 
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^^j^jleYj.  verain  maître   :   Ejifants  des  Dieux  , 
ince,rom.  3,  toutes  Us  Œuvres  qiiî  jout  foiUes  de  mes 
mains  font   indijjolulles   autant    que  je 
le  voudrai  ,    &  pendant  que  je  les  fou- 
tiendrai.  Ce  nef  pas  que  tout  ce  qui  a 
été  lié  7ie  foit  d'une  nature  à  être  dcfuni  ; 
mais  il  nef  pas  d'un  Créateur  infiniment 
bon  de  détruire  fon  ouvrage  ,   lorfque  cet 
ouvrage  na  rien  de  mauvais  en  lui.  Vous 
ave^  été  créés  ,  &  par  conféquent  vous  ne 
fçaurie:^  être  entièrement  immortels  &  in- 
dijfoluhles  ;  cependant  vous  ne  fcre:^  ja- 
mais détruits ,  &  la  mort  naura  fur  vous 
aucun  empire ,  ma  volonté  étant  un  lien 
plus  fort  pour  affurer  votre  immortalité  , 
que  tout  ce  dont  vous  ave:^  été  liés  à  vo- 
tre naiffance.    Nous  avons  encore  à  for- 
mer trois  fortes   d'animaux   d'une   ma- 
tière mortelle ,  Jans  lej'quels  le  monde  ne 
fçauroit  être  parfait  ;   il  faut  quil  ren- 
ferme des  animaux  de  toute  efpece  :  mais 
Ji  je  les   créais   moi-même  ,   ils  feraient 
égaux  aux  Dieux.  Afin  donc  qu'ils  foient 
mortels  ,  &  que  le  monde  foit  accompli , 
forme^'les  vous-mêmes  jelon  votre  nature  , 
en  imitant  la  vertu  que  je  déployai   en 
vous  formant  ;  &  comme  les  plus  excel- 
lents   d'entr'éux    doivent    avoir  quelque 
chofe   de  divin  qui  les   rende   dignes  de 
commander  aux  autres  ^  &  qui  les  porte, 
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à  obéir  aux  loïx  &  à  la  j ufilcc  ;  j c  four- 
nirai cuu  fzmcncc  divine  qui  cji  Came. 
j4chevei  cette  compo/ition  en  ajoutant  ce 
qui  doit  être  mortel  :  &  en  fournijfant 
les  aliments  nicc[faires  ,  ileve!(  -  les  & 
Us  faites  croître  ;  &  après  quils  feront 
dirait  s  ,    receve:^-lcs  encore   dans  votre 

Placon  décric  là  d'une  manière  fort 
noble  6c  fort  poétique  comment  Dieu 
créa  l'homme  &  les  autres  animaux  , 
par  le  moyen  des  caufes  fécondes  qu'il 
appelle  Dieux  j  &  il  n'eft  pas  difficile 
d'y  reconnoître  les  rayons  des  vérités 
éternelles  que  Moïfe  nous  a  enfei- 
gnées.  Platon  fait ,  après  Moïfe  ,  que 
Dieu  parle  à  d'autres  Dieux  quand  il 
s'agit  de  créer  l'homme  ,  quoique  le 
premier  n'ait  pas  compris  le  myftere 
caché  fous  les  paroles  divines.  Dans 
Platon  comme  dans  Moïfe  ,  on  voit 
que  l'homme  ed  fait  â  l'image  de 
Dieu,  non  par  le  corps,  mais  par  l'ef- 
prit  ^  qu'il  doit  commander  aux  autres 
anim-iux,  &  quil  eft  feul  capable  de 
rendre  à  Dieu  un  véritable  culte.  Pla- 
ton nous  enfeigne  ,  après  Moïfe ,  que 
les  animaux  mcmes  fervent  à  la  per- 
fection de  l'univers,  contre  la  penfée 
de  certains  hérétiques  qui  accufoienc 

H  IV 
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Dieu  d'avoir  fait  beaucoup  d'animaux 
ou  dangereux  ou  inutiles.  Enfin ,  dans 
Platon  comme  dans  ies  livres  faints  , 
on  voit  cette  importante  vérité  *  , 
que  l'immortalité  des  anges  n'eil:  pas 
un  effet  de  leur  nature  ,  mais  un  pri- 
vilège de  pure  grâce  qui  dépend  de 
la  feule  volonté  de  Dieu. 
JuJf^'hc  ^'  ^^  "^  étonnant  qu'un  homme  comme 
Platon  5  qui  a  reconnu  ces  grandes  vé- 
rités ,  &  qui  a  parlé  de  Dieu  d'une  ma- 
nière fî^admirabie,  comme  on  le  verra 
en  plutieurs  endroits  de  cet  ouvra^^e  , 
ait  pourtant  foutenu,  dans  le  onzième 
livre  de  la  République  ,  que  Dieu  étant 
la  perfection  même  ne  peut  fe  faire 
voir  aux  hommes  fous  aucune  figure 
vifible  3  ôc  voici  fon  raifonnement  : 
Si  Dieu  fe  mkamorphofoit ,  il  pundroit 
une  forme  plus  parfaite  que  la  fieime  , 
ou  une  forme  moins  parfaite.  Or  ^  il  eft 
ridicule  de  dire  quilfe  change  en  mieux  , 
car  il  y  auroit  donc  quelque  chofe  de  plus 
parfait  que  lui ,  ce  qui  efl  ahfurde  ;  &  il 
eji  impie  d'admettre  quil  fe  change  en 

*  C'eft  ce  qite  faint  AmbroiTe  a  dit  en  propres  ter- 
mes dans  le  troifiemc  livic  de  fide.  Nec  &  anptlus  :m- 
monaUs  tfi  naturalittr  ^  cvjus  immortaliias  efiin  volun- 
tatp.creatGris-  L'ange  même  n'cft  pas  immorrel  par  fa 
nature  -,  fon  immortalité  dépend  de  la  voloiué  de 
Ion  créateur. 
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quelque  chofe  de  moins  parfait  ,  car  Dieu 
ne  peut  fe  dégrader  ;  d'ailleurs  s'il  pa- 
roi  ff oit  fous  une  autre  forme  que  lajienne^ 
il  mentir  oit  ^  parce  quil  paroîtroit  ce  quil 
neferoit  pas.  Il  faut  donc  conclure  de  là 
quil  demeure  dans  fa  forme  funple  ,  qui 
e fi  feule  la  beauté  même  &  la  perfection. 
Et  fur  cela ,  il  condamne  Homère  d'a- 
voir attribué  à  Dieu  ces  formes  vifi- 
blés. 

I  Si  Platon  n'avoir  employé  fon  rai- 
fonnement  que  pour  battre  en  ruine 
les   ridicules    métamorphofes  que  les 

\  Poètes  attribuoient  aux  Dieux ,  il  au- 
roit  raifon  \  mais  de  s'en  fervir  pour 
combattre  la  manière  dont  il  a  fou- 
vent  plu  à  Dieu  de  fe  rendre  vifible 
fous  la  forme  d'un  ange  ou  d'un  hom- 
me ,  qu'il  a   créés  à  fon  image  ,  & 

.  dont  il  a  pu  prendre  la  figure  fans 
tromper  les  hommes  ,  &  fans  fe  dé- 
partir de  fes  perfections ,  c'eft  une 
erreur.  Auffi  n'a-t-elle  pas  échappé  aux 
lumières  de  fon  difciple  Ariftote,  qui, 

'  bien  que  d'ailleurs  moins  éclairé  fur 
la  nature  divine  ,  a  pourtant  mieux 
connu  que  Platon  la  beauté  &  la  vé- 
rité de  ce  fentiment  d'Homère ,  qui 
dit ,  dans  le  quatorzième  livre  de  l'O- 
dvlfée,  que  les  Dieux  pouvant  aifément 

Hv 
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Je  revêtir  de  toutes  fortes  de  formes ,  pren- 
nent la  figure  de  quelques  étrangers  ,  6* 
vont  dans  Us  villes  peur  être  témoins  des 
injufùces  d:s  hommes  &  de  leurs  bonnes 
aclions.  ïnftruit  par  ce  grand  Pocte  , 
il  a  reconnu  qu'il  n'eft  pas  indigne 
de  Dieu  de  fe  revêtir  de  la  nature 
humaine  ,  pour  délivrer  les  hommes 
de  leurs  erreurs.  Sur  quoi  fes  admi- 
rateurs trop  zélés  5  ont  avancé  qu'il 
avoir  eu  quelque  preflTentiment  de  Tin- 
carnation  du  Melîie.  Mais  quel  hon- 
neur pour  Homère  que  fes  vues  s'ac- 
cordent mieux  avec  les  vérités  de  nos 
livres  iaints ,  que  celles  du  plus  grand 
des  Philofophes  î  Quand  Dieu  a  paru 
aux  hommes  fous  quelque  forme  vi- 
fible  ,  il  confervoit  ce  qu'on  voyoic 
bc  ce  qu'on  ne  voyoit  pas. 
Jugement  Mais  revenons  à  la  Phyfique  de  Pla- 
qu'on  peut  fon.  On  peut  fort  bien  n'ctre  ni  de 
Phyfique^  de  l'avis  de  ccux  qui  la  trouvent  très-par- 
piaton,  faite  5   ni  du  fenriment  de  ceux  qui 

la  trouvent  très-défedueufe.  Les  pre- 
miers en  ont  trop  bonne  opinion ,  fé- 
duits  peut-crre  par  le  plaifir  qu'ils  ont 
eu  d'avoir  pénétré  les  grandes  obfcu- 
?ités  de  fon  Timée  ,  &  les  autres  en 
parlent  trop  mal  pour  ne  s'être  pas 
donné  le  temps  de  percer  cette  pro- 
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fondeur  ,  rebutés  par  la  féchereiïe  de 
fes    principes  ,    qu'il   ne    fe     donne 
pas  la  peine  de  déveloper  ,  laifTant  aux 
autres  le  foin  de  les  expliquer  &c  de 
les  étendre.   Il  y  a  un  milieu  à  tenir. 
Il  eft  certain  que  Platon  a  connu  les 
plus  grands  principes  de  la  bonne  Phy- 
(ique  ^  ce  qui  en  a  déjà  été  dit  le  fait 
arfez  voir  :  on  trouve  dans  fori  Timée 
l'explication  de  la  nature  des  éléments , 
par  la  feule  difpofition  &  par  la  con- 
figuration des  parties  de  la  matière  , 
qui  font  aulFi  la  différence  des  fen- 
fations  &  des  affedions  du  corps.  On 
y  trouve  l'explication  des  couleurs  qui 
ne  font  que  la  réflexion  de  la  lumiè- 
re.   Par  le  différent  mélange  ,  par  la 
diverfe  figure   &  par  le   mouvement 
des  éléments ,  qui  ont  chacun  pluficurs 
qualités  ou  formes  différentes  ,  il  ex- 
plique la  produdion  ôc  la  nature  des 
minéraux  ,  des  métaux  ,  des  huiles  , 
du  fel ,  des  liqueurs  ,  des  météores  , 
&c.   Par  exemple  ,  en  parlant  de  l'ai- 
mant Se  de  Tambre,  il  dit  que  leur  vertu 
vient  du  mouvement   de  la  matière   qui 
fort  de  leurs  pores.    Mais  tout  cela  en- 
femble  ne   fçauroit  faire  un  fyftcme 
de  Phyfique  bien  fuivi  ;  aufli  n'eft-ce 
pas  {on  but  de  donner  un  traité  de 

Hvj 
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Phyfique.  Il  parcourt  rapidement  ce 
qui  paife  pour  trouver  ce  qui  efi: ,  & 
pour  s'y  arrêter  :  il  n'oublie  rien  de 
ncceiTaire  ,  mais  il  rejette  tout  ce  qui 
eft  inutile  ou  fuperBu  :  c'eft  fi  peu 
fon  deflfein  d'approfondir  cette  ma- 
tière 5  qu'il  fait  entendre  que  fi  quel- 
qu'un veut  bien  interrompre  la  mé- 
ditation des  chofes  qui  font  vérita- 
blement 5  pour  s'appliquer  à  connoi- 
tie  plus  particulièrement  celles  qui  ne 
lont  que  pafTage-res  ou  momentanées  , 
Se  que  cela  lui  falTe  plaifu* ,  il  ne  lui 
fera  pas  difficile  de  fe  fatisfaire  en  fui- 
phyfiqiiere-  vant  fcs  principes  ,  &  de  fc  donner  dans 
gardée  par     /^   ^/^  ^^  dlvènifjcmcnt  qu'il  appelle 

Platon  corn-   ^         r-  t   i  ^  ^ 

me  uji  zxnn-Jage  Cf  moderc. 

icraenc.  p^^  ^^5  paroles  ,  Platon  fait  enten- 

dre qu'il  regardoit  cette  partie  de  la 
Phyfique  plutôt  comme  un  jeu  que 
comme  une  occupation  ;  Se  c'eil:  ce 
qui  l'a  obligé  à  n'en  donner  qu'une 
connoiiïance  fuperficielle  ,  pour  em- 
ployer plus  utilement  fon  temps  à  ap- 
profondir des  vérités  plus  importantes 
Se  plus  fol  ides  j  Se  l'on  peut  dire  qu'en 
cela  il  a  fait  comme  Moïfe  ,  qui  , 
dans  l'hiftoire  de  la  création  ,  a  fa- 
gement  fupprimé  tout  ce  qui  pouvoir 
flatter  la  vanité  Se  la  curipfué  des  hon> 
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mes  ,  poui:  ne  s'arrêter  qu'a  ce  qui  pou- 
voir augmenter  leur  humilité  de  leur 
piété.  Ainfi  bien  loin  de  s'étonner  de  ce 
que  la  Phyfîque  n'a  pas  été  portée  à  fa 
perfedion  dans  ces  premiers  temps ,  où 
on  ne  la  regardoit  tout  au  plus  que  com- 
me un  amufement  plus  curieux  qu'uti- 
le, Scoù  les  plus  grands  hommes  s'atta- 
choient  uniquement  à  la  morale,  qui 
feule  fait  nos  véritables  biens  &  nos  vé- 
ritables maux  5  je  ne  fçais  fi  on  ne  feroit 
pas  mieux  fondé  à  s'étonner  qu'on  Tait 
tant  eftimée  dans  des  fiecles  où  l'on 
devoir  en  faire  encore  moins  de  cas 
que  Platon.  Salomon  ne  dit  pas  aux 
hommes  ,  apprem^  la  Phyjîqm  ,  mais 
ûpprcne:^  lafageffc.  Car  la  fagefTe  feule 
enfeigne  à  connoître  Dieu ,  &  voilà  le 
langage  de  Platon  ,  qui ,  dans  ce  def- 
fein  ,  a  toujours  raifonné  moralement 
en  Phyfique  j  &  au-lieu  de  s'arrêter 
à  confidérer  les  raifons  méchaniques 
qui  fe  tirent  du  mouvement  &  de  la 
fuite  des  corps,  il  s 'eft  arraché,  com- 
me Socrare  ,  à  découvrir  la  première 
caufe  ,  &  à  pénérrer  les  delTeins  de 
l'efprir  fouverain  qui  gouverne  le 
monde ,  &  il  a  voulu  expliquer  roure 
la  nature  par  des  convenances ,  cher-< 
chant  moins  à  bien  enfeigner  la  Piiy- 
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(îque  5  qu'à  donner  aux  hommes  de 
grandes  vues  ,  &  à  leur  élever  refprir. 
Socrare  dit  mcme  formellement  dans 
le  Phédon  ,  que  la  manière  d'enfei- 
gner  la  Phyfique  par  la  fuite  &  par  le 
mouvement  des  corps,  eil  trcs-défec- 
rueufe ,  Se  caufe  plus  d'erreurs  qu'elle 
n'en  guérit  ;  parce  qu'arrêtant  trop 
l'efprit  fur  la  matière  &  fur  la  caufe 
qui  n'eft  que  féconde  ,  elle  l'empêche 
de  s'élever  à  Dieu  ,  qui  eft  la  feule 
véritable  8c  première  caufe  de  toutes 
chofes  ;  Se  il  blâme  Anaxagore,  qui, 
ayant  connu  cette  vérité  ,  la  dément 
dans  la  pratique  ,  Se  trompe  l'attente 
de  {qs  ledleurs.  C'eft  cette  recherche 
que  Salomon  appelle  une  occupation 
tres-mauvaijc  &  tres-dangenufc ,  Sc  l'ex- 
périence n'a  que  trop  fouvent  con- 
firmé cette  vérité. 
Ordre  ôes  Avant  de  quitter  cette  matière  , 
fpherescéief- voyons  comment  il  range  les  fpheres 
ceieltes  ,  Sc  quelles  vertus  il  croit 
qu'elles  déploient  par  leurs  influences. 
Il  met  premièrement  la  terre  comme 
le  centre  du  monde.  Il  ed:  vrai  que 
Théophrafte  écrit  que  dans  fa  vieil- 
lefle  il  fe  repentit  de  lui  avoir  donné 
cette  place  qui  ne  lui  convient  point, 
il  die  qu'elle  eft  la  borne  du  coucher 
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&  du  lever  du  Soleil  ,  &  par  coiifé- 
quenc  inftrumenc  du  temps  comme  les 
planètes  ,  de  gardienne  ou  mère  du 
jour  ôc  de  la  nuit.  Après  la  terre  ,  il 
met  le  ciel  de  la  Lune ,  enfuite  ce- 
lui du  Soleil  ,  celui  de  Vénus  ,  ce- 
lui de  Mercure  ;  après  Mercure  il 
met  Mars  ,  Jupiter  ôc  Saturne. 

Il  a  dit  au  commencement  qu'après  influence  des 
que  Dieu  eut  créé  les  âmes  des  hom-  ^^'"* 
mes  ,  il  les  diftribua  dans  toutes  les  * 
planètes  ^   &  il  a  voulu  faire  enten- 
dre par  là  que  les  corps  que  ces  âmes 
animeroient  dans  le  temps  marqué  par 
la  Providence  ,  feroient  fujets  aux  in- 
fluences de  ces  aftres.   Ce  qu'il  ex  pli-    Explication 
que   plus  fenfiblement   lorfqu'il  feint  ^""°^'^*'" 
qu'il  y  a  trois  Parques  ,  filles  de  la  Né-  '^""* 
ceiïité  ,  qui  tournent  un  grand  fufeau  , 
c'eft  à  diie  ,   l'efiieu    du   monde  avec 
fes  huit  cieux  ^  dont  les  mouvements 
&c  les   révolutions    produifent   toutes 
chofes.  La  NéceOité,  c'eft  la  Deftinée, 
qui  n'eft   autre  choie  que  l'ordre   Se 
l'enchaînement  des  caufes  qui  doivent 
produire  tels  ou  tels  effets.  Cette  Né- 
ceflité  a  trois  filles  qui  marquent  les 
trois  différences  du  temps  ,  qui   eft  , 
ou  paffé  ,    ou  préfenr   ,   ou  à    venir. 
La  première  ,  qui  elf  la  plus  ancien- 
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ne,  efl  nommée  Lachejis  ^  c'eil:-à-elire 
ks  Sorts  ,  parce  que  les  Sorts  de  tou- 
tes choies  ont  été  réglés  de  toute  éter- 
nité ,  c'eft-à-dire  avant  le  temps.  La 
féconde  eft  Clothon  ;  c'efl:  celle  qui 
exécute  &  qui  ajoute  le  préfent  au 
palfé.  Et  la  troifieme  efi:  Airopos^  qui 
marque  que  l'avenir  n'ell:  pas  moins 
certain  ni  m.oins  invariable  que  les  deux 
autres ,  &  que  c'eil;  la  fuite  d'une  feule 
&  même  loi  qui  ne  fe  dément  jamais. 
Ces  Parques  font  habillées  de  blanc , 
&  afhfes  fur  des  trônes ,  avec  une  cou- 
ronne fur  la  tète  ,  pour  marquer  d'un 
côté  leur  pureté  èc  leur  innocence  , 
èc  de  l'autre  l'empire  qu'elles  exer- 
cent fur  tout  ce  qui  leur  eft  foumis. 
Elles  font  placées  par  didance  égale 
fur  ces  huit  cieux  ,  fur  chacun  AqÇ- 
quels  il  y  a  une  Syrene  qui  chante  de 
toute  fa  force  ,  6c  les  Parques  répon- 
dent à  ce  chant ,  de  manière  que  tou- 
tes ces  différentes  voix  ne  font  qu'une 
même  harmonie.  Platon  veut  marquer 
par-lâ  que  tout  obéit  à  la  loi  de  Dieu  , 
&  concourt  â  produire  les  effets  qui 
font  les  fuites  des  caufes  qu'il  a  éta- 
blies. 

Mais  fi  nos  corps  dépendent  de  ces 
planètes  6c  obéiffent  aux  loix  de  cette 
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fatale  nccefïité  ,  norre  ame  peut  fe  L'amen'eft 
conlerver  indépendante  &  n  obéir  qu  a  deftin. 
Dieu  feul ,  qui  eil  le  maître  de  la  né- 
cedité  même.  Les  planètes  par  leurs 
influences  peuvent  produire  en  nous 
telles  ou  telles  mœurs  ,  &c  par  les 
mœurs  telles  ou  telles  adlions  ou  paf- 
lions  ;  mais  Ci  notre  ame  veut  ,  elle 
fi  la  force  de  les  modérer  de  de  les 
régler.  Quand  elle  fait  le  contraire  Se 
qu'elle  fe  laiiïe  aller  au  torrent  ,  elle 
fe  dépouille  elle-même  de  fa  liberté  , 
&  perd  tous  fes  privilèges.  Car  voilà, 
en  quoi  confifte  ce  libre- arbitre  que 
Dieu  lui  a  laiiTé  pour  marque  de  fon 
origine.  Elle  peut  ^  ou  fe  foumettre  à 
la  fatale  nécedité  ,  ce  que  Zoroaftre 
appelloit  augmenter  k  pouvoir  de  la  dej- 
tïnk ,  ou  fe  la  foumettre  elle-même  , 
en  s'uniffant  à  celui  à  qui  tout  eft  fou- 
rnis, <Sc  dans  lequel  elle  peut  jouir  de 
fa  liberté  ,  ^  c'efl  ce  que  Platon  a 
voulu  faire  entendre  ,  lorfqu'il  dit 
qu'un  Prophète  ayant  puis  les  forts 
du  giron  de  la  première  Parque ,  mon- 
ta fur  un  trône  ,  &  s'adreffant  à  tou- 
tes les  âmes  qui  avoient  été  créées  ,  il 
leur  parla  en  ces  termes  :  Ecoute^  ce  Dans  le  di- 
que  dit  Lâche  fis  ,  fille  de  la  Nkeffltl  :  xiemeliv.  de 

^j  ,/        '  -^  .    .    ,  -^  la  Képiihl.  c. 

^mes  morULUS  y  voicl  U  commencement  ^   p  617. 
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d'un  nouveau  période  ,  ou  (Tune  nonvdh 
vie.  Vous  alk':^  animer  des  corps  dcjli- 
nes  a  la  mort  ;  ce  ne  fera  pas  votre  dé- 
mon (  votre  ange  )  qui  fera  choix  de  vous  , 
mais  ce  fera  vous  qui  choifirei^  vous-mê- 
me votre  démon  (  votre  ange  ).  Q^ue  celle 
donc  qui  aura  le  premier  fort  ,  choi/iljc 
la  première  h  gznre  de  vie  quelle  mènera 
par  les  loix  de  la  néceffîté ,  &  alnli  des 
autres.  Il  ny  a  que  la  vzrtu  feule  qui 
ne  recojinoijje  pas  fis  loix  :  elle  efi  li- 
bre ^  &  elle  ne  fe  donne  qu  à  aux  qui 
fcavent  riionorer  :  ainfi  la  faute  efi  â 
celle  qui  choifit  ,  &  Dieu  Ji'efl  point 
coupable?  Après  cette  publication,  on 
propofe  tons  les  genres  de  vie  que  l'on 
peut  imaginer  ,  &  l'ame  choiiit. 
^,  .     ,.       On  ne  peut  pas  finir  cette  matière 

Choix    du  1^        j^       j'  1 

démon  ou  gé-  lans    parler    Gi^s    démons   que    cha- 
îiie,comment  ^^^^^  ^    ^^^j.  condudeurs  ;  cet  ar- 

doit  être  en-    1  t  .  ^  r         \ 

îendu.  ricle  demanderoir  même  un  rort  long 

chapitre  ,  ou  plutôt  un  volume  en- 
tier ,  fi  l'on  vouloir  entrer  dans  le 
fond  de  cette  dodrine  ;  mais  il  fuF- 
fic  de  fçavoir  en  général  que  lorfque 
Platon  a  dit  que  l'ame  en  venant  ani- 
mer le  corps  choifiiToit  ion  démon  ou 
fon  génie,  il  a  voulu  hmplement  faire 
entendre  que  l'ame  étoit  libre  ,  & 
qu'elle  pouvoic  choifir  entre  le  bien 
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Se  le  mal  ;  c'eft-à-dire  que  nous  fom- 
mes  comporés  de  deux  natures  diffé- 
rentes ,  de  que  par  l'une  nous  partici- 
pons à  ce  monde  groflier  ôc  terreftre, 
Se  par  l'autre  nous  participons  au  mon- 
de intelligible  ,  en  nous  élevant  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fnblime  3c  de  plus 
fpirituel  :   fi  l'ame  s'enfonce  dans   la 
matière  ,   elle  a   un   démon   matériel 
qui  l'empcche  de  s'élever  aux  chofes 
célefles;  &  fi  au  contraire  elle  fe  con- 
ferve  pure  ,  ne  vivant  que  par  l'intel- 
ligence ,  elle  a  un  bon  démon  ou  gé- 
nie parfait  qui  la  foutient  Se  l'empê- 
che de  defcendre  à  ce   qu'il  y   a  de 
matériel   Se  de   corruptible.     Si   elle 
change  de  vie  ,  elle  change  auili   de 
démon  j  Se  après  la  mort ,  le  démon 
qu'elle  a  choifi  la  mené  ou  à  fa  récom- 
penfe  ou  à  fjn  fupplice.    Voilà  quelle 
eft  la  doctrine  de  Platon,  qu'il  expofe 
par  des  allégories  fouvent  très-difficiles 
a  entendre  5  mais  ou  il  paroitqu  il  a  con- 
nu ou  entrevu  de  très  grandes  vérités 
fur  la  nature  Se  fur  la  différence  des 
efprits  qui  font  entre  Dieu  &  les  hom- 
mes 5  vérités  que  la  Religion  chrétien- 
ne a  confacrées  fans  les  dépouiller  de 
leur  obfcurité.    Car  qui    entend   ces 
différents  degrés  d'efprits ,  que  faine 
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Paul  dédgne  par  ces  différents  noms  , 

de  vertus  ,  de  trônes  ,  de  principau- 

V  tes  ,  de  dominations  ,  de  puiiTances  ? 

Saint  Auguftin  avoue  qu'il  ne  les  en- 
tend point ,  &  faint  Ircnce  aifure  qu'on 
ne  les  peut  entendre.  Il  y  a  de  l'appa- 
rence que  Platon  avoit  puifé  à-peu- 
près  les  mêmes  idées  dans  la  Théo- 
logie des  Hébreux,  dont  il  fera  parié 
dans  l'argument  de  l'apologie  de  So- 
crate  ,  &:  c'eft  fans  doute  par  refpedt 
pour  leurs  livres  qu'il  a  avancé  cette 
belle  maxime  ,  que  fur  ces  matières 
il  ne  faut  recevoir  pour  vrai  que  ce 
qui  fe  trouve  conforme  à  la  parole  de 
Dieu  &  à  [qs  oracles. 

Perfonne  n'a  jamais  mieux  prouvé 
que  Platon  l'immortalité  de  l'ame.  On 
verra  (es  preuves  dans  le  Phèdre  ,  dans 
le   dixième  livre  de  la  République  , 

conrradîc-  ^  <^3ns  le  Phédon  •.  cependant  je  ne 
îlTpîaton' ^^^"^^^^  ^^^  difpenfer  ici  de  parler 
*  d'une  contradidion  apparente  qui  fe 
trouve  dans  fes  écrits.  Daus  le  Phè- 
dre il  dit  en  propres  termes  ,  que  Va^ 
me  eji  ùernclU  &  quelle  ne  peut  périr , 
parce  quelle  n'a  pas  été  emyendrée  ,  & 
dans  le  Timée  il  dit  au  contraire  , 
que  Vame  a  été  créée  avant  le  corps  ,  6* 
quelle  a  été  engendrée  par  la  meilleure  des 
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caufis  inulUcluclUs  &  éternelles  ,  com- 
me elle  ejl  aujjî  la  meilleure  des  chofes 
nées  &  temporelles, 

.  Pour  accorder  cette  contradiction  ,      pu„3,^,„ 
ou  jl  eit  bien  fur  que  Platon  n'efl:  pas  î^^^^e    dac- 
rombé,  Plutarque  alfure  que  par  cette  conulm""' 
ame  non  engendrée  &  éternelle  ,  il  "O"- 
entend  cet   efprit  vague  &  déréglé  , 
qui  monvoit  toutes  chofes  défordon- 
nément  avant  la  conftitution  du  mon- 
de ;  &  au  contraire  qu'il  appelle  ame 
engendrée  celle  que  Dieu  compofa  de 
cette  première  ,  &    de   la   fubftance 
permanente  &  éternelle,  en  faifant 
une  ame  fage  &  bien  ordonnée,  parce 
qu'il  y  mit  du  CiQn  ,  &  qu'il   ajouta 
au  fentiment ,  l'entendement  ;  &  au 
mouvement  l'ordre  &  l'harmonie. 

Mais  à  ce  compte  l'ame  feroit  donc  erreur  ^ç 
un  compofé  d'une  chofe  folle  «Se  d'une  p^^^^"^^!"- 
chofe  fage  ,  ce  qui  eft  la  plus  grof- 
fiere  de  toutes  les  erreurs.  Elle  feroic 
encore  un  compofé  de  deux  chofes 
également  éternelles  ,  qui  ,  par  leur 
union  feroient  un  tout  engendré  ,  ce 
qui  eft  contradidoire.  Enfi^n  ,  cet  ef- 
prit vague  &  téméraire  ,  qui  animoit 
la  première  matière  ,  n'eft  point  éter- 
nel dans  le  fentiment  de  Platon ,  qui 
Je  fait  créé  ,  &  qui  ne  l'appelle  éter^ 
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nel  que  par  rapport  au  temps  dont  il 
Moyen  de  a  précédé  la  naiiTance     Pour  concilier 
concilier  ces  ^^^  Jg^x  différentes  idées  qu'il  donne 
dcuxidécs.     ^^  Y^^^Q^  je  crois  que  quand  il  l'ap- 
pelle engendrée  ,  il  a  fimplement  égard 
à  fon  elTence ,  qui  a  fimplement  com- 
mencé   à   exifter    par    la    volonté   de 
Dieu  ^  Se  quand  il  l'appelle  éternelle  , 
il  a  égard  à   fon    principe  ,    qui    eil: 
Dieu  ,  qui  lui  communique  toutes  fes 
qualités  5  ôc  en  qui  elle  eil:  proprement 
éternelle. 
'    Suites  (ie       Non -feulement   Platon    a   prouvé 
«r^'de  l'immortalité  de  l'ame  ,  mais  il  en  a 
plaion.         connu  encore  toutes  les  luîtes  ,  com- 
me la  réfurredion  &  le  dernier  juge- 
ment ,  où  les  bons  feront  récompen- 
fés  Se  les  méchants  punis.  Il  a  mime 
pénétré  fi  avant  dans  ces  vérités  di- 
vines 5  que  fes  expreffions  font   con- 
formes à  celles  des  faints  Prophètes  , 
Se  mcme  à  celles  des  Evangcliftes  5^ 
des  Apôtres.  Car  il  marque  exprelié- 
lo^TlaRÎ-piment  qu'à   ce   jugement   ks^  bons  Je -^ 
t.  1,  p.6M.  ^^^^  ^  la  droite  de  Dieu,   &  hs  me- 
^  '  ^  •  c'aants  à  la  gauche  ,  d'où  ils  feront  preci- 

pitis  dans  Us  abîmes  &  dans  Us^  ténc-^ 
bres  de  dthors  ,  pieds  &  poings  liés  ,  où 
ils  feront  tourmentés  Se  déchirés  par 
des  efprics  qu'il  appelle  de  feu ,  Se  oà 
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l'on  n'entendra  que  des  gémiiïements 
de  des  hurlements  épouvantables. 

11  a  enfeigné  comme  une  vérité  les  morts 
certaine  que  les  mores  connoiflTent  ce  ^'^""°'f^"V 
qiu  le  palle  en  cette  vie.  Car  il  écrit  reid. 
en  propres  termes  :  Les  âmes,  aprh  Dans  le  on- 
qu  elUs  jont  feparees  du  corps  ,  ont  en-  ziemeiiv.des 
core  quelque  venu  par  laquelle  elles  ont  p^'^,;.'*  ^  ' 
foin  des  chofes  qui  regardent  les  hommes. 

\   Cette  vérité  Je  prouve  par  des  raifons  qui 
font  fort  longues.  Il  faut  donc  croire  ces 

j  traditions  ,  qià  font  fi  fur  es  &  fi  ancien- 
nes ,  6*  ajouter  foi  au  témoignage  des 
légifiateurs  qui  nous  les  ont  tranfmifes , 
a  moins  que  vous  ne  vouUe:^  les  accufer 
d'être  fous.  Dans  un  autre  endroit  ,  Tome  j  , 
il  dit  :  Je  conclus  de  là  quil  refte  aux  P'  ^''• 
morts  quelque  fentiment  des  chofes  qui  fe 
paffent  ici-bas  :  Us  gens  de  bien  fentent 
par  avance  que  cela  efi  ainfi  ^  &  /es  mé^ 
chants  le  nient  ;  mais  les  preffentiments 
des  hommes  divins  font  plusfùrs  que  ceux 
de  ces  malheureux  ,  toujours  plongés  dans 
h  vice, 

Platon  avoit  tiré  toutes  ces  idées  somcc  A.  ce. 
aes  traditions  des  Egyptiens   qui  (es  ^"^'"""s. 
avoient  reçues  du  peuple  de  Dieu  & 
des  anciens  Patriarches.  Mais  dans  la 
fuite  des  temps  ces  traditions  avoient 
été  Cl  fort  corrompues  par  les  idolâ- 
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très  5  &c  mêlées  de  tant  d'erreurs ,  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  Platon  ait 
expliqué  une  même  vérité  par  des  pein- 
tures auffi  diverfes  Se  auili  fabuleufes 
que  celles  de  fon  Phédon  ,  de  fbn  Gor- 
gias  ,  Ôc  du  dernier  livre  de  la  Ré- 
publique. 

Ceux  qui  ont  lu  avec  foin  les  écrits 

de  ce  Philofophe  ,  y  découvrent  des 

vérités  encore  plus  merveilleufes.  Car 

ils  trouvent  qu'il  a  connu  la  Divinité  du 

Divinité  du  l'ils  de  Dicu ,  qu'il  a  expliquée  par  des 

îiis  de  Dieu  énipmes  ,    pour    ne    pas    expofer  ces 

connue     par       '    ■     '     r  î-T  ]]      •        J  ' 

piaion.         ventes  lublimes  aux  raiiieries  des  mé- 
chants. 
Tomez    p.      Dans  TEpinomis,  après  avoir  parlé 

p^6.  des  honneurs  qu'on  doit  au  foleil  ÔC 

aux  autres  planètes ,  comme  à  des  ou- 
vrages merveilleux  auxquels  Dieu  a 
iinprimé  le  caradere  de  fa  toute-puif- 
fance  j  Se  qui,  en  achevant  leurs  révo- 
lutions dans  les  temps  marqués  ,  con- 
tribuent â  la  perfedion  de  l'Univers 
par  cette  obéillance  *,  il  ajoute  :  Le 
f^erbe  tres-divin  a  arramA  C?'  rendu  vï- 
jibU  eu  Univers,  Celui  qui  cjl  bicnhzu^ 
veux  5  adm'irz premièrement  ce  Verbe ,  & 
après  cela  ,  il  ejl  enjlanimê  du  défir  d' ap- 
prendre tout  ce  qui  peut  être  connu  par 
une  nature  mortelle  ,  perfuadé  que  c'efl 
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U  feul  moyen  de  mener  ici-bas  une  vie 
trls-heureufe  ,  &  d'aller  aprh  fa  mort 
dans  les  lieux  deJHnés  à  la  vertu  ,  oà 
ventabkment  initié  &  uni  avec  la  Sal 
gcjje  ,  il  jouira  toujours  des  vivons  l>'s 
plus  admirables,  Platon  établira  bien 
nettement  que  la  conn^oiffance  du  Ver- 
be mené  à  toutes  les  connoiil^mces  fu- 
bhmes,  car  nul  ne  connoît  le  Pe-^e  oue 
par  le  Fils;  &  que  ce  n'efl  que  par  lui 
que  nous  pouvons  arriver  d  une  vie 
trcs-heurcufe. 

>  P^'n^  ^"^  ^^^^'^  "ï'^'^^  ^^^'^^  ^  Hermias, 
a  htaftus  &  à  Corifcus  pour  les  exhor- 
ter à  vivre  en  paix ,  il  dit  :  Fous  de- 
vji  lire  ma  lettre  tous  trois  enjemble  ;  ,  ^'''''  ' 
&  pour  en  profiter ,  il  faut  que  vous  ini  *' 
plorie^le  ficours  de  Dieu,  du  Seigneur 
jouverain  maître  de  toutes  les  chofes  qui 
font,  &  de  celles  qui  feront  ,  &  père  du 
fouverain  qui  eft  la  '  eau  fi  des  êtres.  Si  nous 
jommes  véritablement  philofophes  ,  nous 
connoitrons  ce  Dieu  auffl  clairement  que 
des  hommes  heureux  font  capables  de  le 
connoître, 

Platon  ne  fuit-il  pas  U  manifede- 
ment  le   dogme   des   Hébreux  ■>    Car 
d  ou  auroit-il  tiré  ,  que  de  leurs  écrits 
cette  connoilîance  d'un  Dieu  Père  & 
Seigneur  ,  d'un  Dieu  Fils ,  qui  eft  la 

1  orne  /.  j 


^  teneur. 
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im'eh.  Pi-^p.  caufe  des   ccres  ?   Qui  eft-ce  qui  lui 

ivang.xj.i6.  j^yoit  appris  d  donner  a   ce  Dieu  le 

nom  de  Seigmur  ,   dont  jamais  Grec 

avant  lui  n'avoit  ouï  parler  ,  ni  eu  la 

moindre  idée  ? 

Non-feulement  on  prétend  qu'il  a 
pîaron  a  eu  connu  le  Verbe  Fils  éternel  de  Dieu ,  on 
Ojueique  ii^-e  foutientmême  qu'il  a  connu  le  Saint  Ef- 
Trinité.         p^t ,  &  qu  an^.ii  il  a  eu  quelque  idée 
Letrre  1 1 ,  de  la  ttès-fainte  Trinité;  car  il  écrit 
i-  3 .  p-  3ii»  au  jeune  Denis  :  //  faut  que  je  dklure 
à  ArcHdénius  ce  qui  eji  bcauccKp  plus  pré- 
deux  &  plus  divin  ,  &  que  voziS  ave^ 
grande  envie   de  fçavoir  ,  puifquc  '^ot:s 
me  Vave:^  envoyé  exprès.    Car  félon   t>: 
qiiil  rna  dit  ,  vous   ne  croje:^  pas  que 
je  vous  aye  fuflfamment  expliqué  ce  que 
je  pznfe  fur  la  nature  du  premier  prin- 
cipe ;  il  faut  vous  récrire  par  énigmes  ^ 
afin  que  fi  ma  lettre  efi  interceptée  Jur 
terre  ou  far  mer  ,  celui  qui  la   lira  ny 
puiffe  rien  comprendre.  Toutes  chofes  font 
autour  de  leur  Roi ,  elles  font  a  caufe  de 
lui  ,  &  il  efl  feul  la  caufe  des  bonnes 
chofes  ;  fécond  pour  les  fécondes  ,  &  iroi- 
fume  pour  les  troifiemes. 

Dans  l'Epinomis  &  ailleurs  ,  il  éta- 
blit pour  principes  le  premier  Bien, 
,  le  Verbe  ou  l'Entendement  &  l'Ame. 

Le  premier  Bien ,  c'cit  Dieu  j  6c  quand 
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il  appelle  Dieu  le  Bien  ou  le  premier 
Bien  ,  il  a  eu  l'idée  de  cette  vérité, 
que  le  Bien  n'elc  autre  chofe  que  la 
nature  de  Dieu  &  la  bonté  inEnie.    îl 
explique  ce  Bien  en  des  termes  très  di-    l,v.  ^  de  u 
gnes  d'ctre  lus.  Comme  le  Solàl ,  die-  ^'i^^'-'  ^'  ^• 
il  ,    donne    aux    chcfes  vifihles  non- fin-  ^*  ^°^* 
kmtnt  la  faculté  d'être  vues ,  mais  aujji 
la    naijfance  ,    la  nourriture  ,    &  l'ac 
croi(fetnznt ,  tout  de  même  le  Bien  donne 
aux  chofes   intelligibles  ,  non-fiulement 
d'être  connues  ,  mais  encore  d'être  ,  quoi- 
qu'il mfoitpas  l'ejfence ,  mais  quelqu  au- 
tre chofc  qui  furpajfe  infiniment  Icfjmcc 
par  fa  puiffance  &  par  fa  majeftc. 

Le  Verbe  ou  rEncendemcnt ,  c'efl: 
le  Fils  de  ce  premier  Bien  qui  l'a  en- 
gendré femblable  à  lui  ;  &  l'Ame, 
qui  eft  le  terme  entre  le  Père  &  le 
fils ,  c'eft  le  fainr  Efprit. 

Je  ne  fçais  fi  ,  fans  avoir  recours 
a  ces  grandes  vérités  ,  on  pouroit  , 
par  la  Philorophie  de  Platon  ,  expli- 
quer CQS  palfages  ,  qui  paroiifent  fi 
merveilleux,  &  leur  donner  un  autre 
fens  qui  fût  naturel  ,  &  qui  s'accor- 
dât avec  ces  principes  ;  j'en  doute 
fort  :  je  fuis  mcme  jperfuadé  qu'il  y 
auroit  de  la  témérité,  ou  plutôt  de 
l'impiété  à  les   entendre  d'une  autre 
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manière  ,  après  ce  que  tant  de  Pè- 
res de  l'Eglife  ,  &  tant  d'écrivains  Ec- 
clchaftiques  ont  décidé  j  car  ils  ont 
écrit  en  propres  termes  ,  que  Platon 
a  connu  le  Père  &z  le  Fils  ,  &  celui 
qui  procède  de  l'un  ôc  de  l'autre,  c'eft- 
à-dire  le  fliint  Efprit. 

Origene  ne  fe  contente  pas  d'afTu- 
rer  la  même  chofe  ,  il  accufe  Celfe 
d'avoir  diiîîmulé  à  delFein  le  pafTage 
de  la  lîxieme  lettre  ,  parce  qu'il  y  eft 
ouvertement  parlé  de  Jéfus-Chrill:.  Ce 
qui  prouve  que  les  chrétiens  n'étoient 
pas  les  feuls  qui  trouvafFent  ces  grands 
myfteres  dans  les  écrits  de  Platon  ,  & 
que  les  ennemis  de  la  Religion  Chré- 
tienne les  y  trouvoient  comme  eux  ,  de 
les  y  voyoient  avec  quelque  peine. 

N'obfcurciirons  point  par  nos  ténè- 
bres ces  rayons  de  lumière  qui  vien- 
nent du  fond  de  la  lumière  même  , 
&  reconnoilTons  que  Platon  n'a  pas 
feulement  vu  tout  ce  que  la  raifon  a 
pu  découvrir  de  Dieu  à  un  Philofo- 
phe ,  mais  qu'il  a  été  éclairé  par  une 
raifon  furnaturelle.  Comme  il  avoit 
été  inftruit  dans  les  livres  des  Hé- 
breux 5  dans  ceux  des  Prophètes  ,  & 
dans  les  traditions  des  Egyptiens ,  il 
sqU  trouvé  favorablement  difpofé  à 
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recevoir  les  feniences  de  ces  vérités 
éternelles ,  &  il  a  été  aidé  par  la  grâ- 
ce ,  puifque  faint  Auguftin  alTure  que 
Jéfus-Chrift  les  lui  avoir  révélées    Ce    ,  Comment 

,.,  11/1         11  >    n  '-11        Placona  cor- 

quil  y  a  de  déplorable  ,  c  elt  qu  il  les  rompu  les  vé-, 
a  corrompues  par  fes  raifonnements  ;  ^'^^^^  *jp"^ . 

.,         ^      1  /   S  •  r  ^     ï^'^"    ^  avoir 

car  il  a  parle  des  trois  perionnes  ae  éclairé. 
la  Divinité  comme  de  trois  Dieux,  &  ^ 

de  trois  différents  principes;  ainfi  pen- 
dant que  la  fouveraine  raifon  l'a  éclai- 
ré d'un  côté  ,  la  Philofophie  l'a  fé- 
duit  de  l'autre  \  malheur  ordinaire  à 
ceux  qui  ,  par  une  fageife  purement 
liumaine ,  veulent  expliquer  les  fecrets 
de  Dieu  5  qu'on  ne  peut  connoître  que 
de  lui-même  &c  de  ceux  qu'il  a  véri- 
tablement infpirés. 

Que  Pliton  ait  eu  une  connoiflan- 
ce  particulière  des  livres  faints ,  cela 
paroit  par  beaucoup  d'endroits  de  fes 
ouvrages,  6c  mcme  par  fes  erreurs; 
car  la  plupart  de  {qs  opinions  les  plus 
faulfes  ,  ne  viennent  que  de  cette 
fource  de  lumière  qui  l'a  ébloui  ,  2^ 
qu'il  a  obfcurcie  par  fes  ténèbres  ; 
cela  a  déjà  été  remarqué  fur  quelques- 
unes.  Celle  de  la  création  des  âmes 
avant  les  corps,  paroît  n'avoir  eu  d'au- 
tre fondement  que  ce  paiTage  de  Jéré- 
mie^  où  Dieu  die  d  ce  faint  Prophè- 

li.j 
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rr'iufqnim  iQ  '.  Avant  que  je  tzuff'c  formé  dans  le 
Ée  fonnarem  y^jny^  j^  f-^^  me^c  ^  je  t'ai  coumu 

v:re,  jer.  I,  Ce  Philofophe  ne  comprenant  pas 
que  Dieu  appelle  les  chofes  qui  ne 
font  point  5  comme  fi  elles  étoient  , 
ôc  qu'il  connoît  non- feulement  ce  qui 
efc  ,  mais  tout  ce  qui  doit  être ,  a  bâ- 
ti fur  cela  cette  erreur  ,  que  les  âmes 
exiftent  avant  les  corps. 

C'elt  dans  ces  mcmes  livres  qu'il  a 
puifé  toutes  les  grandes  vérités  qu'il 
enfeigne  ,  comme  lorfqu'il  dit  que  le 
Àhm  de  Dieu  eft  Celui  qui  eji  ;  car  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  foit  véritable- 
ment. Ce  Nom  de  Dieu  ,  comme  ù.int 
Auguftin  l'a  remarqué,  ne  fe  trouve 
dans  aucun  livre  prophane  plus  an- 
cien que  Platon  ^  &  ce  Philofophe 
ne  peut  l'avoir  tiré  que  des  livres  de 
Moïfe. 

Qui  eft- ce  qui  ne  reconnoît  pas  le 
flyle  des  Prophètes  dans  cet  endroit 
du  Phédon  ,  où  il  décrit  une  terre 
pure  qui  eft  au-delTus  de  la  nôtre  , 
dans  le  ciel ,  6c  auprès  de  laquelle  celle 
que  nous  habitons  n'eft  qu'un  bour- 
bier? Dans  celle-ci  tout  eft  corrom- 
pu ,  ôc  l'on  y  eft  dans  les  ténèbres  j  ou 
ii  Ton  y  voit  quelque  lumière  ,  ce 
n'eft  qu'à  travers  de  gros  nuages  ou 
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cîes  brouillards  fort  épais;  au-lieu  que 
dans  l'autre  on  voit  la  véritable  lumiè- 
re ,  &  il  n'y  a  rien  que  de  merveil- 
leux 5  tout  y  refplendit  de  l'éclat  de 
l'or  ,  des  jafpes  ,  des  faphirs  &  des 
émeraudes  ;  &  l'on  y  jouît  d'une  lon- 
gue vie  qui  n'ed  traverfée  d'aucun  ac- 
cident fâcheux.  Les  anciens ,  qui  ont 
dévelopé  la  vérité  cachée  fous  cette 
image  ,  ont  fait  voir  qu'elle  eft  tirée 
des  faints  Prophètes  ,  qui  appellent  le 
ciel  la  cité  de  Dieu  ,  la  terre  des  Juf- 
tes  ;  de  ils  ont  prouvé  que  ces  pier- 
res précieufes  font  prifes  du  cinquante- 
quatrième  chapitre  d'Ifaïe  ,  où  Dieu 
promet  de  fonder  fon  Eglife  fur  les 
jafpes  &  fur  les  faphirs. 

Je  ferois  trop  long  (î  je  rapportois 
ici  tout  ce  que  Platon  a  puifé  dans  ces 
fources.  Il  fuiHc  de  fçavoir  que  ce 
qu'on  y  en  trouve  eft:  fi  confidcrabîe , 
qu'il  doit  nous  rendre  fes  écrits  très- 
précieux  ,  &  que  de  tous  les  ouvrages 
des  païens ,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
utile  ,  ni  qui  ferve  davantage  a  éta- 
blir les  vérités  éternelles ,  à  élever  l'a- 
me  à  la  folide  contemplation  de  l'ef- 
fence  divine  ,  de  à  faire  connoître  les 
beautés  des  livres  faints.  C'eft  par  là 
auUi  qu'il  a  mérité  cette  grande  louan» 

i   IV 
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lîv.  i.ch.  ge   que    lui   donne   Proclus  :  La  v^- 
'•  rïù  5  dit-il  5  ^  répandue  dans  tous  Us 

dialogues  de  Platon  ,  plus  obfcun  dans 
ks  uns ,  plus  claire  dans  Us  autres.  On  y 
trouve  par-tout  des  penjées  graves  ,  fen- 
JihUs  &  furnatur elles  de  la  première  Phi^ 
lojophie  ,  qui  élèvent  à  Vejjence  pure  & 
immatlrielU  de  Dieu  ceux  qui ,  en  quel- 
que manière  ,  font  m  état  d'y  participer  ; 
&  comme  celui  qui  a  tout  créé  dans  U 
inonde  par  fa  vertu  ,  a  mis  dans  cha-» 
que  partie  de  cet  Univers  ,  des   images 
des  Dieux  y  qui  font  autant  de  preuves 
de  leur  exijhnce ,  afin  que  toutes  Us  cho- 
fis  de  ce  même  Univers  fie  tournent  vers 
la  Divinité  ,  à  caufie  de  V union  ,  &  fi 
je  Voje  dire  ,  de  la  parenté  qui  les  lie. 
avec  elle  \  de  mime  Vefiprit  de  Platon  , 
tout  pUln  de  la  Divinité  y  a  fiemé  dans 
tous  fies  ouvrages   des  penfiées  de  Dieu. 
Il  7î'a  pas  permis  quil  y  en  eut  un  fieul 
exempt  de  ce  carucîere  ,  &  où  il  ne  fiât 
parlé  de   Dieu  ,  afin  que  ceux  qui  fiont 
véritablement  enflammés  de  V amour  des 
chofies  divines ,  puiffent  puifier  la  connoifi- 
fia?ice  de  cet  être  fioiiverain  dans  tous  fies 
écrits  5  &  avoir  par  là  une  idée  jufie  du 
tout ,  qid  ne  peut  être  connu  quen  Dieu  , 
qui  eil  la  vérité  mcme. 

Apres  avoir  parlé  de  la  Phyfique  ôc 
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de  la  Morale,  paflTons  a  la  troifieme  uiakaîciue. 
partie  ,  qui  eft  la  Dialedique.  Les 
anciens  ont  écrit  que  Platon  avoit  per- 
fectionné la  Philofophie  ,  en  ajou- 
rant cette  partie  à  la  Phyfique  &c  a 
la  Morale  ;  mais  ils  ont  voulu  dire 
feulement  par  la  qu  il  perfectionna  la 
Dialedique,  qui  eft  la  véritable  Lo-  p|^°,^;^7,f;. 
gique.  En  effet,  la  Logique  de  Platon  parfaire. 
e(l  plus  naturelle  ,  plus  exacte  &  plus 
folide  que  celle  qu'on  avoit  avant  lui , 
Se  que  celle  dont  on  a  donné  après 
lui  des  règles.  Car  il  enfeigne  plus 
par  exemples  que  par  préceptes  ;  il 
choifit  toujours  des  fujets  familiers  ôc 
utiles  pour  les  mœurs  ^  Se  il  les  traite  , 
non  pas  en  doéteur  ,  &  comme  dans 
l'école  ,  par  des  discours  méthodiques  , 
&  par  des  fyllogifmes  étudiés  5  mais  en  . 
homme  du  monde  par  des  converfa- 
rions  libres  ,  qui  font  proprement  le 
caractère  de  la  Dialectique.  C'eft  pour- 
quoi Platon  a  confervé  le  dialogue  de 
Socrate  ,  très- convaincu  que  les  fcien- 
ces  doivent  être  enfeignées  de  bou- 
che ,  Se  non  pas  par  écrit ,  parce  qu'on 
perfuade  bien  mieux  par  la  parole  que 
par  l'écriture  :  car  les  réponfes  &  les 
objedtions  du  difciple  font  non -feu- 
lement  connoure  le  progrès  que   la 
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vciitc  fait  en  lui ,  mais  elles  donnent 
encore  occaiion  d'écl.iircir  beaucoup 
de  difficultés  qui  l'arrêtent ,  &  qu'on 
ne  fçauroit  toutes  prévoir  en  écrivant. 
Platon  en  feigne  mieux  que  perfonne 
à  parler  jufte  ,  a  répondre  prccilé- 
m.^nt  d  ce  que  l'on  demande  ,  pour 
poier  nettement  l'état  d'une  queftion  , 
£<  à  conduire  droit  le  raiionnement. 
11  montre  parfaitement  a  faire  des 
diviiions  exactes  ,  à  bien  définir  Se  a 
bien  examiner  les  définitions  ,  pour 
n'en  lailfer  palier  aucune  qui  ne  foit 
vraie. 

Il  ne  perfectionna  pas  feulement 
cette  fcience  ,  mais  il  régla  aulîi  l'é- 
tude qu'on  en  devoir  faire  ;  car  pour 
éviter  les  malheureux  inconvénients 
qui  arrivent  à  ceux  qui  s'y  appliquent 
trop  jeunes  ,  &  qui  s'en  fervent  or- 
dinairement plutôt  pour  contredire 
que  pour  chercher  la  vérité  ,  il  vou- 
lut qu'on  ne  s'y  appliquât  qu'après 
^J^i'^lo'^-  ^^'^^"^^^  ^^^  paifés,  &  qu'on  y  employa 


loit  qu'on  cinq  années  ,  perfuadé  que  de-là  dé- 
fedkue!'^*^"  P^"^  uniquement  tout  le  progrès  qu'on 
peut  faire  dans  les  fciences  &c  dans 
la  connoiirance  du  parfiiit  ,  du  vérita- 
ble &  folide  bien.  En  effet ,  la  Dia- 
ledique  étant  l'art  de  raifonner ,  cil 
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Jion-feulement  le  fondemenr  de  tou- 
tes les  fciences  ,   mais   le   feiil  guide 
qui  puilfe  conduire  les  hommes  à  la 
véritable  félicité  ,  en  leur  f-iiiant  dif- 
tingiier  la  venté  d'avec  le  menfonge. 
C'ell:  pourquoi  aufli ,  près  de  iix  cents 
ans  avant  Platon  ,  le  faint  Efprit  exhor- 
toit  les  hommes  à  apprendre  la  Dia- 
leclique  ,  en  leur  dilant ,  par  la  bou- 
che de  Salomon  ,  que  toute  fcicnce  fans 
examen  &  jans  przuvc  ^  nz  fait  que  trom- 
per ;  &  ailleurs,  que  la  Jcience  du  fou 
nejl  quwi  dif cours   en  l'air  fans  exa- 
men &  fans  preuve  :    &c  c'eft    par   la 
me  me  raifon  que  Saint  Paul  dit  qi/e  Dans  l'Epître 
rEvéque  d-yit  fe  tenir  fermement  attache  ^  ^ice  ,  1 ,  ^ 
a  la  parole  fidèle ,  qui  efl  flou  linfiruc- 
tion  ou  lafience,  afin  qu'il  fait  capable 
d'exhorter  le  peuple  dans  la  fainte  doc- 
trine ,    &  de  réfuter  ceux  qui  le   contre- 
difent ,  &  qui  ,  par  leurs  fautes  maxi- 
mes ,  renverfent  les  familles  ,   en  enfù- 
gnant  ce  qui  m  doit  pas  être  enfei^nè  , 
&  c'eft  l'ouvrage  de  la   Dialectique. 
Car  la  Dialectique  eft  proprement  une      Définition 
habitude  ,  une  fcience  qui  enfeigne  à  4^  '-^  Dîalec- 
définir  chaque   chofe  ce  qu'elle  eft  j  "'^^^* 
en  quoi  elle  ditfere  d'une  autre  ,  ou 
en  quoi  elle  lui  reilemble  \  à  la  cher- 
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cher  où  elle  eft  ,  à  connoître  ce  qui 
hilt  Ton  eifence  ,  combien  il  y  a  de  vé- 
ritables êtres  5  ce  que  font  les  chofes 
qui  ne  font  point,  &  en  quoi  elles 
différent  de  celles  qui  font  :  elle  traite 
du  véritable  bien  3c  de  ce  qui  ne 
Ve(ï  pas  :  elle  montre  combien  de 
chofes  entrent  dans  le  premier ,  &c  com- 
bien de  chofes  fe  rangent  fous  fon 
contraire  :  elle  mené  à  diftinguer  ce 
qui  eft  éternel  de  ce  qui  n'eil:  que 
temporel  Se  paifager  ;  Se  cela  ,  non  par 
des  raifonnements  fondés  fur  l'opi- 
nion ,  mais  par  des  preuves  tirées  de 
la  fcience.  Car  en^  empêchant  l'efprit 
de  s'égarer  après  les  chofes  fenfibles , 
elle  le  fixe  à  ce  qui  eft  intelligible. 
Se  dilîipant  par  fa  lumière  toutes  boî- 
tes d'erreurs  ,  elle  le  nourrit  là  com- 
me dans  le  champ  de  la  vérité.  Flo- 
rin dit  fort  bien  que  c'eft  la  partie 
la  plus  précieufe  de  la  Philofophie  , 
Se  qu'il  ne  faut  pas  la  regarder  com- 
me l'inftrument  d'un  Philofophe  ,  mais 
comme  ce  qui  fait  fon  effence  ^  car 
elle  ne  s'arrête  pas  aux  fimples  pro- 
portions Se  aux  règles  ,  mais  elle 
paiTe  aux  chofes ,  Se  elle  a  comme 
pour  matière  Se  pour  objet  tous  les 
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erres ,  difcernanr  par  la  vérité  qui  eft 
en  elle,  le  menfonge  qui  lui  eft  tou- 
jours étranger. 

Si  les  écrits  des    anciens  Hébreux  ^^  J^e°"  Hé- 
ont    aidé    Platon  à  jetter   les  fonde-  breux  ,    les 
ments  d'une  bonne  Morale  3c  d'une  fabomKDia- 
bonne   Phyllque  ,   ils   ne  lui  ont  pas  leftiiue. 
été  moins  utiles  à  établir   les  princi- 
pes  d'une    bonne    Dialectique.     Ces 
principes  coniiftent  dans  la  droite  im- 
poluion   des  noms  qui  doivent  faire 
x:on:ioître   la  nature  des  chofes  ;   car 
la  nature  de  chaque  chofe  étant  con-     • 
nue  ,  il  ed:  aifé  de  raifonner  jufte  ôc 
d'établir  la  vérité.  Aucune  nation  n'a 
fuivi    en    cela    de    meilleures    règles 
que  les  Hébreux  ,  comme  on  le  voie 
par    les   livres   de    Moïfe   ôc  par   les 
écrits    des    Prophètes.     Aulli    Platon 
avoue  que  les  Grecs  ont  emprunté  des 
Barbares  (  c'eft-à-dire   des  Hébreux) 
la  plupart  des  noms  ^  Se  il  reconnoîc 
que  cette  droite  impofition  des  noms 
vient  d'une   nature    plus   divine   que 
celle  de  l'homme. 

Platon    dit    qu'on   ne    fera   jamais  cara^ere  d\i 
Dialedicien  que  l'on  ne  foit  en  état  ,  ^""  ^'^^'^''' 
ce  lont  ces  termes  ,  de  donnzr  &  de  re- 
cevoir la  ra'ijhn,   il  veut  dire  que  pour 
être  Dialecticien  ,  il  faut  avoir  la  for- 
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ce  ,  non- feulement  de  connoîcre  îa 
vcrirc;  mais  de  la  peruiader  Ôc  de  la 
faire  connoirre  aux  aucres.  Voilà  pour- 
quoi la  Dialectique  a  deux  parties  ,  la 
Logique  Se  la  Rhétorique.  Par  la  pre- 
mière on  connoît ,  Se  par  la  féconde  on 
perfuade. 
vérirabîe  Puifque  la  Lo^ique  &  la  Rhétori- 
i<'^iqiie  Se  que  lont  les  deux  parties  de  la  Dia- 
deiaRhéto-  lediquc  ,  il  cft  aifc  de  voir  par-la 
qu  elles  ne  doivent  être  employées  que 
peur  îa  jufnce  &  pour  la  vérité.  Si 
on  s'en  fert  pour  le  menfonge  ,  ce  n'eft 
plus  la  Rhétorique  ni  la  Logique ,  com- 
me une  règle  n'eft  plus  règle  quand  on 
la  courbée  pour  s'en  mal  fervir  ;  car 
une  règle  courbée  ne  peut  plus  juger 
ni  d'elle-même  ni  de  ce  qui  eft  droit. 
La  Logique  &c  la  Rhétorique  en  fei- 
gnent véritablement  à  raifonner  ôc  a 
difcourir  pour  Se  contre.  Ce  n'eft  pas 
que  les  deux  contraires  puilfent  être 
également  vrais  ^  mais  c'eil:  pour  met- 
tre en  état  de  répondre  à  ceux  qui 
voudroicnt  en  abufer  en  faveur  de 
l'injan'ice.  Perfonne  ne  doute  que  la 
Logique  n'ait  pour  feul  objet  la  vé- 
rité :  cela  n'eil  pas  moins  vrai  de  la 
Dans  le  Phè-  Pvhétorique  ,  Se  Platon  dit  fort  bien 
drc ,  t.  3 ,  p.  ^-^^   r homme  Jcigz  ne  travaillera  jamais 
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a  S  y  rcn.lrc  luibiU  pour  pLi'ire  aux  honi- 
?nds  ,  mais  pour  plaire  aux  DUux  ;  car 
il  prudcnoz  veut  ^  ajoute- t-il  ,  que  nous 
chirchïom  plutôt  la  faveur  de  nos  maî- 
tres que  celle  de  ceux  qui  ne  font  que  nos 
compa'ynons  dans  le  fer  vice  que  nous  kur 
devons. 

Perfonne  n'a  jamais  mieux  m.ontré 
que  Piacoii  l'uHiae  de  la  véritable  Rhé- 
torique ,   dont  il  donne  des  précep- 
tes merveilleux.  Pour  faire  voir  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  elle  &  celle 
qui  la  contrefait,  il  compare  la  pre- 
mière à  l'art  du    Médecin  ,  &  l'au- 
tre à  riiabibté  du  Cuiiinier.   Le  Mé-    ■ 
decin  ne  cherche  que  les   chofes  qui 
font  filuraircs  au  cor-s  dont  il  veut 
procurer  la  fanté  ,  &le  Cuiimier  ne 
cherche  que  celles  qui  peuvent  plaire 
au  goût  ,  fans  s'infDrmer  fi  elles  font 
falutaires  ou  nuiHblcs.  Tour  d-^  même      Difïïrence 
le  vcruable  Orateur ,  dit-il  ,  ne  cher-  [^  L^ei;. 
che  qu  a  rendre  meiil  urs  ceux  d  qui  &•  le  faux. 
il  parle,  &  le  faux  Orateur  n'a  d'autre 
delfem  que^de  les  perfuader  ,  quoi  qu'il 
leur  en  coûte. 

^  On  lui  oppofe  qu'on   doit   fe   fer- 
vir  ,  à  quelque  prix  que  ce  foit  ,  de 
fon  éloquen-e  pour   acquérir  du  crc-  ' 
à^\i  ôc  de    l'auto: i te  dans   fa   patrie  , 
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pour  raflTujécir  même  ,  s'il  eCc  poffi- 
ble  ,  pour  avancer  (es  amis  ,  pour  op- 
primer Tes  ennemis ,  &c  enfin  ,  (  quand 
il  arrive  de  grands  malheurs  )  pour  fe 
tirer  foi-mème  de  danger,  ou  pour  en 
tirer  les  autres.  Platon  répond  à  tou- 
tes ces  objections  d'une  manière  ad- 
mirable ,  &  par  des  principes  qui  ne 
peuvent  erre  conteftés. 

Premièrement ,  il  fait  voir  que  ceux 
qui  font  le  plus  autorifés  dans  leur 
pays,  font  très-malheureux  s'ils  n'ont 
acquis  cette  autorité  par  des  voies 
julles  ,  de  s'ils  ne  l'emploient  jufte- 
ment. 

Il  montre  que  les  tyrans ,  bien  loin 
d'être  heureux  ,  &  les  maîtres  des  au- 
tres ,  font  trcs-malheureux  ,  &  de  vils 
efclaves ,  qui  ne  font  jamais  ce  qu'ils 
veulent ,  lors  même  qu'ils  font  tout  ce 
qu'il  leur  plaît. 

Il  prouve  qu'il  vaut  beaucoup  mieux 
fouffrir  l'inju'lice  que  de  la  faire  ,  Se 
quand  on  l'a  commife  ,  qu'on  eft  beau- 
coup plus  heureux  d'en  être  puni  que 
d'éviter  les  peines  qu'on  a  méritées. 

Pour  ce  qui  eft  de  fe  fauver  d'un 
grand  danger  ,  &  d'en  garantir  les  au- 
tres ,  il  fait  voir  que  cela  n*eft  pas 
il  confidcrable  qu'on  doive  tant  l'ef- 


5ïi, 
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timer  ;  car  il  y  a  beaucoup  de  chofes 
qui  fauvent  fouvent  h  vie  ,  &  qui  font 
pourtant  très-peu  ^  confi.'Acr.-bles.  Par  ^^^^  ,^  c^^. 
exen^iple,  dit-il,  l'art  de  nager  eft  une  gias,tom.  j, 
chofe  fort  peu  eftimée  j  cependant,  P^ê-'" 
en  beaucoup  d'occafions  ,  il  tire  d'u- 
ne mort  certaine.  L'art  d'un  Pilote 
fauve  des  familles  entières ,  &  toute 
la  fortune  de  pkifîeurs  particuliers  ; 
un  Pilote  ne  s'enorgueillit  pourtant 
pas  beaucoup  de  cet  avantage  j  il  ne 
croit  pas  être  un  homme  fort  confî- 
dcrable  dans  un  Etat ,  de  fe  contenta 
d'un  médiocre  falaire  ,  avec  raifon  , 
puifqu  il  ne  fçait  pas  s'il  a  rendu  un 
grand  fervice  à  ceux  qu'il  a  fauves  ; 
car  outre  qu'il  les  rend  toujours  tels 
qu'il  les  a  pris ,  il  y  en  a  fouvent  qui 
auroient  été  plus  heureux  de  périr  dans 
le  voyage. 

Il  en  eft  de  même  de  l'art  des  In- 
génieurs ,  de  celui  des  Charpentiers , 
des  Maçons ,  des  Cochers ,  &  de  beau- 
coup d'autres  qui  fauvent  fouvent  la 
vie  à  une  infinité  de  gens  ^  &c  cepen- 
dant,  il  n'y  a  point  d'Etat  où  les  loix 
décernent  de  fort  grands  honneurs ,  &C 
où  elles  étabUlfent  de  fort  grandes  ré- 
compenfes  à  ceux  qui  les  exercent  ^  tant 
il  ed  vrai  que  malgré  l'amour  qu'on  a 


time. 
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natiirellemenr  pour  la  vie  ,  on  efb  forcé 
de  convenir  que  l'art  de  fe  fauver  foi- 
mème  Ôc  de  fauver  les  autres ,  n'efl:  pas 
une  cho^e  fi  merveilleufe  ,  &  qu'on 

Quel  ell  l'art  j    •  ir  \  t       r      1  : 

qui  mérite  c^oive  preierer  a  tout.  Le  leul  art  qui 
ifi.î  notre  ef- .mérite  toute  notre  eftime  ,  &  qui  peut 
feul  faire  regarder  un  hon-.n-ie  com- 
me Dieu  5  c'eT:  celui  de  fauver  les 
âmes  •  Se  pour  les  fauver ,  il  faut  les 
purger  de  leurs  vices  ^  car  le  plus  grand, 
de  tous  les  nialheurs  ,  c'eft  de  palfer  à 
l'autre  vie  l'ame  chargée  de  fes  péchés.- 
Un  homme  de  bien  doit  donc  em- 
ployer route  fil  Logique  &  toaie  fon 
éloquence  à  fe  rendre  foi- même  meil- 
leur 3  d  rendre  les  autres  plus  gens  de 
bien  ,  à  fe  mettre  ,  &c  à  mettre  auflî 
les  autres  ,  en  état  de  comparorcre  de- 
vant le  Juge  à  qui  rien  ne  peut  erre 
caché  5  qui  ,  voyant  les  âmes  à  nu  , 
découvre  iufquM  la  moindre  cicatrice 
que  le  parjure  ,  l'injudice ,  la  vanité, 
le  menfonj-e  ,  la  cruauté  ,  la  débau- 
elle  ,  ôc  tous  les  autres  pèches  y  ont 
laiflee,  &  qui,  rendant  à  chacun  fe- 
^  Ion  fes  œuvres  ,  punit  a  temps  ceux 
qui  n'ont  commis  que  des  péchés  gué- 
ri jfah  les ,  c'eft-à  dire  qui  peuvent  être 
expiés ,  &  condamne  à  d'éternels  fup- 
plices  ceux  qui  ont  commis  des   pé- 
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ches  mortels,  &  qui,  ayant  poulTé  à 
bout  l'injurtice  ,  fe  font  rendus  incu- 
rables ,  <S<:  n'ont  en  eux  aucun  endroit 
qui  foit  fain.  Voili  le  danger  dont 
il  eft  beau  de  pouvoir  garantir  les  hom- 
mes :  voila  le  meilleur  de  tous  les 
combats  ,  ôc  le  feul  qui  mérite  d'ê- 
tre entrepris  au  péril  même  de  la  vie  ; 
car  doit -on  craindre  les  hommes  qui 
ne  peuvent  tuer  que  le  corps  ? 

Les  Légidateur,'-. ,  les  Orateurs  ,  Se 
les  Adminiftrareurs  d'Etats  qui  n'ont 
pas  employé  leur  éloquence  à  rendre 
meilleurs  les  peuples  qui  leur  étoienc 
foumis  5  n'ont  point  été  de  véritables 
Orateurs ,  &  par  conféquent ,  ils  n'ont 
pas  été  véritablement  juftes  \  ce  que 
Platon  prouve  par  l'exemple  de  Péri- 
clès  5  de  Cimon  ,  de  Miltiade  &c  de 
Thémillocle  ,  qui  ,  bien  loin  de  ren- 
dre les  Atiiéniens  plus  gens  de  bien  , 
les  rendirent  plus  brutaux  ôc  plus  Fé- 
roces ,  8c  portèrent  enfin  la  peine  du 
peu    de    foin  qu'ils  en    avoient  pris. 
Car  tout  ce  qui  leur  arriva  de  la  parc 
du  peuple  ,  leur  arriva  par  leur  faute  , 
comme  ce   qui  arrive   à  un  méch:înc 
Ecuyer ,  qui ,  ayant  laiïïe  devenir  fes 
chevaux  plus  vicieux  qu'il  ne  les  a  re- 
çus j  en  eft  enfin  eftropié  ,  (5c  ne  peut 
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plus  en  être  le  maître.  VoiU  quelle 
eft  l'idée  que  Platon  avoit  de  la  Rhéto- 
rique ,  dont  il  donne  des  préceptes 
excellents  dans  fon  Phèdre  &c  dans  fon 
Gorgias  ,  dialogues  qu'on  ne  fçauroit 
alTcz  louer ,  &  qui  ont  fourni  les  ma- 
ximes qu'on  vient  de  lire. 

Quand  j'ai  dit  que  la   Rhétorique 
eft  une   partie  de  la  Dialedique,  je 
n'ai  pas  oublié  que  la  Dialedique  eft 
quelquefois  oppofée  à  la  Rhétorique , 
comme   dans  Platon   même  ,  au  com- 
mencement du  Gorgias,  où   Socrate 
dit  de  Polus  qu'il  s'eft  plus  exercé  à 
ce  qu'on   appelle  la  Rhétorique  qu'à 
la   Dialedique.     Mais  il  elt   aifé  de 
voir  que  par  la  PJiétorique ,  Socrate 
veut  parler  de  cet  art  qui  n'a  aucun 
égard  à  la  vérité  ,  qui  ne  cherche  que 
la  vraifemblance  ,  &  qui  n'a  d'autre 
but  que  d'orner  ôc  d'embellir  un  fu- 
jet.    Quand  Ifocrate  fait  le  panéf^yri- 
que  d'Hélène  ,  il  n'emploie  que  les 
figures  de  la  Rhétorique  ,  &  ne  cher- 
che ni  les  preuves  ni  les  raifonnements 
de  la  Dialedique.    En  un  mot ,  l'O- 
rateur eft  cekii  qui  travaille  à  exciter 
ou  à  appaifer  les  pallions  ,   &   qui  , 
pour  arriver  a  fon  but  ,  cherche  les 
grands  mots  ôc  les  plus  belles  fi^u- 
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res  ,  ôc  emploie  les  faux  arguments 
comme  les  vrais  :  &  le  Dialedicieii 
eft  celui  qui  ne  s'arrache  à  l'arr  que 
pour  prouver  la  vérité,  comme  le  So- 
phifte  ne  fe  ferr  de  l'art  que  pour 
faire  paifer  le  menfonge. 


^ 
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LE    s  T  Y  L  E 

ET  LA  MÉTHODE 
DE    PLATON. 

Venons  à  la  manière  dont  Platon 

manie   les  fujets  qu'il  entreprend  de 

traiter  ,  &  tâchons  de  déveloper  les 

beautés  &c  les  défauts  de  fon  ftyle.^ 

On  Ta  accufé  de  ne  propcfer  jamais 

6oT'Zln  amplement  Se    clairement   fes   quef- 

rraicefcs  fu-  ^[qhs  ,  &    de   jettet  par-la  une    rort 

^'"*  grande  obfcurité  dans   fes  dialogues. 

Mais   pour    juger   fi    ce  reproche  ed: 

bien  ou  mal  fondé ,  il  faut  examiner 

ce  que  c'eft  que  méthode.    Il  y  a  deux 

fortes   de    méthodes  ^   la    première , 

qu'on  peut  appeller//;//^'  &  feclie ,  eft 

celle  des  Géomètres  ,  qui  ne  cherchent 

qu'à  propofer  les  vérités  toutes  nues  , 

&z  qu  à  tirer  des  concluiions  iulles  de 

leurs  propofirions.  Cette  méthode  eft 

très-bonne  te  rrcs- utile  ,  quand  on  a 

affaire  à  des  efprits  raifonnables  Se  li- 
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bres  de  routes  forces  de  prcjugcs  ;  mais 
elle  ne  vaiir  rien  quand  on  traite  avec 
des  gens  préoccupés  ou  diftraits,  im- 
patients ou  opiniâtres. 

La  féconde  méthode  ,  qu'on  peut 
appeller  compofce  &  fleurie  ,  eft  celle 
des  Orateurs  ;  c'eft  proprement  la 
première  méthode  ,  étendue  &  dégiii- 
fée  par  tous  les  ornements  qui  peu- 
vent rendre  des  raifonnements  ao-réa- 
bles  5  &  ôter  aux  préceptes  la  rudelLe 
&i  la  fécherelTe  qui  les  empêche  or- 
dinairemient  d'être  reçus.  Si  l'on  exa- 
mine les  ouvrages  de  Platon  par  rap- 
porc  à  la  première  ,  il  eft  certain  qu'il 
ne  propofe  pas  d'abord  diftindement 
la  queition  dont  il  s'agit  ;  mais  au- 
lieu  de  lui  en  faire  un  reproche  ,  on 
doit  au  contraire  l'en  louer  ;  car  il  a 
rejeté  exprès  cette  méthode  feche  pour 
fuivre  l'autre,  qui  eft  infiniment  plus 
utile  ,  &  où  il  y  a  plus  d'art  :  par  fon 
moyen  Platon  a  guéri  beaucoup  de 
paflîons  &  détruit  une  infinité  de 
préjugés  ,  avant  que  ceux  â  qui  il 
parle  fçachent  le  but  où  il  tend  j  & 
c'eft  par  là  qu'il  convainc  avec  tant 
de  force  de  toutes  les  vérités  qu'il  veut 
enfeigner. 

Mais  5  dit- on,  a  quoi  bon  ces  grands 


11^  La  Méthode 
rreimbules  préauibules  qu'il  mec  à  la  tête  de  fes 
dialogues  ?  Ce  loin  des  accompagne- 
ments nccefTaires  à  fon  defiein  j  &  , 
comme  dit  Plutarque  en  parlant  du 
dialogue  que  Platon  fît  de  l'iile  At- 
lantique fur  les  mémoires  de  Solon  , 
Ce  font  des  entrées  &  des  cours  ma^n'i- 
fujues  y  dont  IL  embellit  exprès  fes  grands 
édifices  y  afin  que  rien  ne  manque  à  leur 
beauté  y  &  que  tout  foit  d'une  égale  ma- 
g7iificcnce.  Il  fait  comme  un  grand 
Prince  qui  ,  bâtiffant  un  beau  Palais , 
orne  le  vefiibule  de  colonnes  d'or ,  pour 
me  fervir  des  paroles  de  Pindare  :  car 
il  faut  que  ce  que  l'on  voit  d'abord 
foit  éclatant  &  magnifique  ,  &:  qu'il 
promette  tout  ce  que  la  fuite  fera  voir 
de  grand, 
sesfréquen-  Si  l'oii  excufe  ks  préambules  de 
tes  digief-  Platon  à  caufe  de  leur  grande  beau- 
te  ,  &  des  pemtures  naïves  oc  admi- 
rables dont  ils  font  reiriplis  ,  comment 
excufera-t-on  les  fréquentes  digreiîions 
où  il  s'engage?  Voila  comment  par- 
lent ceux  qui  n'ont  jamais  eu  la  pa- 
tience de  lire  Platon  ,  ou  qui  l'ont  mal 
lu.  Il  efl:  vrai  qu'il  y  a  de  fréquentes 
digreflions  dans  fes  dialogues  ;  mais 
ces  digreiîions  ne  font  jamais  entière- 
ment hors  du  fujet  j  car  il  les  emploie 

toujours  y 
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toujours  ,  ou  pour  établir  quelque  gran- 
de vérité  ,  dont  il  aura  befoin  dans  la 
fuite  ,  ou  pour  prévenir  l'efprit  par  des 
autorités  &:  par  des  exemples, ou  enfin 
pour  divertir  &  pour  délaffer  fon  lec- 
teur ,  après  {me  pénible  3c  férieufe  re- 
cherche ;  ôc  cQil  en  quoi  Platon  doit 
être  appelle  le  plus  grand  enchanteur 
qui  fût  jamais  ;  car  lorfqu'il  vous  prou- 
ve les  vérités  les  plus  néceffaires  &c  les 
plus  folides  ,  c'eft  alors  qu'il  a  foin  de 
vous  promener  dans  les  prairies  des 
Mufes  5  dans  leurs  bocages  &  dans 
leurs  vallons. 

D'ailleurs,  c'eft  une  maxime  incon- 
teftable  que  les  opérations  de  l'efprit 
ne  font  pas  comme  le  mouvement  d'u- 
ne flèche  y  la  flèche  ne  va  bien  que 
iorfqu'elle  va  droit  ;  mais  l'efprit  ne 
va  pas  moins  bien  quand  il  fe  détour- 
ne ,  ou  qu'il  s'arrêre  fur  un  fujet  pour 
le  bien  confidérer  par  tous  fes  côtés 
&  par  les  différents  raports  qu'il  a 
avec  d'autres ,  que  quand  il  va  droit 
à  fon  but.  C'eft  à  une  bcte  d'aller  fans 
détour  où  l'on  a  avifé  ;  elle  manque 
toujours  également  fon  coup  pour  peu 

'  qu  elle  s'écarte  j  mais  notre  efprit  ne 
doit  pas   aller  Ci  diredtement  ;  il  eft 

ifouvent  obligé  de  confidérer  les  ob- 
Tomc  I,  K 
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jets  voifins  de  celui  qu'il  veut  connoî- 
tre  5  &  de  tourner  autour  d'eux  pour 
en  examiner  tous  les  cotés.  Ce  mou- 
vement circulaire  n'eft  pas  moins  droit 
que  celui  de  la  flèche  ,  &c  ces  décours 
l'approchent  de  fon  but  ,  au-lieu  de 
Ten  éloigner.  Cela  eft  fi  vrai  que  lors- 
qu'on a  cru  que  Platon  s'eft  écarté  de 
ion  deffein  par  des  digrellîons  fréquen- 
tes 5  on  eft  tout  étonné  de  voir  que  ce 
qui  fembloit  l'en  éloigner  l'y  a  con- 
duit d'une  manière  merveilleufe  ,  ôc 
que  les  vérités  qu'il  a  expliquées  en 
différents  endroits  étant  ramalTées ,  font 
ôc  achèvent  {es  démonftrations  ,  qui 
ne  feroient  ni  fi  fûtes  ni  fi  droites  s'il 
y  étoit  allé  tout  droit. 

Il  faut  n'avoir  jamais  lu  Platon  pour 
Taccufer  d'avoir  ignoré  la  méthode  des 
Géomètres  ;  il  la  connoiffoit  parfaite- 
ment, ôc  c*eft  a  ce  defiein  qu'il  ne  l'a 
M.  l'Abbé  pas  employée.    Un  fçavant  homme  , 
rieiiry,dans       •    ^onnoît  parfaitement  Platon  .  a 

fon  traite  des     1  ^  1  .         ^  ' 

Etudes.  reuKirque  avant  moi  qu  on  ne  peut  pro- 

pofer  plus  nettement  l'état  d'une  quef- 
tion  5  divifer  plus  exactement  un  fu- 
jet  ,  &  mieux  examiner  des  défini- 
tions. Il  n'oublie  jamais  aucune  des 
chofes  qu'il  s'eft  propofé  de  traiter  j  il 
revient  toujoi^rs  à  fon  fujet ,  qu'il  n'a 
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jamais  perdu  de  vue,  quelque  digref- 
(îon  qu'il  faffe.  Il  marque  fouvent  par 
des  propofirions  &  par  des  conciufions 
le  commencement  &  la  fin  de  chaque 
partie  de  de  chaque  digrelTion  ;  il  ufe 
ibuvent  de  récapitulations ,  Se  lorfqu'il 
j   éloigne  fa  preuve,  il  a  toujours  foin 
I  de  vous  faire  fouvenir  de  l'état  de  Ja 
I  queftion  ;  de  forte  que  fon  difcours  a 
I  tout  enfemble  la  liberté  de  la  conver- 
I  fation  ,  &  la  netteté  du  traité  le  plus 
I  méthodique.  Un  ancien  Philofophe  a  Alcin.  ch.  s, 
I  donné  cette  louange  à  Platon  ,  que  de 
tous  Us  Philofophes  il  ejl  U  plus  excel- 
lent &  le  plus  admirable  pour  bien  divi- 
fer  &  pour  bien  définir-;  qualités  qui  mar- 
quent fa  grande  habileté  dans  la  Dia- 
leclique. 

Pour  ce  qui  eft  de  fon  ftyle  ,  il  efi:  Stylk 
I  élevé  fans  être  impétueux  &  rapide.  ""^  ^'^''"''^ 
C'eft  un  grand  fleuve  dont  la  profon- 
deur fait  la  tranquillité.  La  princi- 
pale caufe  du  fublime  qui  y  règne  , 
c'efl:  qu'il  a  imité  Homère  plus  que 
tous  les  autres  écrivains  ,  &  qu'il  a 
puifé  dans  fa  Poéiie  comme  dans  une 
vive  fource  ,  dont  il  a  détourné  un 
nombre  infini  de  ruifieaux  ;  il  eft  mê- 
me le  rival  d'Homère.  En  effet ,  il  fem- 
ble  n'avoir  entaiTé  de  fi  grandes  chofes 

Kij 
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dans  fes  traités  de  Philofophle,  &C  ne 
s'ctre  jeté  fi  fouvent  dans  des  expref-: 
fions  &c  dans  des  matières  poétiques, 
que  pour  difputer  de  toute  fa  force  le 
prix  à  ce  grand  Poe'te ,  comme  un  nou- 
vel athlète  qui  entre   en  lice   contre 
celui  qui  a  déjà  reçu  toutes  les  accla^ 
mations  ,  ^  qui  a  été  l'admiration  de 
tout  le  monde.  C'eft  le  jugement  qu'en 
afaitLongin,  mais  comme  il  ne  def- 
çend  pas  alfez  dans  le  véritable  carac- 
tère de  Platon  ,  de  qu'il  n'en  a  pris 
qu'une  partie  ,  je  crois  que   pour  le 
mieux  connoître  ,  on  voudra  bien  me 
permettre  de  l'expliquer  un  peu  plus  à 
fonds  5  en  m'attachant  à  ce  qu'en  ont 
dit  nos  anciens  maîtres. 
Denis d'Ha-      H  y  a  tant  de  différentes  manières  de 
fonTraitfae  compofer  qu'elles  font  innombrables; 
la  compofî-  car  on  peut  dire  qu'autant  les  vifages 
"°"*  des  hommes  font  différents ,  autant  les 

manières  font  différentes.  Il  en  eft  de 
cet  art  comme  de  celui  de  la  Pein- 
ture ,  où  les  Peintres  ,  avec  les  mêmes 
couleurs  ,  font  des  mélanges  très -di- 
vers, &c  peignent  les  mêmes  fujets  d'u- 
ne manière  très-différente,  maisquoi- 
'que  ces  différences  foient  en  fi  grand 
nombre ,  quand  on  les  examine  de  près 
^  en  détail ,  on  peut  pourtant  les  ré- 
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diiire  a  trois  principales ,  auxquelles  on 
donne  des  noms  empruntes  ,  parce 
qu'elles  n'en  ont  pas  de  propre.  La 
première  eft  la  compofirion  aujlcre  ou 
rude  ;  la  féconde ,  lajlcurlc  ou.  la  cou- 
lante ;  d>c  la  troifieme  ,  la  moyenne  , 
qui  eft  un  compofé  des  deux. 

La  composition  aufîere  reifemble  a  CompoïKlon 

^    1  A    •  -^1  1  .  aufterc  OU  ru- 

ces  anciens  bâtiments  ,  dont  les  pier-  ^e.  Den.   p. 

res  ne  font  ni  polies  ni  bien  arran-  i^^s^c- 
'  gées  ,  mais  bien  affifes  ,  &  ont  plus 
de  folidité  que  de  grâce  \  elle  tient 
plus  de  la  nature  que  de  l'art ,  &  plus 
de  la  paOion  que  des  mœurs  :  elle  n'a 
rien  de  fleuri  •  elle  efl;  grande  &  rigi- 
de ,  s'il  efl:  permis  de  fe  lervir  de  ce 
terme  j  elle  ed  fans  ornement ,  «&:  tou- 
tes fes  beautés  fentent  beaucoup  l'an- 
tique. C'eft  le  véritable  caractère  de 
Pindare  5  d'Efcbyle  &  de  Thucidide. 

La  féconde ,  qui  eil  la  coulante  de  la  Compofuîon 
feurU,^  ell  prefque  entièrement  oppo-  'C'ZV", 
\  fée  à  l'autre  ;  elle  cherche  les  mots  les  ^  i^- 
plus  doux  Se  les  plus  coulants ,  &  elle 
évite  avec  foin  tous  ceux  qui  font  ru- 
des ;  elle  fent  plus  l'art  que  la  natu- 
re ,  &  elle  eft  plus  dans  les  mœurs  que 
dans  la  paflîon.  C'eft  le  caractère  d'Hé- 
fiode  ,  de  Sapho,  d'Anacréon  ,  de  Si- 
monide  ôc  d'Euripide  pour  les  Poctes, 

K  iij 
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de  d'Ifocrate  pour  les  Orateurs.    De 
tous  ceux  qui  ont  écrit  en  profe  ,  per- 
fonne  n'y  a  mieux  réufli  que  ce  der- 
nier. 
Ccmpofitîon       La  troifieme  ,  qui  eft  la  moyenne  , 
"euxVtmiè-  eft  mêlce  de  l'une  &c  de  l'autre  ',  c'eft 
les ,  p.  i7«  lin  compofé  de  ce  que  les  deux  prtmiè- 
^^'  res  ont  de  meilleur  ,   Se  c'eft  auifi  k 

plus  excellente  *,  car  dans  le  milieu  con- 
fifte  toujours  la  periedion  des  arts  , 
comme  celle  des  mœurs  &  des  adlions 
de  toute  la  vie. 

Ceux  qui  ont  écrit  dans  ce  genre 
font  plus  différents  entr'eux  ,  que  ceux 
qui  ont  fuivi  les  deux  premiers ,  à  cau(e 
du  différent  mélange  qu'ils  ont  fait  des 
deux  caractères  ,  car  les  uns  ont  plus 
donné  dans  l'auftere,  de  les  autres  dans 
le  fleuri. 

Homère ,  Sophocle ,  Hérodote  ,  Dé- 
mofthene  ,  Se  Ariftote  ont  écrit  dans 
ce  dernier  genre  ;  mais  Homère  eft  fans 
contredit  le  plus  admirable  ;  il  n'y  a 
pas  un  endroit  dans  fes  Pocmes  qui 
ne  foit  merveilleufement  varié  par  ces 
deux  fortes  de  compofition.  Ceux  qui 
l'ont  fuivi  font  plus  ou  moins  excel- 
lents 5  feion  qu'ils  approchent  plus  ou 
moins  de  ce  grand  modèle  ^  Se  com- 
me Platon  €n  a  plus  approché  que  les 
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autres ,  c'eft  aufîi  ce  qui  fait  fa  plus 
grande  beauté. 

Le  fondement  de  ces  trois  manié-     Fondement 
res  ,  comme  de  toutes  les  autres  ,  c'eft  ^^  ^.^^  "°*^ 

.  ,  1         1      •        1  manières. 

premièrement  le  choix  des  mots  ;  en 
lecond  lieu  leur  arrangement ,  d'où  ré- 
fuite  la  différente  harmonie  j  de  en- 
fin Tufage  des  figures  Se  de  tous  les  au- 
tres ornements  du  difcours. 

Le  choix  des  mots  eft;  le  premier  en     choix  des 

1  •      1,  ni  "lots  5c  leur 

ordre  j  mais  1  arrangement  elt  le  pre-  arrange- 
mier  en  beauté  :  cela  eft  fî  vrai  que  "■'^"^• 
les  mots  les  mieux  choifis  &z  les  plus 
nobles  ,  fî  on  les  jette  à  l'aventure  , 
fans  méthode  &z  fans  art ,  corrompront 
la  beauté  même  de  la  penfée  ^  au-lieu 
que  les  mots  les  plus  mal  choifis  &  les 
plus  communs ,  feront  paiTer  une  pen- 
fée médiocre  ,  quand  l'art  aura  pris 
foin  de  les  arranger.     Pour  être  bien 
convaincu  de  cette  vérité  ,  on  n'a  qu'à 
prendre  les  plus   beaux   paiTages    des 
Orateurs  &  des  Poctes  ,  &  à  en  chan- 
ger l'arrangement  &  l'harmonie  ,  fans 
rien  changer   aux  mots  ,  on  détruira 
leur  beauté  Se  leur  force ,  car  on  per- 
dra par-là  les  figures  ,  les  couleurs  ,  Denis  d'Ka- 
&  les  mœurs  :  de  là  vient  que  les  beau-  aonnTÎes'" 
tés  qui  éclatent  dans  les  écrits  de  ces  exemples, p. 
grands  hommes  ne  peuvent  ctre  {en-  comp  "^^  ^^ 

Kiv 
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ties  que  par  ceux  qui  connoilTent  tod- 
res  ces  différences.    Denis  d'Halicar- 
naffe  a  comparé  avec  beaucoup  de  rai- 
fon  l'arrangement  des  mots  a  la  Mi- 
nerve    d'Homère  ;   car  comme    cette 
Di'efle  3  en  touchant  UlylTe  de  fa  ba- 
guette ,  le  fait  paroître  tantôt  petit , 
laid  ,  ôc  femblable  à  un  gueux  acca- 
blé de  mifere  &  d'années  ,   Ôc  tantôt 
fort  grand  ,  &  merveilleufement  beau  ; 
tout  de  même  l'arrangement  ,  en  pre- 
nant les  m'e^nes  mots  ,  fait  paroître  les 
penfées  tantôt  pauvres  de  rampantes , 
ôc   tantôt  riches  &  relevées. 
Fîaron  divin       Platon  eft  divin  pour  cette  partie  y 
gemen'rde""  s'il  étoit  aulTi  heuteux  dans  le  choix  des 
mots  ,  ôc     mots  que  dans  leur  arrangement ,  il 
^ux"diîi?'le  égaleroit  Homère ,  &  feroit  au-delTus 
choix.  de  tous  les  autres  écrivains  ;  mais  ce 

choix  lui  manque  quelquefois  ,  quand 
il  quite  le  ftyle  ordinaire  pour  fe  je- 
ter dans  les  exprelîions  extraordinaires 
&  fublimes.  Pendant  qu'il  ed  dans  le 
funple  &  dans  le  naturel,  il  n'y  a  rien 
de  plus  gracieux  ,  de  plus  pur  3c  de 
plus  coulant  que  fa  didion  ,  c'efl:  com- 
me le  cryftal  d'une  onde  pure  ;  il  em- 
ploie les  termes  les  plus  communs  ;  if 
ne  s'étudie  qu'a  la  netteté  &  a  la  clar- 
té ,  méprifant  tous  les  orneinents  étran- 
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gers ,  il  conferve  feulement:  un  peric 
air  d'antique,  qui  eft  prefque  infenf]- 
ble  ,  Se  qui  fert  à  relever  fa  beauté  ; 
(!v'  par  des  nombres  variés  avec  un  art 
merveilleux,  il  rend  par-tout  une  har- 
monie qui    enchante.    Mais  lorfqu'il 
veut  fe  furpalfer  lui-même,  &:  qu'il  af- 
fecte d'être  grand  ,  il  lui  arrive  quel- 
quefois   tout  le  contraire  j  car  outre 
que   fa   didion   eft  moins   agréable  , 
moins  pure  &  plus  embara(fée,  elle 
tombe  dans  des  périphrafes  qui  ,  étant 
répandues  fans  choix  &  fans  mefure, 
n'ont  ni  grâce  ni  beauté,  &  n'étalent 
qu'une  vaine  richeffe  de  langue  :  au- 
Jieu  des  mots   propres    ôc   de   l'ufacre 
commun  ,  il  ne  cherche  que  les  mots 
nouveaux  ,  étrangers  ôc  antiques  ;  & 
au-lieu  de  n'employer  que  des  figures 
fages  de  bien  entendues,  il  eft  exceflif 
dans  {qs  épithetes  ,  dur  dans  {qs  mé- 
taphores ,  &  outré  dans  fes  allégories. 
Quand  je  parle  ainfi  ,  je  ne  pixtends 
pas  dire  que  cela  lui  arrive  toujours  ; 
il  faudroit  être  ou  aveugle  ou  infen- 
fble  pour  n'être  pas  touché  d'une  in- 
finité d'endroits  ou  il  eft  aufti  grand 
&  auffi  fubîime  qu'il  eft  polfible ,  SC 
où  il  va  jufqu'au  merveilleux  :  mais 
c'eft  pour  faire  voir  que  lorfqu'il  tom- 
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be  ,  ce  n'efi:  que  dans  le  genre  dans 
lequel  il  eft  impoflible  de  fe  foutenir 
toujours  également ,  car  le  grand  eft 
gUifant  &  dangereux  *  &  pour  y  arri- 
ver 5  il  faut  s'expofer  a  faire  des  chu- 
tes j  il  n'y  a  même  que  les  grands  gé- 
nies qui  foient  capables  de  ce  noble 
effort  :  Ôc  ces  chûtes  marquent  qu'ils 
ont  été  entraînés  par  un  efprit  divin 
dont  ils  n'ont  pu  être  les  maîtres.  C'eft 
pourquoi  le  fublime  ,  quoique  peu  fou- 
tenu  5  l'emporte  toujours  fur  le  médio- 
cre ,  quelque  heureux  &  quelque  par- 
fait qu'il  foit. 

D'ailleurs,  il  faut  dire  a  la  louan- 
ge de  Platon  ,  que  les  endroits  où  il 
eft  tombé  font  en  très- petit  nombre  , 
au  prix  de  ceux  où  il  a  admirablement 
réuiîi  ^  &  (i  on  les  remarque  ,  c'eft 
moins  pour  les  cenfurer  que  pour  s'é- 
toniier  qu'un  homme  fi  élevé  au- de  (fus 
de  la  nature  humaine  ,  n'ait  pu  s'em- 
pêcher de  faire  des  fautes  en  des  en- 
droits où  il  pouvoir  fi  facilement  les 
éviter  ,  Se  où  il  paroît  même  qu'il  les 
a  connues  ^  car  il  avoue  quelquefois 
que  ce  qu'il  dit  relfemble  moins  à  un 
difcours  fage  Si  réglé  ,  qu'à  une  poéfie 
dithyrambique  ;,  &  qu'il  parle  en  pof- 
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fedé.  Cet  enthoLifiafme  outré  eft  vi- 
cieux ,  fur  tout  dans  des  matières  Phi- 
lofophiques  ;  &c  il  devoit  le  corriger  , 
pnirqu'il  s'en  étoit  apperçu  ,  &c  qu'il 
croit  fi  foigneux  Ôc  fi  jaloux  de  fon 
ftyle  ,  qu'ai  âge  de  quatre-vingts  ans, 
i  l  ne  cefloit  de  retoucher  encore  (es 
dialogues ,  &  qu'il  y  prenoit  tant  de 
peine  ,  qu'après  fa  mort  ,  on  trouva 
fur  fes  tablettes  le  commencement  des 
livres  de    fa   République    changé    en 


\ingt  façons. 


Mais  on  peut  dire  que  ce  vice  lui 
a  plu  ,  ou  que  craignant  que  la  fim- 
plicité  de  Socrate  ne  fut  pas  toujours 
goûtée  ,  il  a  voulu  la  relever  par  le  mé- 
lange de  Thucydide  &  de  Gorgias  : 
mais  en  imitant  leurs  vertus  ,  il  ne  s'eft 
pas  aflfez  précautionné  contre  leurs  vi- 
ces. C'efl:  le  jugement  qu'en  avoir  porté 
Denis  d'Halycarnalfe ,  dans  fon  traité 
des  anciens  Orateurs  ,  &  il  le  fou- 
tien  t  dans  la  réponfe  qu'il  fait  au  grand 
Pompée  ,  qui  avoir  pris  le  parti  de  Pla- 
ton :  dans  cette  réponfe ,  il  lui  prouve 
la  vérité  de  ce  jugement  ,  il  lui  fait 
voir  qu'il  en  convient  lui-mcme  ,  Sc 
il  montre  que  les  anciens ,  comme  Dé- 
métrius  Phaléréus,6c  d'autres  encore, 
en  avoieac  jugé  de  même  avant  lui. 
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Longin  ,  ce  critique  fi  fin ,  il  fur  &  (î 
exaâ: ,  en  a  porté  le  même  jugement , 
plufieurs  fiecles  après  Denis  d'Halicar- 
nafie  :  il  reconnoît ,  comme  lui  ,  que 
Platon  eft  divin  dans  une  infinité 
d'endroits  ,  Se  en  mcme-temps ,  il  fait 
voir  ,  comme  lui  ,  par  des  exemples 
fenfibles ,  qu'il  eft  quelquefois  trop  figu- 
ré dans  fes  exprellions ,  &  que  ,  par 
une  fureur  de  difcours  ,  il  fe  lailfe 
emporter  a  des  métaphores  dures  & 
excefllves ,  Se  a  une  vaine  pompe  allé- 
gorique qui  ne  fait  que  languir  :  c'eft 
un  défaut  qu'il  auroit  évité ,  comme 
dit  Démétrius ,  s'il  avoir  employé  plus 
fouvent  les  images  que  les  métaphores. 
Mais  finiflons  en  peu  de  mots  ce  ca- 
ractère ,  en  reprenant  ce  qui  a  déjà  été 
dit.  En  général,  il  n'y  a  rien  de  plus 
harmonieux  &  de  plus  touchant  que 
la  didion  de  Platon  ;  il  joint  la  force 
des  plus  grands  Orateurs  avec  les  grst- 
ces  des  plus  grands  Poctes  ;  il  eft  très- 
abondant  Se  très -fécond  ;  il  marque 
fi  parfaitement  les  mœurs  Se  les  paf-i 
fions  ,  Se  forme  fi  bien  {qs  caraderes, 
que  tous  fes  perfonnages  font  par-tout 
ce  qu'ils  ont  paru  d'abord.  Il  n'y  a  rien 
de  plus  parfait  quand  il  fe  tient  dans 
les  bornes  du  langage  ordinaire  j  &  il 


DE    Platon.  229 

tombe  quelquefois  quand  il  veut  fe 
guinder  fort  haut  ;  mais  fes  chutes 
font  rares  ,  &  les  endroits  où  il  efî: 
merveilleux  font  fort  fréquents  ,  de 
forte  qu'en  ce  genre  même  il  y  a  dans 
fes  écrits  mille  chofes  à  admirer  con- 
tre une  à  reprendre. 
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LES  INTERPRETES 

E    T 

LES  COMMENTATEURS 
DE    PLATON. 

J\  PRÈS  avois  parlé  du  (lyle  de  Pla- 
ton ,  difons  un  mot  de  Tes  cominen- 
rareurs  &  de  fes  interprètes. 

Nous  n'avons  que  deux  tradudions 
latines  des  ouvrages  de  ce  Philofophe  ; 
l'une  eft  de  Marfile  Ficin  ,  &  l'autre 
de  Jean  de  Serres ,  qui  a  fait  Thiftoire 
de  France  fous  le  titre  d'Inventaire  : 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  feront  jamais  bien 
entendre  Platon  :  la  première  me  pa- 
roît  pourtant  la  meilleure  pour  la  let- 
tre ;  &  il  eil  certain  qu'il  y  a  moins  de 
fautes.  Marfile  Ficin  étoit  un  homme 
fçavant  &c  laborieux  ;  mais  comme  il 
ctoit  trop  fpéculatif  &  trop  abllrait ,  il 
perd  tout  le  fruit  de  fa  tradudicn  par 
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fes  explications ,  où  il  outre  les  allégo- 
ries &c  les  myfteres.  11  feroit  très-fâché 
d'entendre  quelque  cliofe  fimplement, 
quoique  Platon  foi:  fouvent  très  (im- 
pie \  6c  c'eft  par-lâ  qu'il  tâche  de  juf- 
titier  beaucoup  d'erreurs  où  Platon  eft 
tombé  ;  car  il  trouve  par-tout  un  fens 
non-feulement  commode  &c  excufa- 
ble,  mais  orthodoxe;  il  le  regarde  par- 
tout avec  un  profond  refpeél  ,  com- 
me un  homme  infpiré  de  Dieu  ,  &  il 
ell:  perfuadé  que  dans  la  Religion  chré- 
tienne il  n'y  a  point  de  myftere  qui 
ne  lui  ait  été  aufll  connu ,  je  ne  dis 
pas  qu'aux  Prophètes  ,  mais  qu'aux 
Evangéliftes  &  qu'aux  Apôtres. 

Jean  de  Serres  étoit  beaucoup  moins 
habile  que  Marfde  Ficin  ,  de  il  enten- 
doit  beaucoup  moins  bien  le  Grec  , 
de  forte  que  fa  tradu6tion  efl  pleine 
d'un  plus  grand  nombre  de  fautes ,  &C 
de  fautes  eifentielles  qui  corrompent 
le  fens  ;  mais  il  eft  encore  plus  à  blâ- 
mer 5  en  ce  qu'il  a  change  tout  l'or- 
dre des  dialogues  ,  &c  qu'il  les  a  ran-  v.  M.  l'Abbé 
ses  en  différentes  clalfes,  non  pas  fe-  Fieury^^'^aité 

P         ,  .  •      /-  1         1   ^     •  des    Ecudes  , 

Ion  les  matières  ,  mais  lelon  les  titres  p.  1^7. 
qui  font  ordinairement  faux  ;  ce  qui 
fait  que  le  lecfteur  ,  qui  cherche  dans 
le  dialogue  ce  que  le  titre  promet  , 


1^1  Les  Commentateurs 
«Se  qu'il  n'y  trouve  pas ,  accufe  Platon 
de  ne  rien  prouver  ôc  de  s'écarrer  de 
fon  fujet  ,  &  ne  fe  donne  pas  la  pa- 
tience de  l'entendre.  La  feule  chofe 
qui  me  paroît  digne  d'une  grande  louan- 
ge dans  fon  travail ,  ce  font  les  petites 
remarques  qu'il  met  en  marge  ,  &  où 
il  montre  la  méthode  de  Platon  toute 
nue  'y  car  quoique  Platon  ait  voulu  la 
cacher  pour  rendre  fes  dialogues  plus 
agréables  ,  il  eft  bon  que  quelqu'un  fe 
donne  la  peine  de  démcler  cet  art,  que 
les  leéleurs  ne  démcleroient  pas  tou- 
jours d'eux-mêmes ,  cela  eft  d'un  très- 
grand  fecours  ,  &  fert  même  extrê- 
mement à  faire  fentir  les  beautés  de  la 
méthode  que  Platon  a  fuivie.  Au-refte , 
fi  Marfîle  Ficin  a  péclié  en  outrant  par- 
tout les  myfteres  ,  Jean  de  Serres  pè- 
che au  contraire  en  prenant  tout  trop 
/implement;  car  c'eft  par-là  qu'il  fait 
à  Platon  des  crimes  de  beaucoup  de 
chofes  fort  innocentes  ^  &c  qui  peuvent 
recevoir  un  bon  fens. 
Les  com-      Platon  s'cxplique  fi  clairement  lui- 

W  E  N  T  A-  A  »  '       1        r    •  J' 

TEURs  DE  ti^cme  ,  qu  on  n  a  belom  que  d  atten- 

Platon,   tion  ,  afin  de  ne  pas  perdre  la  fuite  de 

fon  raifonnement.  Les  obfcurités  qu'on 

y  trouve  ,  viennent  ou  des  coutumes 

de  fon  temps ,  ou  des  dogmes  de  l'an- 


DE    Platon.  255 

cienne  Philofophie  ,  &  c'eft  ce  que  les 
commentaires  n'éclairciirent  prefque 
point  ]  il  faut  en  chercher  l'intelligen- 
ce dans  la  ledure  des  auteurs  anciens  , 
qui  fervent  plus  à  faire  entendre  Pla- 
ton que  tous  ceux  qui  on:  travaillé  à 
expliquer  fa  doctrine.  Ces  commen- 
tateurs ne  font  pourtant  pas  à  mépri- 
fer ,  Se  ils  méritent  d'ctre  lus  pour  eux- 
mêmes  ,  fans  aucun  égard  à  la  Philo- 
fophie de  Platon  j  au- moins,  il  y  en  a 
cinq  dont  je  puis  porter  ce  jugement  : 
Maxime  deTyr,  fous  l'Empereur  Marc- 
Aurele,  dans  le  fécond  fieclej  Plotin 
dans  le  troifieme  \  Porphyre  ,  difciple 
de  Plotin  ;  lamblique  ,  difciple  de 
Porphyre  dans  le  quatrième  ;  &c  Pro- 
clus  dans  le  nxieme 

Ce  dernier  étoit  très-grand  Philofo-  Produs» 
phe  5  8c  i\  habile  dans  les  mcchani- 
ques  5  qu'il  égala  &c  furpaffa  mcme  Ar- 
chimede  en  pludeurs  chofes.  Mais  il 
fut  encore  plus  vain  qu'habile  ,  lorf- 
que  pour  ralfurer  l'Empereur  Anafta- 
fe ,  à  qui  on  avoir  prédit  qu'il  feroit 
tué  d'un  coup  de  foudre  ,  il  lui  bâtie 
une  tour  qui  devoir  ctre  à  l'épreuve  de 
ces  traits  du  ciel  ;  car  cette  tour  fut 
inutile  ,  &  l'Empereur  fut  tué  du  coup 
qu'il  vouloit  éviter.   Nous  avons  en- 
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core  de  ce  Procliis  fix  livres  fur  la  Théo- 
logie de  Platon  ,  &  des  Inftirutions 
théologiques  :  {es  ouvrages  font  fort 
difficiles  à  entendre,   parce  qu'il  eft 

N  fort  abilrait  ^  mais  quand  on  peut  le 

pénétrer  ,  on  le  trouve  très-profond 
ôc  plein  de  chofes  admirables,  comme 
lorfqu'il  applique  ce  que  Platon  dit  , 
que  ce  qui  nous  unit  à  Dieu  ,  c'ell 
l'amour  ,  la  vérité  &  la  foi  ]  ôc  qu'il 
fait  voir  que  la  foi  eft  l'unique  caufe 
de  l'initiation  :  car ,  dit-il  ,  cette  inU 
tïation  ne  fe  fait  ni  par  la  connoijfance 
ni  par  le  difcernemcnt  ,  mais  par  un 
moyen  qui  ejl  unique  ,  &  plus  fort  que 
foutes  les  connoijfances  ,  c^efî-à-dire  par 
kjilcnce  que  la  foi  infpire  en  élevant  nos 
urnes  à  Dieu ,  &  en  les  plongeant  dans 
cette  nier  quon  ne  fçauroit  jamais  com- 
prendre. Mais  il  faut  le  lire  avec  beau- 
coup de  jugement  &  de  précaution  \ 
car  ces  chofes  fi  admirables  font  mê- 
lées de  beaucoup  d'erreurs ,  dans  lef- 
quelles  ki  haine  dont  il  éroit  animé 
contre  les  Chrétiens  l'avoit  fait  tom- 
ber. 

îamblique.  îamblique  eft  confidérable  ,  en  ce 
qu'il  explique  parfaitement  l'opinion 
dQs  Egyptiens  &  des  Chaldéens  Ail- 
les chofes  divines.   D'ailleurs  ,  en  ex- 
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pliqnanr  ces  myfteres  ,  il  donne  fou- 
vent  de  grandes  vues  ,  dont  on  peut 
fe  fervir  utilement  pour  éclaircir  beau- 
coup de  difficultés  dans  les  livres  faints , 
&  il  eft  plein  de  maximes  qui  peuvent 
être  d'un  grand  ufage.  Le  plus  grand 
défaut  d'iamblique  ,  c'eft  qu'en  trai- 
tant ces  fujets  fort  fublimes,  il  paroît 
fouvent  crédule  ôc  fuperftitieux. 

Porphyre  étoit  de  Tyr  ,  il  s'appel-  Porphyre, 
loit  Malclio  \  c'eft  pourquoi  Longin 
l'appelle  dans  fes  lettres ,  le  Roi  dz  Tyr , 
parce  que  dans  la  langue  Phénicienne, 
Malclio  iignihe  Roi  \  par  la  même  rai- 
fon ,  il  fe  nonime  Porphyre  ,  qui  figni- 
fie  vêtu  de  pourpre  ,  c'eft- à-dire  Roi.  Les 
anciens  nous  ont  confervé  beaucoup  de 
chofes  qu'il  avoir  écrites  fur  la  Phi- 
lofophie  de  Platon  &  de  Pythagore  : 
mais  c'étoit  un  méchant  efprit ,  &  très- 
fatirique  ;  d'ailleurs  ,  il  étoit  i\  enclin 
à  la  magie ,  que  cette  curiofité  facrilege 
a  obfcurci  les  plus  grandes  lumières 
qu'il  avoir  tirées  de  Platon.  Son  traité 
de  l'abftinence  eft  ce  qu'il  a  fait  de 
meilleur  &c  de  plus  utile. 

Plotin  me  paroît  le  plus  excellent     l'iocin. 
de  tous.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit  difficile 
à  entendre  ^  mais  en  général  il  eft  plus 
à.  la  portée  des  hommes  que  Proclus  j 
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Se  pour  la  Morale  il  y  a  un  très-grand 
profit  à  faire  dans  (es  écrits^  heureufe- 
ment  même  fes  plus  beaux  traités  font 
les  plus  clairs  ôc  les  plus  intelligibles. 
Longin  dit  de  lui  qu'il  a  expliqué  plus 
clairement  les  principes  de  Platon  &:  \ 
de  Pythagore  ,  qu'aucun  des  Philofo- 
plies  qui  l'avoient  précédé ,  il  dit  que  I 
fes  écrits  font  dignes  de  l'eftime  &  de 
la  vénération  de  tous  les  hommes  ;  de 
il  ajoute  que  quoique  la  plupart  des 
matières  qu'il  traite  lui  paroiiTent  in- 
compréhenfibles  &c  ne  le  frapent 
point  ,  il  ne  peut  fe  laifer  d'admi- 
rer fon  ftyle ,  la  folidité  de  (es  penfées 
&  de  fes  conceptions  ,  la  profondeur 
de  fes  recherches  ,  Se  la  manière  vé- 
ritablement philofophique  dont  il  trai- 
te {qs  fujets. 

Quand  Longin  dit  qu'il  n'eft  pas 
toujours  frapé  des  fujets  que  traite 
Plotin  ,  il  a  égard  principalement  à. 
ce  que  Plotin  avoit  écrit  fur  les  idées  : 
car  Longin  avoit  travaillé  à  réfuter 
Porphyre  ,  qui  étoit  revenu  au  fenti- 
timent  de  Plotin  ,  après  avoir  écrit 
contre  lui.  C'elt  à-dire  que  Longin 
n'a  voit  pu  concevoir  la  doctrine  des 
idées,  &  qu'il  étoit  du  fentiment  d'A- 
riilote,  qui  avoir  pris  trop  à  la  lettre 
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le  ridicule  que  Diogene  avoit  voulu 
donner  à  cette  opinion  j  car  Diogene 
s'ctant  trouvé  un  jour  avec  Platon ,  & 
la  converfarion  étant  tombée  fur  ces 
exemplaires  immatériels  &  éternels  , 
il  dit  à  Platon  :  Je  vols  bien  là  un  go- 
belet &  une  table  ,  maïs  je  ne  vois  ni 
goheléïté  ni  tabUitL  Platon  lui  répon- 
dit :  Cefl  que  tu  as  les  yeux  du  corps  , 
avec  lefquels  on  voit  le  gobelet  &  la  ta- 
ble ;  mais  tu  nai>  pas  ceux  de  Vefprit ,  qui 
fculs  peuvent  faire  voir  la  gobeUité  &  la 
tabléité. 

Jamais  difciple  n'a  fait  plus  d'hon- 
neur à  fon  maître  que  Plotin  en  a  fait 
à  Platon  par  fes  mœurs  ôc  par  fa  doc- 
trine. 

C'eft  lui  qui  a  dit  le  premier  que 
Dieu  ^  par  un  pur  mouvement  de  fa  mi- 
féricorde  ,  na  donné  à  notre  ame  que  des 
chaînes  mortelles  ,  pour  nous  faire  en- 
tendre que  c'eft  par  un  effet  de  fes 
compaftîons  qu'il  nous  a  donné  un 
€orps  afflijéti  à  la  mort ,  afin  que  nous 
ne  fufïions  pas  toujours  expofés  aux  mi- 
feres  de  cette  vie. 

Il  a  reconnu  que  notre  ame  ne  tire 
toute  fa  lumière  &  toute  fa  clarté  que 
de  la  lumière  intelligible  qui  l'a  créée  \ 
que  cette  ame  n'a  de  nature  au-deiTus 
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d'elle  que  Dieu  feul  ,  de  que  les  an- 
ges &  les  autres  efprits  céleftes  ne  ti- 
rent leur  bonheur  hc  leur  intelligence 
que  de  la  même  fource  qui  nous  il- 
lumine &  qui  nous  rend  heureux. 

Ses  mœurs  étoient  encore  plus  admi- 
rables que  fa  doctrine.  Il  mcprifa  toute 
fa  vie  la  vaine  gloire ,  les  richeffes  &  les 
voluptés  ;  ôc  il  étoit  d'une  probité  fi 
généralement  reconnue  ,  que  les  per- 
fonnes  les  plus  confidérables  de  l'un 
&c  de  l'autre  fexe  lui  confioient  en 
mourant  ôc  leurs  biens  &  leurs  en- 
fants ,  comme  ne  pouvant  trouver  un 
dépofitaire  plus  fidèle  ni  un  afyle  plus 
facré. 
Maxime  de  Maxime  de  Tyr  a  écrit  fur  la  doc- 
Tyr.  trine  d'Homère  ,  ôc  fur  des  matières 

de  Philofophie.  Prefque  tous  les  dif- 
cours  que  nous  avons  de  lui  ,  regar- 
dent diredement  ou  indiredement  la 
Philofophie  de  Platon.  La  leâure  en 
eft  très-agréable  &c  très-utile  j  mais  on 
n'en  tire  pas  plus  de  fecours  pour  l'in- 
telligence des  difficultés  de  Platon  , 
qu'on  en  tire  de  tous  les  autres  ;  Se  a 
cet  égard ,  on  peut  dire  que  l'inuti- 
lité de  ces  commentaires  prouve  la 
vérité  du  fentiment  de  Platon  ,  qui 
foutenoit  qu'il  ne  fert  prefque  de  rien 
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J'ccrire  fur  ces  matières  fublimes ,  & 
que  la  véritable  manière  de  les  en- 
feigner,  c'eft  par  la  converfation  ,  dans 
laquelle  feule  on  peut  perfuader  un 
homme  de  telle  forte  qu'il  ne  lui  refte 
aucune  difficulté ,  &  qu'il  eft  capable 
d'en  perfuader  un  autre  ;  car  on  ne 
fçait  jamais  bien  une  vérité  fi  l'on  n'eO: 
en  état  de  la  faire  connoître  fur-le- 
champ  à  tous  ceux  qui  ont  les  dif- 
pofitions  nécelfaires  pour  la  compren- 
dre. Voilà  pourquoi  auffi  Platon  étoit 
plus  connu  ôc  mieux  entendu  à  Ro- 
me du  temps  de  Cicéron  ,  qu'il  ne  l'ed: 
maintenant,  parce  qu'on  le  lifoit  avec 
des  Philofophes  ;  Se  il  n'y  a  rien  qui 
abrège  tant  de  difficultés  que  des  com- 
mentaires vivants.  Malheureufement 
ces  commentaires  vivants  font  aujour- 
d'hui bien  rares ,  ou  pour  mieux  dire ,  on 
n'en  trouve  plus  ;  car  de  tous  nos  Philo- 
fophes il  n'y  en  a  pas  un  qui  fe  foit 
attaché  à  la  ledure  de  Platon  ,  né- 
gligence très-condamnable.  Quand  la 
ledïure  de  Platon  ne  nous  rendroit 
pas  plus  fçavants ,  il  eft  certain  qu'elle 
peut  nous  rendre  meilleurs  ,  moins 
orgueilleux  &  plus  fages  ,  non-feule- 
ment de  cette  fageflTe  humaine  ,  qui 
rend  propres  à  remplir  extérieuremeat 
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tous  les  devoirs  de  la  vie  civile  ,  mais 
aulli  de  cette  Touveraine  fageiîe  ,  qui 
difpofe  à  obéir  à  Dieu ,  &  à  ctre  fou- 
mis  aux  vérités  de  la  Religion ,  &  qui 
feule  fait  le  véritable  caradere  du  Phi- 
lofophe. 

Dénué  donc  de  tout  fecours  du  côté 
des  commentaires  vivants ,  pour  en- 
tendre Platon  5  je  vais  m  attacher  à 
Platon  même,  d>c  tâcher  d'en  donner 
une  tradudion  fidèle  ,  accompagnée 
de  quelques  remarques  dans  les  en- 
droits les  plus  difficiles  &  les  plus  im- 
portants \  peut-être  que  la  facilité  qu'on 
aura  a  le  lire  lui  attirera  des  leéteurs. 
Quel  qu'en  foit  le  fuccès,  je  ne  me  rer 
pentirai  jamais  d'avoir  employé  mon 
temps  à  traduire  quelques  traités  d'un 
Philofophe  véritablement  divin  ;,  puif- 
qu'il  a  eu  ce  glorieux  privilège  d'ê- 
tre dans  la  main  de  Dieu  un  inftru- 
ment  de  lumière  &  de  grâce  pour  la 
converfion  de  faint  Auguftin  ,  &  qu'il 
peut  l'être  encore  pour  la  notre. 


ARGUMENT 


241 

ARGUMENT 

D    V 

PREMIER  ALCIBÏADE. 

U  A  N  S  ce  dialogue  j  qui  a  pour 
titre  j  de  la  Nature  humaine  ^ 
Platon  entreprend  de  guérir  notre 
orgueuil  &  notre  amour-propre  y 
en  mettant  les  foibleffes  £'  les  dé- 
fauts de  la  nature  humaine  dans 
tout  leur  jour  ^  &  en  enjéignant 
les  moyens  qu^il  faut  employer 
pour  la  réformer  par  le  foin  que 
nous  devons  prendre  de  nous- 
mêmes.  Il  efl  donc  queflion  de 
fçavoir  ce  que  c^cfl  que  nous  , 
6'  c^  efl  fur-tout  dans  cette  partie 
que  ce  Dialogue  paroît  divin  : 
car  Platon  y  enfeigne  que  Thom- 
me  eft  Tame  iaiionnable  qui 
participe  à  rintclligence ,  &  qui 
le  fert  du  corps.  Uamc  j  corn- 
Tome  L  L 
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me  raifonnahh  y  fc  fcrt  de  fa  rai- 
fon  pour  réfléchir Jur  clh-méme  , 
&   pour  connoîtrc  fcs  befoins  ; 
comme  participant  à  PirtteîUgcn- 
ce  y  elle  fefert  de  cette  intcUigence 
pour  s^ élever  à  Dieu  ,  ^*  pour  fe 
connoître  dans  cette  lumière  ref- 
plendifjante  y   dans  laquelle  feule 
on  peut  fe  voir  parfaitement  fot- 
méme ,  S'  connoître  le  bon  y  Futi- 
le y  le  beau  y  le  jujie  y  en  un  mot  y 
le  véritable  bien  dont  elle  ejl  la 
Jource  :  ^  c^ejl  cette  connoijjance 
feule  qui  nous   corrige  y  &  qui  y 
dirigeant  toutes   nos  actions  y  les 
rend  utiles  S>  pour  nous  y  &  pour 
les  autres.    Mais  afin  qu^on  ne 
croie  pas  qu^il  dépend  abfblument 
de   nous  d^acquérir  cette  perfec- 
tion y  ilaffure  que  tous  nos  efforts 
feront  inutiles  fans  le  fecours  de 
Dieu.     On    trouvera    encore   ici 
d^autres  vérités  aujjï  furprenan- 
tes  dans  un  Païen ,  comme  ce  que 
Platon  dit  des  deux  fortes  d^i- 
gnorance ,  dont  Vune  efl  bonne  o' 
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Vautre  mauvaifc  ;  S*  ce  qu^il  nous 
apprend  que  la  connoijfance  des 
chofesfingulieresnejiiffitpaspour 
produire  la  paix  Ê'  Vunion  dans 
les  Etats  (^  dans  les  familles  ,  Ç; 
qu^on  a  hefoin  de  la  connoijjancc 
des  chojes  univerfelles  ^  qui  feule 
produit  la  charité ,  rncre  de  Vu- 
nion, Iln'efl  pas  nécefjaire  de  re- 
lever ici  toutes  les  beautés  de  ce 
Dialogue  ;  je  remarquerai  feule- 
ment que  tous  ces  Dialogues  font 
comme  autant  de  pièces  de  théâ- 
tre y  le  comique  règne  dans  les 
uns  j  ^  le  tragique  dans  les  au- 
tres. Celui-ci  ejl  de  la  dernière  ef- 
pece  y  6*  d  refjemblc  en  quelque 
façon  à  V Œdipe  de  Sophocle  : 
car  comme  on  voit  dans  cette  pièce 
un  Prince  qui  y  du  faîte  de  la  gran- 
deur ^  S*  après  avoir  été  regardé 
comme  un  Dieu  ^  tombe  dans  un 
malheur  épouvantable  y  on  voit  ici 
de  même  qu^ Alcibiade  y  après  sat- 
ire ciu.  digne  des  plus  grands  hon- 
neurs y  efl  obligé  de  reconnoîtrç. 

Lij 
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qu'il  n'cjl  digne  que  d'être  efcla-- 
vc.    Ceux  qui  feront  choques  de. 
la  manière  paffionnée  dontSocrate 
parle  à  JÎkibiade  au  commence- 
ment de  ce  Dialogue  y  cejeront 
de  l'être  quand  ils  l'auront  lu  ;  car 
ils  verront  que  c'eflunepajjion  trcs^ 
innocente  y  qui  n'a  que  la  vertu  pour 
objet.     Les  jeunes  gens  feraient 
bienheureux  ,  s'ils  trouvaient  tou- 
jours des  amis  qui  les  aimajjent 
aujjî  véritablement  &  aujfijainte- 
ment  que  Socrate  aimoit  Alcibia- 
de  ;  car  y  comme  dit  Plutarque  y 
il  ne  cherchoit  point  avec  lui  une 
volupté  efféminée  ,  indigne  d^un 
homme  ;  mais  il  guériflbit  la  cor- 
ruption de  fon  ame  ,  il  remplii- 
foit   le  vuide  de  fon  efprit ,  il 
rabailToit  la  vanité  infenfée  ,  & 
il  tâchoit  de  le  tirer  des^  ténèbres 
pour  le  mener  à  la  véritable  lu- 
mière. Iln'efi  pas  difficile  d'éta- 
blir le  temps  auquel Platonfup- 
pofé  que  ce  Dialogue  a  été  fait , 
pu  f qu'il  nous   dit  qu'Alcibiadc 
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ctoit  dans  fa  vingtième  année  ; 
c^étoit  donc  la  troifleme  année  de 
V Olympiade  Lxxxvii  y  un 
an  avant  la  mort  de  Périclès. 

Ce    Dialogue   ejl  /uctuvriTtoç  y 
c^cjl-à-dire  que  Socrate  fait  en- 
forte  qu^Alahiade  trouve  de  lui-- 
même    les   vérités   qu^il  veut  lui 
cnfeigner. 


^%  4is]  53  ^^  Ixs 

r^f\  /®  ^^  Km  /T»^^ 
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A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

ou      DE 

LA  NATURE  HUMAINE. 


SOCRATE;,   ALCIBIADE. 

S    O    C   R    A    T    E. 

Jl  1  L  S  de  Clinlas  ,  vous  êtes  fans 
cloute  furpris  qu'ayant  été  le  premier 
qui  vous  ai  aimé  ,  je  fois  auili  le  der- 
nier 5  qu'après  que  mes  rivaux  vous 
ont  qui  té  ,  je  demeure  encore  fidè- 
le 5  3c  qu'au- lieu  qu'ils  vous  ont  im- 
portuné par  leurs  alîîduités  &c  par  leurs 
pourfuites,  j'aie  été  tant  d'années  mê- 
me fans  vous  parler.  Ce  n'eft  aucune 
confidération  humaine  qui  m'a  rete- 
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lui  (a)  5  c'eft  uneconfidérarion  toute  di- 
vine 5  de  je  vous  l'expliquerai  tantôt.  Pré- 
lentement  que  le  Dieu  qui  me  con- 
duit ne  me  retient  plus  ,  je  me  fers 
de  la  liberté  qu'il  me  donne  de  vous 
aborder  ,  ôc  j'efpere  que  déformais 
notre  commerce  ne  lui  fera  pas  déf- 
agréable.  Jufqu'ici ,  j'ai  vu  avec  Joie 
la  conduite  que  vous  avez  tenue  avec 
mes  rivaux  ;  parmi  ce  grand  nombre 
d  hommes  orgueilleux  &  hautains  qui 
fe  font  attachés  à  vous  ,  il  n'y  en  a 
pas  un  que  vous  n'ayez  rebuté  par 
vos  dédains  j  de  je  veux  vous  dire  ici 
la  caufe  du  mépris  que  vous  avez  eu 
pour  eux.  Vous  ctoyez  n'avoir  befoin 
de  perfonne  ,  tanc  vous  penfez  que 
la  nature  vous  a  libéralement  parta- 
gé de  tous  les  biens  du  corps  de  de 
Tefpiit.  Car  premièrement  [b)  ,  vous  Orgueuii 
vous  trouvez  le  plus  beau  &c  le  mieux 


(a)  C'efl  une  cor.ridè'-arion  rouie  divine'  "]  Il  veut 
«!ire  qu'il  n'a  pas  voulu  lui  parler  lans  li  permi:Ti.)a 
du  Dieu  qui  le  conduit  ,  U  que  ce  Dieu  n'a  pas 
voulu  le  permertrc  pendant  la  grande  jcunefîe  d'Al- 
cibiadc  ,  qui  auroit  rendu  inutiles  toutes  fes  leçons. 
Sur  ce  génie  ,  qui  conduifoit  Socrate  ,  on  peut  voir 
l'argument  de  rapologic. 

(fc)  Plutarque  rapporte  que  la  beauté  d'Aîcibiadc  fe 
conferva  fîorilîante  dans  tous  les  âgps  ,  Se  que  le 
mot  d'f.i'ripidc  ,  que  l'automne  des  beaux  hcmnes  ejî 
àtUe  ,  fut  vrai  de  lui. 

Liv 


d'Aîcibiadc  , 
&  fur  quoi  ii 
étoit  fondé. 
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fait  de   tous    les    hommes  ,  ôc  il   ne 
faut  que  vous  voir  pour  être  bien  fur 
que  vous    ne  vous  r rompez   pas.    En 
fécond  lieu ,  vous  fentez  que  vous  avez 
de  la  naiiTance  (a)  ,  car  vous  ctes  de 
la  plus  illuftre  maifon  d'Athènes  ,  qui 
ed   la  plus  confidérable  de  toutes  les 
villes  Grecques.  Du  côte  de  votre  pè- 
re ,  vous  avez  des  amis  très-puilfants 
qui  vous  appuieront  en  toutes  rencon- 
tres 5  vous  n'en  avez  pas  moins  ,  ni 
de  moins   confidérables   du    côté    de 
votre  mère  j  de  ce  que  vous  penfez 
qui  augmente  encore  plus  votre  cré- 
dit ,    c'eft    que    votre    père    vous    a 
laiflTé  pour  tuteur  Périclès ,  dont  l'au- 
torité eft  il  grande  ,   qu'il  fait    tout 
ce  qu'il  veut  ,  non- feulement    dans 
cette  ville  ,  mais  auiîi  dans  toute  la 
Grèce  &c  chez  les  plus  puiilantes  na- 
tions barbares.  Je  pourois  encore  par- 
ler de  vos  richeifes,  fi  je  ne  fcavois  que 
c'eil  ce  qui  vous  donne  le  moins  de 
vanité  (^j.    Tous  cqs  grands  avanta- 


(a)  Du  côié  de  fon  père  Clinlas  ,  il  delcendoic 
dEurifaces  ,  fils  d'Ajax  j  i<  du  côcc  de  fa  mère  Di- 
nomaché  ,  il  écoic  Alcma:onide  ,  6c  dcfccndoic  de 
Mégacles. 

(o)  Les  payons  d'Alcibiade  les  plus  marquées  & 
les  plus  forces,  éioient  une  vanicé  démeruiée  ,  t^ui 


ou  DE  LA  Nature  humatne.  249 
ges  vous  ont  infpiré  tant  d'orgueuil  , 
que  vous  avez  méprifé  tous  vos  amants 
comme  des  inférieurs  ,  qui  n'écoient 
pas  dignes  de  vous  aimer  ;  aufTi  vous 
ont-ils  tous  quité  ,  &  vous  vous  en 
êtes  bien  apperçu.  C'eft  pourquoi  je 
fuis  très- fur  que  vous  ne  pouvez  af- 
fez  vous  étonner  des  raifons  que  je 
puis  avoir  pour  continuer  dans  ma  pre- 
mière padion  ,  ôc  que  vous  cherchez 
quelle  efpérance  j'ai  pu  conferver  pour 
vous  fuivre  après  que  tous  mes  rivaux 
fe  font  retirés. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E* 

Mais  une  chofe  que  vous  ne  fça- 
vez  pas ,  Socrate  ,  c'eil  que  vous  ne 
m'avez  prévenu  que  d'un  moment ,  ôc 
que  j'avois  deffein  de  vous  aborder  le 
premier  pour  vous  demander  raifon 
de  votre  perfévérance.  Que  voulez  vous 
dire  ,  de  qu'efpcrez-vous  pour  m'im- 
portuner  comme  vous  faites  ,  en  vous 
trouvant  toujours  très-foigneufemenc 
dans  tous  les  lieux  où  je  vais  ?  car  en- 
fin y  je  ne  puis  affez  m'étonner  de  vos 

faifoit  qu'il  vouloir  tout  emporter  de  hauteur  ,  Se 
une  ambition  fans  bornes  qui  le  porroit  à  ne  vou- 
loir jamais  fouiFrir  ni  un  fupérieur  ni  un  égal  j  c'eit 
pourquoi  Archeflratus  difoit  que  la  Grèce  ne  pou^ 
reii  porter  deux  yilcLkiades,    Plutar. 

L  V 
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manières ,  oc  vous  me  ferez  plailîr  de 
me  dire ,  une  fois  pour  routes,  ce  que 
vous  prétendez.     . 

S    O    C    R   A    T    E. 

C'eft-  à-dire  que  vous  m'écourerez 
volontiers  ,  puifque  vous  avez  envie 
de  fçavoir  ce  que  je  penfe  ;  je  vais 
donc  vous  parler  comme  à  un  hom- 
me qui  aura  la  patience  de  m'engen- 
dre ,  &c  qui  ne  cherchera  pas  à  m'é- 
chaper. 

Alcibiade, 

Oui  y  vous  le  pouvez  ,  je  fuis  prêt 
à  vous  écouter. 

S   o    c    R    A    T    E. 

Prenez  bien  garde  à  quoi  vous  vous 
engagez,  afin  que  vous  ne  foyez  pas 
furpris  il  j'ai  autant  de  peine  à  finir  que 
j'en  ai  eu  a  commencer. 

Alcibiade. 

Parlez  ,  Socrate  ,  je  vous  donnerai 
tout  le  temps  que  vous  voudrez. 

Socrate. 

Il  faut  donc  vous  obéir  j  &c  quoiqu'il 
foit  bien  difficile  de  parler  d  une  per- 
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fonne  qu'on  aime  Se  qui  n'aime  point, 
il  faut  avoir  le  courage  de  vous  dire  ma 
penfée.    Pour  moi  ,  Aîcibiade  ,  ii   je 
vous  avois  vu   content  de  votre  état 
fans  autre  ambition  ,  &  dans  la  deC- 
fein  de  vivre  comme  vous  avez  fait 
jufqu'ici  dans  le  luxe  de  dans  la  mol- 
lelfe  ,  il   y  a  long-temps  que  j'aurois 
aulli  renoncé  à  ma  pa (lion ,  au-moins 
je   m/en  flate.    Mais  préfsntement  je 
vais  vous  découvrir  à  vous-mcme  vos 
propres  penfées  ,  qui  font  bien  diffé- 
rentes des  premières  ,  Ik  vous   con- 
noîrrez  par-Li  que  c'étoit    pour   vous 
ccudier  que  je  me  fuis  opiniâtre  a  vous 
fuivre.    Il   me  paroît  que  fi   quelque 
Dieu  vous  difoir  tout  à  coup  :  Aîcibia- 
de ,  qu'aimeriez-vous  mieux  ou  mou- 
rir tout-a-l'heure  ,   ou  ,  content  des 
avantages  que  vous  poifcdez,  renoncer 
pour    jamais   à   en    acquérir    de   plus 
grands  encore  \  il  me  paioît ,  dis- je  , 
que  vous  aimeriez  mieux  mourir  ,  &C 
voici  quelle   eft  Tefpérance  qui  vous 
flate   ik  qui  vous  fait  aimer  la  vie  : 
vous  cces  perfuadé   que  vous  n'aurez 
pp.s  plutôt  harangué  ks  Atiicniens  ,  «Se 
cela    arrivera   au    premier  jour  ,  que 
vous  leur  ferez  fentir  que  vous  n^cri- 
lez  d'être  plus  honoré  que  Périclcs  6c 
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qu'aucun  de  nos  plus  grands  citoyens; 
que  vous  ferez  d'abord  le  maître  de 
la  ville  ;  (Se  que  voire  pui{T-\nce  s'éten- 
dra dans  toutes  les  villes  Grecques  , 
ôc  fur  les  nations  barbares  qui  habi- 
tent notre  continent.  Que  Ci  ce  Dieu 
vous  difoit  encore  :  Alcibiade  ,  vous 
ferez  Roi  de  toute  l'Europe ,  mais  vous 
n'étendrez  point  votre  domination  fur 
les  Provinces  de  l'Afîe  ,  je  penfe  que 
vous  ne  voudriez  pas  vivre  pour  un  fi 
petit  Empire  ,  à  moins  que  de  rem- 
plir la  terre  entière  du  bruit  de  vo- 
tre nom.  Vous  n'eftimez  que  Cyrus 
&  que  Xercès  ;  &  ,  entêté  de  leur 
gloire  ,  vous  vous  propofez  de  les  imi- 
ter. Voilà  quelles  font  vos  vues ,  je  le 
fçais ,  &  ce  n'eft  point  conjecture  :  vous 
fentez  bien  que  je  vous  dis  vrai  ,  & 
c'eft  pourquoi  vous  me  demanderez 
peut-être  :  Socrate ,  qu'eft-ce  que  ce 
préambule  a  de  commun  avec  ce  que 
vous  vouliez  me  dire  pour  m'expliquer 
les  raifons  que  vous  avez  de  me  fui- 
vre  par-tout  ?  Je  vais  vous  fatisfaire  , 
les  dem^ins  Fds  de  Clinias.  C'elt  que  ces  grands 
des  ainbi-     (leffgjns   que  vous  roulez   dans   votre 

tieux  ne  peu-     ^  -l  •       ■>    rc    n 

vent  réuinc  tcte  ne  peuvent  jamais  s  eitectuer  que 
?onrJird's  P''^^  ^^^  fecours  ,  tant  j'ai  de  pouvoir 
faites.  fur  toutes  vos  aitaires  6c  fur  vous  me- 


ou  DE  LA  Nature  humaine.  253 
me.  De -là  vient  auliî  ,  fans  doute  , 
que  le  Dieu  qui  me  gouverne  ne  m'a 
pas  permis  de  vous  parler  jufqu'ici ,  & 
j'actendoisfa  permillion.  Préfentemenc 
donc  ,  comme  vous  efpcrez  que  dès 
que  vous  aurez  fait  voir  à  vos  con- 
citoyens que  vous  êtes  digne  des  plus 
grands  honneurs ,  il  vous  rendront  le 
maître  de  leur  fortune  ,  j'efpere  de 
même  que  vous  me  ferez  le  maître  de 
votre  conduite  ,  quand  je  vous  aurai 
convaincu  que  je  fuis  plus  digne  de 
cet  honneur  que  qui  que  ce  loir,  Sc 
que  vous  n'avez  ni  tuteur  ,  ni  parent , 
ni  frère  qui  puifTe  vous  donner  cette 
grande  puiilance  a  laquelle  vous  afpi- 
rez  ;  il  n'y  a  que  moi  qui  le  puiiîe , 
avec  l'aide  de  Dieu.  Pendant  que  vous 
étiez  plus  jeune  ,  ôc  que  vous  n'aviez 
pas  cette  grande  ambition  ,  Dieu  ne 
m'a  pas  permis  de  vous  parler  ,  ahn 
que  mes  paroles  ne  fulTent  pas  per- 
dues. Aujourd'hui  il  me  le  permec  , 
&  vous  ctes  effedtivement  plus  difpofé  a 
m'entendre. 

A  L  G  I  B  I  A  D   E. 

Je  vous  avoue ,  Socrate  (a) ,  que  je 

(a)   Il  étoit  impoiïible   que  !a  îagelTe  de   Sscrare 
)i£  parût  pas  à  Alcibiads  une  pure    folie  ,   fur-tous. 
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VOUS  trouve  encore  plus  étrange  de- 
puis que  vous  avez  commencé  à  me 
parler  ,  que  pendant  que  vous  avez 
gardé  le  filence  ,  quoique  vous  m'ayez 
Toujours  paru  tel.  Vous  avez  donc  par- 
faitement connu  mes  penfces  ,  je  le 
veux  j  quand  je  vous  dirois  le  con- 
traire ,  je  ne  viendrois  pas  à  bout  de 
vous  perfuader.  Mais  vous  ,  comment 
me  prouverez- vous  qu'avec  votre  fe- 
cours  j'effecl-uerai  les  grandes  chofes 
que  je  médite  ,  &  que  fans  vous  je 
ne  puis  rien  ? 

S    G    G    R    A    T    E. 

Me  demandez-vous  fi  je  fuis  capa- 
ble de  vous  faire  un  long  difcours  {a)  , 
comnie  ceux  que  vous  avez  accoutume 
d'enrendre  ?  Vous  fçavez  que  ce  n'eil 
pas- là  mamaniere.  Mais  pour  peu  que 
vous  vouliez  vous  accommoder  à  moi , 
je  me  fiis  fort  de  vous  convaincre  que 
je  n'ai  rien  avancé  c]^ue  de  vrai. 

A   L  C  I  B  I  A  D  E. 

Je   veux   bien    m'y    accommoder  , 

en  certe  occafîon  ,  où  Socrate  promet'oit  de  fi  gran- 
des cV.ofes  ,  qu'Alcibia.'le   ne   comprenuit  poirr. 

(a)  Il  lui  reproche  qu'il  s'amufcit  t-op  à  écouter 
les  Iools  difcours  des  ^opiiilies  ;  car  Alcibiadc  fe  pi- 
quoiî  d  cloipieiicc ,  &  c'eit  ce  qui  lui  donnoJi  ce  c,où' 
pour  ces  dikours  ctudics. 
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pourvu  que  cela  ne  loi:  pas  trop  diffi- 
cile. 

S   O  C  R   A   T   E. 

Eft-ce  une  chofe  Ci  difficile  que  de 
répondre  a  quelques  queftions  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E, 

Non  ,  s'il  n'y  a  que  cela, 

S    o    c    R    A    T    E. 

Répondez-moi  donc. 

A  L  c   I  B  I  A  D  E. 

Vous  n'avez  qu'à  m'inrerroger, 

S  o   c   R  A  T  E. 

Ne  fuppoferons-nous  pas  toujours 
que  vous  avez  ces  grands  delfeins  que 
je  vous  attribue  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D   E. 

Je  le  veux  ,  j'aurai  au- moins  le  pLii- 
fir  de  voir  ce  que  vous  :)vez  a  me  dire. 


S  o 


c   R    A   T   E. 


Je  ne  crois  pas  me  tromper ,  vous 
vous  préparez  à  aller  dans  peu  de  jours 
à  rr.iren^bîce  des  Athéniens  pour  leur 
faire  part  de  vos  lumières.  Si  je  vous 
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rencontrols  donc  dans  ce  moment- L^, 
Se  que  je  vous  demandalfe  :  Alcibia- 
de ,  quelles  font  les  chofes  fur  lefquel- 
les  vous  allez  donner  confeil  aux  Athé- 
niens ?  n'ed-ce  pas  fur  les  chofes  que 
vous  fçavez  mieux  qu  eux  ?  que  me  ré- 
pondriez-vous  ? 

Alcibiade, 

Je  vous  rcpondrois,  fans  doute  ,  que 
ceCz  fur  les  chofes  que  je  fcais  mieux 
qu'eux. 

S    G    C    R    A    T    E, 

Car  vous  ne  fçauriez  donner  de 
bons  confeiis  que  fur  les  chofes  que 
vous  fçavez  ? 

Alcibiade. 

Comment  en  donneroit-on  fur  cel-- 
les  qu  on  ne  fcait  pas  ? 

S    O    c   R    A    T    E. 

Et  n'eft-il  pas  vrai  que  vous  ne  fçx- 
vez  que  ce  que  vous  avez  appris  clés 
autres ,  ou  ce  que  vous  avez  trouvé  de 
vous-même  ? 

Alcibiade. 

Que  pouroit~on  fcavoir  autrement  l  ■ 
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S   O   C    R    A    T    E. 

Mais  fe  peut-il  que  vous  ayez  ap- 
pris des  autres  ,  ou  trouvé  quelque 
chofe  de  vous-même,  lorfque  vous 
n'avez  voulu  ni  rien  apprendre  ni  rien 
chercher  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Cela  ne  fe  peut. 

S   o  c   R   A  T  E. 

Vous  êtes- vous  jamais  avifé  de  vou- 
loir chercher  ou  apprendre  ce  que  vous 
croyez  fçavoir  ? 

A  L  c  I   B  I  A  D  E. 

Non  fans  doute. 

S    o    c    R    A   T    E. 

Ce  que  vous  fçavez  donc  préfen- 
tement  ,  il  a  été  un  temps  ou  vous 
penfiez  ne  le  point  fçavoir  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Cela  cft  très-certain. 

S    o    c    R    A   T    E. 

Mais  je  fçais  à-peu-près  quelles  fonr 
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les  chofes  que  vous  avez  apprifes  y  fi 
j'en  oublie  quelqu'une  ,  nommez  -  la 
moi.  Vous  avez  appris ,  (i  je  m'en  fou- 
viens  bien  ,  à  lire  &  a  écrire  ,  à  jouer 
de  la  ly^e  ,  ■:?>:  à  lurrer  ;  car  peur  la 
flare  vous  l'avez  méprifée  (,').  Voilà 
tout  ce  que  vous  fçivez  ,  à  n:;)ins  que 
vous  n'ayez  appris  quelqu'aurre  cliofe 
a  mon  infçu  :  cepend.-^nt  (/) ,  je  ne  crois 
pas  que  vous  foyez  fc.ri  i .i  jcu"  ni  nuit 
que  je  n'aie  été  témoin  de  vos  démar- 
ches. 

A  I   C  I  B  J  A  D  E. 


11  eil  vrai  que  voilà  les  feules  cho- 
cs que  j'ai  apprifes. 

S    O    c   R    A   T    E. 


Sera-ce  donc  quand  les  Athéniens 
délibéreront  fur  l'écriture  ,  pour  fça- 
voir  comment  il  faut  écrire ,  que  vous 
vous  lèverez  pour  donner  dts  con- 
feils  ? 

(a)  Il  la  rcgardoit  comme  un  inArument  ignoble 
ti  indii^ne  de  rapplicinciî  d'un  homme  libre.  Mais  la 
princjj>alc  caille  de  cette  averlion  venoit  de  ce  qu'elle 
torroni[oir  la  bonne  g,iace. 

(b)  Aicibiade  étoit  obfcdc  jour  &  nuic  pnr  des  gens 
corrompus  (]ui  ne  chcrchoient  qu'à  le  fcduite  60- 
crate  ,  comme  un  bon  père,  le  gardoic  toujours  à 
vue  ,  pour  le  j^.-^.rantir  de  tous  ces  dangers,  Tçachant 
bien  qu'il  étoit  feul  capable  de  liii  rcxidii:  ce  jjraud 
fervKc. 
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A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Non  ,  affurément. 

S  O   c  R   A  T  E. 

Sera-ce  quand  ils  délibéreront  fur 
les  différents  accords  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Belle  délibération  ! 

S   o    c   R    A    T   E. 

Mais  les  Athéniens  n'ont  pas  plus 
accoutumé  de  délibérer  fur  les  diffé- 
rents tours  de  Paleftre  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E, 

J'en  conviens. 

S  o  c  R  A  T   E. 

Sur  quoi  attendrez- vous  dojic  qu'ils 
délibèrent  pour  les  confeiller  ?  ce  ne 
fera  pas  fur  la  manière  de  bâtir  une 
maifon  ;  le  moindre  maçon  les  con- 
feilleroit  mieux  que  vous. 

A  L  c  I  B  I  A  D  £. 

Vous  avez  raifon. 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Ce  ne  fera  pas  non-plus  fur  quelque 
point  de  divination  y  un  devin  en  fçaic  |'' 
plus  que  vous  fur  cette  matière  ^  qu'il 
foi:  petit  ou  grand  ,   beau  ou  laid  , 
de  grande  ou  de  balTe  naiiTance. . . .. 

Alcibiade. 

Qu'eft-ce  que  cela  fait  ? 

S  G  c    R   A    T   E. 

Vl  n'importe  pas  non- plus  qu'il  foit 
riche  oa  pauvre  ,  car  le  bon  confeil 
vient  de  la  fcience  ,  de  non  pas  des 
lichelTes. 

Alcibiade. 

Sans  difficulté. 

S  G  c  R  A  T  E. 

Et  Cl  les  Athéniens  délibéroient  fur 
les  moyens  de  conferver  ou  de  recou- 
vrer leur  fanté  ,  ne  chercheroient-ils 
pas  un  Médecin  pour  le  confulter^ 
ians  fe  mettre  en  peine  du  refte  ? 

Alcibiade. 

Cela  eft  bien  fur. 
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S  O    C    R    A    T    E. 

Quand  fera-ce  donc  que  vous  vous 
lèverez  avec  quelque  forte  de  raifon 
pour  leur  donner  vos  bons  avis  ? 

A  L  c  1  B  I    A   D  E. 

Ce  fera  quand  ils  délibéreront  fur 
!  leurs  affaires. 

I  S    o   c   R    A    T    E. 

j  Quoi,  quand  ils  délibéreront  fur 
ce  qui  regarde  la  conftrudion  des  vaif- 
féaux  ,  pour  fçavoir  quelle  forte  de  vaif- 
feaux  ils  doivent  bâtir  ? 

Alcibiade. 

Ce  n'efl:  pas  fur  cela. 

S  o  c   R   A  T   E. 

Car  vous  n'avez  pas  appris  a  bâtir 
des  vaiifeaux  ^  voilà  pourquoi  vous  ne 
parlerez  pas  fur  cette  matière  :  n'ell- 
ce  pas  ? 

Alcibiade. 

Vous  l'avez  dit. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Quand  délibéreront  -  ils   donc    de 
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leurs  aftaires  ,   afin  que  vous  puiflîez 
parler  ? 

A  L   C  I  B  I  A  D  E. 

Quand  il  fera  queftion  de  la  paix  , 
de  la  guerre,  ou  de  quelque  autre  point 
qui  regarde  le  gouvernement. 

S    G    c    R    A    T    E. 

C'eft-à-dire  que  ce  fera  quand  ils 
délibéreront  avec  quels  peuples  il  faut 
avoir  la  guerre  ou  la  paix  ,  &c  quand 
de  comment  il  faut  les  avoir  l'une  ou 
l'autre. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Vous  y  êtes. 

S    o  c   R   A   T  E. 

Il  faut  faire  la  paix  ou  être  en  guer- 
re avec  les  peuples  avec  lefquels  il  eft 
mieux  d'avoir  la  guerre  ou  la  paix  ; 
&  lorfque  c'eft  le  mieux  ,  &  de  la  ma- 
nière qui  eft  auffi  la  meilleure  ,  &  pen- 
dant tout  le  temps  que  cela  eft  mieux. 

A  L  c  î  B  I  A  D  E. 

Rien  n'eft  plus  vrai. 

S    o    c   R   A    T    E. 

Si  les  Athéniens  confultoient  avec 
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quels  athlètes  il  fmz  lutter ,  &  avec 
quels  autres  (0  il  taut  fe  prendre  aux 
mains  fans  fe  colleter  ,  &  quand  & 
comment  il  faut  faire  ces  différents 
exercices ,  donneriez- vous  fur  cela  de 
meilleurs  conieils  que  le  maître  de 
PaleR-re  ? 

A  L  G  I  B  I  A  D  E. 

Le  maître  de  Paleftre  en  donne- 
toi:  de  meilleurs  ,  fans  difficulté. 

S   G   G    R    A    T   E. 

Pouvez-vous  m.e  dire  à  quoi  regar- 
deroit  principalement  ce  maître  de  Pa- 
leftre,  pour  ordonner  avec  qui,  quand 
Ôc  comment  on  doit  faire  ces  différents 
exercices  ?  Ne  regarderoit-il  pas  uni- 
quement à  ce  qui  eft  le  meilleur  ? 

A  L  C  I  E  I  A  D  E. 

Sans  doute. 

S    O    c    R    A    T    E. 

Il  ordonneroit  donc  de  les  faire  auflî 
fouvent  que  cela  feroit  le  meilleur  ,  &c 


(a)  C'eft  refpcce  de  lutte  donc  Hippocrate  parle 
dans  le  onzième  liv»  de  la  Diète  ,  chap.  1 1  :  Lutter 
avec  Us  mains  feulement  fans  fe  prtndre  au  corps  , 
tnci^ri:  &  attire  les  chairs  en  haut. 
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dans  les  occafions  où  cela  feroit  le  meil- 
leur ? 

Alcibiade. 

Aflurémenr. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Celai  qui  chante  ,  doit  tantôt  s'ac- 
compagner de  la  lyre  ,  &  tantôt  dan- 
fer  en  jouant  &  en  chantant  j  &  en 
cela  il  doit  fe  propofer  ce  qui  eft  le 
mieux. 

Alcibiade. 

Cela  eft  confiant. 

S     o    c    R   A  T   E. 

Puirqu  il  y  a  donc  un  mieux  dans 
le  chant  &  dans  l'accompagnement  , 
comme  il  y  en  a  un  dans  la  lutte  , 
comment  l'appeliez- vous  ce  mieux-là  ? 
car  pour  celui  de  la  lutte  ,  je  l'appelle 
le  plus  gymnajUquc. 

Alcibiade. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

S   o   c   R    A  T    E. 

Tachez  de  me  fuivre  \  pour  moi , 
je  répondrois  que  ce  mieux  ,  c'eft  ce 
qui  eil  toujours  le  meilleur ,  le   plus 

parfaiç 
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partait  ;  de  ce  qui  eft  toujours  le  plus 
parhut ,  n'eft-ce  pas  ce  qui  eft-le  plus 
Iv^lon  les  règles  de  l'art  même  ? 

A  L  G  I  B  I  A  D  E. 

Vous  avez  raifon. 

S    O    C    R    A    T    E. 

Quel  efl  l'art  de  la  lutte  ,  n'eft-ce 
pas  la  gymnailique. 

A  L  G  I  B  I  A  D  E. 

Oui. 

s   O    C    R   A    T    E. 

J'ai  donc  dit  que  ce  qui  efl  le  meil- 
leur dans  l'art  de  la  lutte ,  c'eil  ce  qu'on- 
appelle  plus  gymnajlique, 

A   L   c  I  B  I  A  D  E. 

C'efl:  ce  que  vous  avez  dit. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Et  cela  eft  bien  ? 

A   L   c  I  B  I  A  D  E. 

Fort  bien. 

S   o   c   R    A    T   E, 

Courage  j  piquez- vous  aufîî  de  bien 
Tome  L  -^i 
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répondre  à  votre  rour.  Comuient  ap- 
pellez-vous  l'art  qui  enfeigne  à  chan- 
ter ,  à  jouer  de  la  lyre  ô:  à  bien  dan- 
fer  ?  ne  fcauriez-vous  encore  me  le 
dire  ? 

Alcibîade. 

Non  5  en  vérité  ,  Socrate. 

S    O    C    R    A    T    E. 

Eifayez  ,  je  m'en  vais  vous  mertre 
fur  les  voies.  Comment  appellez- 
vous  les  Déenfes  qui  préfident  à  cec 
art  ? 

Alcibîade. 

Vous  voulez  parler  des  Mufes  ? 

Socrate. 

AiTurément.  Voyez  donc  quel  nom 
cet  art  a  tiré  des  Mufes. 

Alcibîade. 

Ah  î  c'eft  de  la  mufique  que  vous  par^ 
lez  ? 

Socrate. 

Vous  y  voila  ,  Se  comme  je  vous  ai 
dit  que  ce  qui  étoit  fait  félon  les  rè- 
gles de  la  lutte  ou  du  gymnafe  s'ap- 
pelloit  ^jmnajUqiic  ,   dues -moi  auffi 
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comment  vous  appeliez  ce  qui  eft  fé- 
lon les  règles  de  cet  autre  arc. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Je  l'appelle  mujical  ^  Se  je  dis  que 
cela  fe  fait  mujîccikmmt» 

S    o    c    R    A   T   E. 

Fort  bien.  Er  dans  l'art  de  faire  la 
guerre  ,  ^  dans  celui  de  faire  la  paix , 
qui  eft-ce  qui  eft  le  meilleur  ,  &  com- 
ment l'appellez-vous  ?  Comme  dans 
chacun  des  deux  autres  arts  vous  avez 
dit  que  ce  qui  efi:  le  meilleur  dans 
l'un  ,  ed  ce  qui  e(k  p/us  gymîiaftiquc  ,  & 
ce  qui  efi:  le  meilleur  dans  l'autre  ,  c'eft 
ce  qui  eÙ.  p/us  mujical  ^  tachez  de  mê- 
me de  me  dire  ici  le  nom  de  ce  qui 
eft  le  meilleur. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Je  ne  fcaurois  le  dire. 

S  o  c  R   A  T   E. 

Mais  h  quelqu'un  vous  entendoir 
raifonner  &:  donner  confeil  fur  les  ali- 
ments 5  &  dire  :  celui-là  efi:  meilleur 
que  celui-ci  ;  il  fuit  le  prendre  en 
tel  temps  Ôc  en  telle  quantité  \  Se  qu'il 

Mij 
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vous  demandât:  :  Alcibiadcj  qu'eft-ce 
que  vous  appeliez  meilleur  ?  Ne  fe- 
roir-ce  pas  une  honte  que  vous  ne 
puilîez  lui  répondre  que  le  nicilleur 
C&À  ce  qui  eil  le  plus  fain  ?  Cepen- 
dant ce  n'eft  pas  votre  profeffion  d'e- 
rre  Médecin  j  &  dans  les  chofes  que 
vous  faites  profeiTion  de  fçavoir  ,  Ôc 
fur  lefquelles  vous  vous  mêlez  de  don- 
ner confeil  j  comme  les  fçachanr  mieux 
que  les  autres  ,  ntH-cQ  pas  une  plus 
grande  honte  encore  que  vous  ne  fça- 
chiez  que  répondre  ?  cela  ne  vous  cou- 
vre-t-il  pas  de  confufion  ? 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Je  l'avoue. 

S   G    c    R   A    T    E. 

Appliquez -vous  donc  ,  ëc  faites  un 
effort  pour  me  dire  quel  eft  le  but  de 
ce  meilleur  que  nous  cherchons  dans 
l'art  de  fiire  la  paix  ou  la  guerre  ,  avec 
ceux  avec  qui  on  doit  erre  en  guerre 
eu  en  paix. 

A   L    c    I    B    I    A    D    E. 

Je  ne  fçaurois  le  trouver  ^  quel- 
que ffort  que  je  h([Q, 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Quoi  !  vous  ne  fçavez  pas  que  quand 
nous  hiifons  la  guerre  ,  nous  nous  plai- 
gnons de  quelque  chofe  qui  nous  a 
été  fait  par  ceux  contre  lefquels  nous 
prenons  les  armes  :  &c  ignorez -vous 
le  nom  qu'on  donne  à  cette  chofe  dont 
nous  nous  plaignons  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Je  fçais  que  nous  difons  qu'on  nous 
a  trompés  ,  qu'on  nous  a  fliit  in  fuite  5 
ou  qu'on  nous  a  ravi  notre  bien. 


S  o  c  R 


A    T    E. 


Courage  ;  quand  quelques-unes  de 
ces  chofes  nous  arrivent,  tâchez  de  m'ex- 
pliquer  la  différente  manière  dont  el- 
les peuvent  arriver. 


L  c  I  B  I  A  D  E, 


Vous  voulez  dire  ,  Socrate  ,  qu'el- 
les peuvent  arriver  juftement  ou  in^ 
juftement. 


Socrate, 
C'ell  cela  même. 


M  iij 


lyo     Le  premier  Alcibiade, 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Et  cela  y  mec  une  différence  infinie. 

S    O    c    R    A  T  E. 

A  quels  peuples  les  Athéniens  dé- 
clareront-ils donc  la  guerre  par  vos 
confciis?  Sera-ce  à  ceux  qui  fuivenc 
la  juilice  ou  à  ceux  qui  la  violent? 


A  L  c 


I  B  I  A  D  E. 


La  terrible  demande  ,  Socrare  ! 
Quand  même  quelqu'un  feroit  capa- 
ble de  penfer  qu'il  faut  faire  la  guerre 
à  ceux  qui  fuivent  la  juftice  ,  oferoit- 
il  l'avouer  ? 


S  o 


c    R    A   T    E, 


Car  cela   n'efl    pas  conforme    aux 
loix. 

A  L  c    I   B   I    A   D   E. 

^  Non  ,  fans  doute  ,  cela  n'eft:  ni  jufte 
ni  honnête. 

S  o  c  R  A  T   E. 

Vous   aurez  donc   toujours  en  vue 
la  juftice  dans  tous  vos  confeils  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Il  le  faut  bien. 
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S    O   C    R   A   T    E. 

Mais  ce  meilleur  que  je  vous  de- 
mandois  tantôt  au  fujet  de  la  paix  ou 
de  la  guerre ,  pour  fçavoir  avec  qui , 
quand  èc  cominent  il  faut  faire  la  guer- 
re &  la  paix  [a)  •  n'e(l-ce  pas  toujours 
le  plus  jufte  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D   E. 

Je  le  trouve  ainfî. 

S    o    c   R   A   T  E. 

Mais ,  mon  cher  Alcibiade  ,  il  faut 
de  deux  chofes  l'une,  ou  que  fans  le 
fçavoir  vous  ignoriez  ce  que  c'efi:  que 
le  jude  ,  ou  qu'à  mon  infçu  vous  foyez 
allé  chez  quelque  maître  qui  vous  l'ait 
appris ,  &  qui  vous  ait  enfeignc  d  bien 
diftinguer  ce  qui  efi:  le  plus  jufte ,  & 
ce  qui  eft  le  plus  injufte.  Qui  eft  ce 
maître  ?  dites-le  moi,  je  vous  en  prie  , 
afin  que  vous  me  mettiez  entre  fes 
mains  ,  &  que  vous  me  recommandiez 
bien  à  lui. 


[a]  Il  ne  fuîïît  pas  de  fçavoir  ce  qui  eft  jufîc  ,  il 
faut  fçavoir  ce  qui  eft  le  plus  jufte,  Se  ce  point  eft 
fort  difficile  à  trouver  ,  il  n'eft  pas  du  reiîurt  des 
petits  politiques.  M.  Le  Fevre. 

Miv 
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t     Alcibiadê. 

Voila  de  vos  ironies  ordinaires ,.  So- 
crate. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Non  5  je  le  jure  par  le  Dieu  qui 
prcude  à  notre  amitié  ,  &  qui  eft  ce- 
lui que  je  voudrois  le  moins  otfenfer 
par  un  parjure.  Je  vous  en  prie  très- 
fcrieufement ,  ii  vous  avez  un  maîire, 
dites  moi  qui  il  eil:. 

Alcibiadê. 

Et  quand  je  n'en  aurois  point  , 
croyez- vous  que  je  ne  fçuflfe  pas  d'ail- 
leurs ce  que  c'eft  que  le  jufte  èc  Tin- 
jufte  ? 

S    O   C   R    a   T    E. 

Vous  le  fçavez  fi  vous  l'avez  trouvé 
de  vous-mêm.e. 

Alcibiadê. 

Et  croyez-vous  que  je  ne  l'ave  pas 

trouvé  ? 

S    o    C    R    A    T   E. 

Je  fuis  perfuadé  que  vous  l'avez 
trouvé  fi  vous  l'avez  cherché» 
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A  L  C  I  E  I  A  D  E. 

Penfez-vous  que  je  ne  Taye  pas  cher- 
ché ? 

S    O   c    R    A   T    E. 

^  Vous  l'avez  cherché  fî  vous  avez  cru 
i'ignorer. 

A  L  c  I  F,  I  A  D  E. 

^  Vous  imaginez-vous  donc  qu'il  n'y 
air  pas  eu  un  cemps  auquel  je  l'igno- 
rois  ? 

S    o    c    R    A   T    E. 

Vous  dites  mieux  que  vous  ne  pen- 
fez  ;  mais  pouriez- vous  donc  me  mar- 
quer précifément  ce  temps  où  vous 
avez  cru  ne  pas  fçavoir  ce  que  c'efc 
que  le  jufte  ôc  l'injufte  :  voyons  ,  croit- 
ce  l'année^  paiïee  que  vous  cherchiez 
à  le  connoître,  fçachant  bien  que  vous 
l'ignoriez?  ou  croyiez-vous  le  fçavoir? 
dites  la  vérité,  afin  que  notre  conver- 
fation  ne  foit  pas  vaine. 

A  L   c   I  B  I  A   D    E. 

L'année  pafTée  je  croyois  bien  le  jGra- 
voir. 

Mv 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Et  il  y  a  trois  ,  quatre  de  cinq  ans  , 
ne  croyiez-vous  pas  tout  de  même  ? 

Alcibiade. 

Tout  de  mcme. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Avant  ce  temps- là  vous  n'étiez  qu'un 
enfant ,  n'eil-ce  pas  ? 

Alcibiade. 

Vous  avez  raifon. 

S  o  c   R   a  T  E. 

Et  dans  ce  temps  là  même  que  vous 
n'étiez  qu'un  enfant ,  je  fuis  bien  fur 
que  vous  croyiez  le  fcavoir. 

Alcibiade. 

Comment  en  hes  vous  fi  fur? 

S    o    c    R    A    T     E. 

C'eft  que  pendant  votre  enfance  , 
chez    vos   maîtres   6c   ailleurs  (a)  ,  Ôc 


(a)  On  peut  voir  ce  que  fie  Alcibiade  un  jour  qu'il 
fouoic  aux  oiTcIets  ;  l'Iuurquc  le  lapporte  au  commen- 
cement de  fa  vie. 
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lorfqivî  vous  jouiez  aux  oilelets  ou  à 
quelqu'aurre  jeu  ,  je  vous  ai  vu  très- 
fouvent  ne  point  balancer  fur  \x  dé- 
cifîon  du  jufte  ou  de  l'injufte.  Se  dire 
d'un  ton  ferme  de  afTuré  au  premier 
de  vos  camarades  qui  venoit  à  vous 
chagriner,  que  c'étoic  un  méchant,  un 
injude  {a)  ,  qu'il  vous  faifcit  une  in- 
juftice  érrange  :  cela  n'eft-il  pas  vrai  ? 

Alcibiade. 

Que  devois-je  donc  faire  ,  à  votre 
avis ,  quand  on  me  faifoir  quelque  in- 
juftice  ? 

S    0   C  R   A   T    E. 

vSi  vous  ignoriez  que  ce  qu'on  vous 
faifoir  fut  une  injuftice  ,  c'étoit  alors 
qu'il  falloir  demander  ce  que  vous  de- 
viez faire. 

Alcibiade. 

Mais  je  ne  l'ignorois  point  du  tour , 
je  connoifTois  parfaitement  l'injuftice 
qu'on  me  faifoir. 


(a)  l-oifque  les  enfants  jouoient  enfemble  ,  2>c  que 
l'un  faifoir  tiicherie  à  rau:re  ,  le  ceime  ordinaire 
dont  on  fe  fetvoit  à  Athènes  ,  c'étoit  âêty,u;  ^  vous 
me  faites  tort.  Il  y  en  a  un  exemple  bien  exprès  dans 
les  nuées  d'Aviftophane.    M.  le  fevre. 

M  vj 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Vous  voyez  donc  par  la  que  lors 
même  que  vous  n'étiez  qu'un  enfant , 
vous  croyiez  connoître  le  jude  2c  l'in- 
jufle. 

Alcibiade. 

Je  croyois  le  connoître  ,  &:  je  le  con- 
noilfois. 

S  o  c  R  A  T  E. 

En  quel  temps  l'aviez-vous  trouvé  ? 
car  ce  n'étoit  pas  lorfque  vous  croyiez 
le  fçavoir. 

Alcibiade. 

Non  5  fans  doute. 

S    o    c    R    A    T    E. 

En  quel  temps  croyiez -vous  donc 
l'ignorer  ?  voyez  ,  comptez  ,  j'ai  gran- 
de peur  que  vous  ne  trouviez  pas  ce 
temps-lâ. 

Alcibiade. 

En  vérité  ,  Socrate  ,  je  ne  fçaurois 
vous  le  dire. 

Socrate. 
Vous  n'avez  donc   pas    trouvé  de 
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vOLis-mcme  cette  fcience  du  jufte  & 
de  l'inj Lille. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E, 

Il  y  a  bien  de  l'apparence ,  Socrate. 


S  o 


c    R    A    T    E. 


Vous  avez  avoué  touc-à-l'heure  que 
vous  ne  Tavez  pas  apprife  non-plus  d^ts 
autres  ^  or ,  fî  vous  ne  l'avez  ni  trou- 
vée de  vous  mcme  5  ni  apprife  des  au- 
tres 5  comment  la  fçavez-vous  donc  ? 
d'où  vous  eft-elle  venue  ? 


Al 


c  I  B  I  A  D  E, 


Mais  peuc-ctre  que  je  me  fuis  trom- 
pé &  que  j'ai  mal  répondu  ,  quand 
je  vous  ai  dit  que  je  l'avois  apprife 
de  moi-même. 

S   o  c    R   A    T    E. 

Comment  Tavez-vous  donc  apprife  ? 

A  L   c  I  B  I    A  D  t. 

Je  l'ai  apprife  comme  les  autres. 
Socrate. 


*Cari!  fau- 
dra fçavoir 
comment    &: 

de  qui  les  aii- 


Nous  voilà  cl  recommencer*:  de  qui  "es l'ont ap- 

1,  .  ^    -  ,  ^  A        pnfe  •,  &r  ccU 

avez-voas  appriic  :  pariez.  vaài'miini. 
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A   L  C  I   B   I  A   D  E. 

Je  l'ai  apprife  du  peuple. 

S    O    C    R    A    T    E. 

Vous  me  citez-U  un  mauvais  maître. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Quoi  !  le  peuple  n'eft-il  pas  capable 
de  l'enfeigner  ? 

S    o    c    R    A    T    E. 

Tant  s'en  faut, 'qu'il  n'eO:  pas  mê- 
me capable  de  vous  enfeigner  à  bien 
juger  d'un  coup  au  jeu  de  tables  (a)  ;  & 
cela  efr  bien  moins  imjportanc  &  moins 
difficile  que  de  connoitre  la  julrice  ; 
ne  le  croyez-vous  pas  comme  moi  ? 

A  L  c  I   B  I  A  D  E. 

Oui  5  fans  doute. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Et  s'il  n'ed:  pas  capable  de  vous  en- 
feigner des  chofes  de  rien ,  ou  de  fi 


{a)  Ce  jeu  n'étoic  ni  nos  Dames  ni  nos  Ecliecs  , 
mais  un  jeu  plus  philofophiq'Je  -,  car  il  enleignoic  le? 
mouvements  des  Citux  ,  le  cours  du  Scîcil  ,  celui 
de  la  Lune  ,  les  Eclipfes  ,  ëcc  Platon  dit  dans  le 
rhedie   qu'il  avoiî  été  in/cnté  par  ks  Igyptiens. 
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peu  de  conféquence  ,  comment  vous 
en  enfeigneroit-il  de  fi  imporrantes  , 
de  de  fi  iblides  ? 

A  L   C   I  B  I  A  D  E. 

Je  fuis  de  votre  avis  *,  cependant  le 
peuple  eft  capable  d'enfeigner  beau- 
coup de  chofes  bien  plus  folides  que 
tout  ce  qui  regarde  ce  jeu. 

S    0    c    R    A    T    E. 

Et  quelles  donc  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Notre  langue ,  par  exemple  ;  je  ne 
l'ai  apprife  que  du  peuple ,  je  ne  pou- 
rois  pas  vous  nommer  un  feul  maître 
que  j'aye  eu  pour  cela  j  j'en  ai  toute 
l'obligation  au  peuple  ,  c]ae  vous  trou- 
vez pourtant  un  ii  mauvais  maître. 

S    G    c    R    A    T    E. 

Cela  eft  très-difîérent ,  le  peuple  eft 
en  matière  de  langue  un  très-excellent 
maître  {a),  Ôc  l'on  a  raifon  de  s'en  rap- 
porter à  lui. 

(a)  Cela  étoit  vrai ,  far-toiu  à  Athènes  ,  où  tous 
les  citoyens  pavlanc  parfaiccmcac  bien  ,  t<  n'y  ayant 
point  de  di^éreiic  ufage  ,  comme  aujourd'iiui  parmi 
noiu  ,  le  peuple  étoic  un  excellent  maître  pour  ie 
fond  de  la  langue.  C'eil  pourquoi  Arillopîiane  dit  que 
le  premier  venu  écoit  le  maure  d'un  enfant. 


i8o     Le  premier  Alcibiade  , 

A  L  C  I  B  I   A   D  E. 

Pourquoi  ? 

S    O   c    R    A   T   E. 

Parce  qu'il  a  tout  ce  que  doivent 
avoir  les  meilleurs  maîtres. 

Alcibiade. 

Qu'eft-ce  donc  qu'il  a  ? 

S  o  c  R   A  T  E. 

Ceux  qui  veulent  enfeigner  quelque 
chofe  ,  ne  doivent-ils  pas  la  bien  fca- 
voir  auparavant  ? 

Alcibiade. 

Qui  en  doute  ? 

S    o    c   R    A    T   E. 

Ceux  qui  fçavent  bien  quelque  chofe 
ne  doivent  ils  pas  f  tre  d'accord  entr'eux 
lur  ce  qu'ils  fçavent,  &c  n'en  difputer 
jamais  ?  car  s'ils  en  difputoient  ,  croi- 
riez-vous  qu'ils  en  fulfent  bien  inf- 
truits  ,  &  qu'ils  pulTent  l'enfeigner  aux 
autres  ? 

Alcibiade. 

Nullement. 
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S    O    C    R    A   T    E. 

Voyez-vous  que  le  peuple  ne  con- 
vienne pas  de  la  fignifîcarion  de  ces 
mots ,  une  pierre  ,  un  bâton  ?  interro- 
gez fur  cela  cous  les  Grecs  ,  il  vous 
répondront  la  même  cliofe  ,  &  quand 
on  demandera  une  pierre  ou  un  bâ- 
ton ,  ils  courront  tous  à  la  mcme 
chofe  ,  <Sc  ainfi  du  reile.  Car  je  com- 
prends que  voilà  ce  que  vous  voulez 
dire  par  fçavoir  la  langue.  Tous  les 
Grecs  font  toujours  d'accord  fur  cela 
entr'eux  ,  &  de  toutes  nos  villes  Grec- 
ques ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  héfite 
fur  la  lignification  &  fur  l'ufage  des 
mots ,  &  qui  appelle  une  pierre  ce  que 
l'autre  appelle  un  bâton ,  ou  un  bâton 
ce  que  l'autre  appelle  une  pierre.  Ainfî 
le  peuple  eîl  très-bon  pour  nous  enfei- 
gner  la  langue  ,  &  on  ne  peut  mieux 
faire  que  de  l'apprendre  de  lui.  Mais 
Il  au-lieu  de  vouloir  apprendre  ce  que 
c'eft  qu'un  cheval,  nous  voulions  fça- 
voir ce  que  c'eft  qu'un  bon  cheval  , 
le  peuple  feroit-il  capable  de  nousl'en- 
feigner  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E, 

Non  5  alfurénient. 
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S   O   C    R    A   T   E. 

Car  une  marque  bien  fiire  qu'ils  ne 
le  fçavenr  pas ,  Se  qu'ils  ne  fçauroient 
i'enieigner  5  ced  qu'ils  n'en  convieu- 
nenr  pas  entr'eu^.  Tout  de  même  fi 
nous  voulions  fçavoir  ,  non  pas  ce 
que  c'eft  qu'un  homme ,  mais  ce  que 
c'eH:  qu'un  homme  Tain  ou  mal-fain  , 
le  peuple  feroit  il  en  ctat  de  nous 
l'apprendre  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Encore  moins. 

S    o   c    R    A    T    E. 

Et  fur  ce  que  vous  le  verriez  fi  peu 
d'accord  avec  lui-même,  ne  jugeriez- 
vous  pas  que  ce  feroir  un  très  mauvais 
magre  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  £. 

Sans  difficulté. 

S    o    c    R    A   T    E. 

Et  croyez-vous  que  fur  le  jude  & 
fur  rinjuiie  le  peuple  foit  plus  d^ac- 
cord  &:  avec  lui-mcme  6c  avec  les  au- 
tres ? 
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A    L    C    I   B  I    A    D    E. 

Non  ,  en  vérité  ^  Socrate. 

S  O  c  R  A  T  E. 

Ne  croyez-vous  pas  ,  au-contraire  , 
que  c'eft  iiir  cela  qu'il  s'accorde  le 
moins  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

J'en  fuis  très  perfuadé. 

Socrate. 

Avez-vous  jamais  vu  ou  lu  que  , 
pour  foutenir  qu'une  chofe  eft  faine 
ou  mal- faine  ,  les  hommes  ayent  pris 
les  armes ,  Se  qu'ils  fe  foienr  tués  les 
uns  les  autres  ? 

A  L  c  I  B  I  a  D  E. 

Quelle  folie  ! 

Socrate. 

?vîais  Cl  vous  n'avez  pas  vu  ,  au-moins 
vous  avez  lu  que  cela  ed  arrivé  pour 
foutenir  qu'une  chofe  eil:  jufte  ou  in- 
jure ;  car  vous  avez  lu  l'Odylfée  ôc 
hliade. 

A    L  G  I  B  I  A  D  e. 

Oui  5  alTurément. 
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S    O    C    R    A    T    E. 

(a)  Le  fondement  de  ces  Pocmes , 
n'eft~ce  pas  la  diverficé  des  fentiments 
far  la  iuftice  &  fur  rinjuflice  ?  N'eîl:- 
ce  pas  cetce  diiTenfion  qui  a  caufé  tant 
de  combats  &c  tant  de  meurtres  par- 
mi les  Grecs  3c  parmi  les  Troyens  ? 
N'eft-ce  pas  elle  qui  a  fait  elTuyer  tant 
de  pénis  &  tant  de  travaux  à  UlylTe , 
&  qui  a  perdu  les  amants  de  Péné- 
lope ? 

Alcibiade 
Vous  dites  vrai. 

S    o    c    R    a   T    E. 

N'eft-ce  pas  cette  mcme  diiTeniîon 
qui  fit  périr  tant  d'Athéniens ,  de  La- 
cédémoniens  ôc  de  Béotiens  à  la  cé- 
lèbre journée  de  Tanagre  (b)  ,  &  après 
cela  encore  à  la  bataille  de  Coro- 
née  (c)  3  où  votre  père  fut  tué. 

{a)  La  caufe  de  la  guerre  de  Troie  &  de  toutes 
les  guerres  ,  c'eft  l'ignorance  de  la  ju(tice. 

(b)  Cette  grande  baraille  fut  donnée  la  dernière 
année  de  l'Olympiade  lvxx.  Le  Capirninc  Athé- 
"''^l^  ?^*  '^  iï'igna  s'appcUoit  Myronidcs.  Socrare 
écoic  âgé   de   douze   ans  ou  environ.    M.    le  Fivre. 

(c)  Cetre  bataille  de  Coronée  fe  donna  la  fcconde 
année  de  l'Olympiade  lxxxui.  Le  brave  Tohuide  y 
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A  L   C   I  B  1  A   E  E. 

I^eut-on  le  nier  ? 

S    O    c    R    A    T   E. 

Oferons-nous  donc  dire  que  le  peu- 
ple fçache  bien  une  choie  fur  laquelle 
il  difpure  avec  tant  d'animoiité  ,  qu'il 
fe  porte  aux  extrémités  les  plus  fu- 

nelles  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Non  5  fans  doute. 

S    o  c    R    A    T    E. 

Eh  !  ne  voilà-t-il  pas  pourtant  les 
maîtres  que  vous  nous  cirez ,  lors  mê- 
me que  vous  convenez  de  leur  igno- 
rance ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Je  l'avoue. 

S    o    c   R    A    T    E. 

Quelle  apparence  donc  que  vous 
fçachiez  ce  que  c'eft  que  le  jude  de  l'ni- 

fut  tué  ,  après  quoi  les  Athéniens  furent  chaiïes  de  la 
Béotie.  Socrate  avoic  vingt-deux  ans.  On  a  fouvenc 
confondu  mal-à  propos  cette  bataille  de  Coronée  avec 
icelle  de  Cliéron^c.    M,  le  ftvre. 


i26      Le  premier  Alcibiade  , 
jufte,  fur  lefquels  vous  ères  fi  flotant 
ôc  fî  incertain  ,  Se  que  vous  avouez  n'a- 
voir ni  appris  des  autres  ni  trouvé  de 
vous-même  ? 

Alcibiade. 

Selon  ce  que  vous  dites ,  il  n'y  a 
aucune  apparence.  /  • 

S    O    C   R    A    T    E. 

Comment ,  félon  ce  que  je  dis  !  vous 
parlez  fort  mal,  Alcibiade;  dites  plu- 
tôt que  c'eil  félon  ce  que  vous  dites 
vous-même. 

Alcibiade. 

Quoi  5  n'cft-ce  pas  vous  qui  dites 
que  je  ne  fcais  rien  de  tout  ce  qui  re- 
garde la  juiHce  de  l'injuflice. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Non  ,  afTurément,  ce  n'eft  pas  moio 

Alcibiade. 
Qui  donc  ?  moi  ? 

S  o  c  R   A   T  E. 

Oui  5  vous-même. 

Alcibiade. 
Comment  ? 
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Soc   rate. 

Voici  comment ,  Se  vous  en  allez 
convenir.  Si  je  vous  demandois  quel 
eft  le  plus  grand  nombre  d'un  ou  de 
deux,  vous  me  répondriez  d'abord  que 
c'eil:  deux  ^  ôc  fi  je  vous  demandois  en- 
fuite  de  combien  ce  nombre  eft  plus 
grand ,  vous  me  répondriez  tout  de 
même  que  c'eft  d'un. 

A  L   C  I  B  I  A  D  E. 

Airurément. 

S    O    c    R    A    T    E. 

Qui  feroit-ce  de  nous  deux  qui  di- 
roit  que  deux  eft  plus  qu'un  ?  îeroit- 
ce  moi? 

Alcibiade. 

Non  5  ce  feroit  moi. 

S  o   c  R   A  T   e. 

Car  c'étoit  moi  qui  interrogeois  ,  Sc 
c'étoit  vous  qui  répondiez.  N'eft-ce 
pas  de  même  dans  la  queftion  pré- 
fente ? 

Alcibiade. 

Cela  eft  certain. 

S  o  c   R    A    T    E. 

Si  je  vous  demandois   quelles  let- 


iSS     Le  PREMIER  Alcibiade  , 
très  compofenc  le  nom  de  Socrate  , 
^  que  vous  me  les  difliez  l'une  après 
l'aucre  ,  qui  e(l-ce  de  nous  deux  qui  les 
diroit  ? 

A  L  C  I  B  I  A  D  £. 

Ce  feroit  moi ,  fans  douce. 
Socrate.^ 

Cela  prouve      Dites-moi ,  en  un  mot,  dans  une 
l'utilité  de     ronverfation  qui  fe  pafTe  en  demandes 
&  en  reponles ,  qui  elt  celui  qui  allure 
une  chofe.  Eft-ce  celui  qui  interroge , 
ou  celui  qui  répond  ? 

Alcibiade. 

Il  me  femble  ,  Socrate ,  que  c'eft  ce- 
lui qui  répond. 

Socrate. 

Jufqu'ici  n'eft-ce  pas  moi  qui  vous 

é? 

Alcibiade. 


cette 
de. 


ai  interrogé? 


Oui. 

Socrate. 

Et  n'eft-ce  pas  vous  qui  avez  ré- 
pondu? 

Alcibiade. 

AfTurément. 

Socrate. 
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S    O   C   R    A    T   F. 

Qui  eftce  donc  de  vous  ou  de  moi 
qui  a  affuré  tout  ce  qui  a  été  dit  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

^  11  faut  bien  que  je  convienne  que 
c'eft  moi. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Il  a  été  dit  que  le  bel  Alcibiade ,  fils 
de  Clinias  ,  ne  fçachanc  ce  que  c'eft 
que  le  jufte  ôc  rinjufte ,  ôc  penfant 
pourtant  le  bien  fçavoir  ,  s'en  va  à  l'af- 
îemblée  des  Athéniens  pour  leur  don- 
ner fes  confeils  fur  des  chofes  qu'il  ' 
ignore  ;  n'eft-ce  pas  cek  ? 

Alcibiade. 
Cela  même, 

S  o    c    R   a   T   E. 

On  peut  donc ,  Alcibiade  ,  vous  ap- 
pliquer ce  mot  d'Euripide  :  Ceji  toi  qui 
Vas  non:mè;  car  ce  n'eft  pas  moi  qui  la  l'raVdle' 
l'ai  dit  j  c'eft  vous ,  &  vous  avez  tort  ^'^J^proîyte 
de  vous  en  prendre  à  moi. 

Alcibiade. 

Vous  avez  raifon. 

Tome  L  ^  N 


2^0     Le  premier  Alcibiade  ^ 

S   O    C   R    A    T    E. 

Croyez-moi  ,  Alcibiade ,  c'eft  une 
entreprife  infenfée  que  de  vouloir  al- 
ler enfeigner  aux  Athéniens  ce  que 
vous  ne  fçavez  pas ,  &  dont  vous  avez 
négligé  de  vous  inftruire. 

Alcibiade. 

Je  m'imagine  ,  Socrate  ,  que  les 
Athéniens  de  tous  les  autres  Grecs  exa- 
minent très-rarement  dans  les  confeils 
ce  qui  efl;  le  plus  julte  ou  le  plus  in- 
jufte  -,  car  ils  font  perfuadés  que  cela 
eft  très-clair.  Ainfi ,  fans  s'amufer  à 
cette  vaine  recherche  ,  ils  vont  uni- 
quement à  ce  qui  eft  le  plus  utile  : 
t^c  l'utile  &  le  jufte  font  fort  différents, 
puifqu'il  y  a  toujours  eu  des  gens  qui 
fe  font  fort  bien  trouvés  d'avoir  com- 
mis de  grandes  injuftices,  &  d'autres 
qui  5  pour  avoir  été  juftes ,  ont  très- 
mal  réulîi. 

Socrate. 

Quoi ,  Cl  l'utile  &  le  jufte  font  fort 
différents  comme  vous  le  dites  {a)  , 

(a)  Quand  même  l'utile  &  le  jufte  feroient  diffé- 
rents ,  fi  on  connoilToif  l'utile  ,  on  connoîtroit  aufïï 
k  jufte  j  car  on  connoît  les  contraires  par  les  con- 
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penfez-vous  donc  connoître  ce  qui  e(t 
utile  aux  hommes ,  de  pourquoi  il  leur 
efl:  utile  ? 


L  c  r  B  I  A  D  E. 


Qu'eft-ce  qui  en  empêche  ,  Socrate  , 
a  moins  que  vous  ne  demandiez  aufîî 
de  qui  je  l'ai  appris ,  ou  comment  je 
l'ai  trouvé  de  moi-même  ? 


S  o 


c    R    A    T    E. 


Ce  que  vous  faites-U  eft-il  jufre ,  Al- 
i  clbiade ,  fuppofé  que  vous  diiiez  mal , 
>  comme  cela  peut  bien  être ,  Se  qu'il 
)  foit  fort  aifé  de  vous  réfuter  par  les 
'  mêmes  raifons  que  j'ai  déjà  employées  ? 
Vous  voulez  de  nouvelles  preuves  &c 
de  nouvelles  démonftrations  ,  de  vous 
traitez  les  premières  comme  de  vieux 
habits  que  vous  ne  voulez  plus  met- 
tre :  vous  demandez  toujours  quelque 
chofe  de  tout  neuf  j  mais  pour  moi , 
fans  vous  fuivre  dans  wos  écarts  &c  dans 
vos  fuites  ,  je  vous  demanderai ,  com- 
me j'ai  déjà  fait ,  d'où  vous  avez  appris 
ce  que  c'eft  que  l'utile  ,  &c  qui  a  été 
votre   maitre  :  en  un   mot  ,  je   vous 

traites  :  mais  cela  efl:  faux  ,  &  Socrare  le  va  prou- 
ver. Alcibiade  ne  connoîc  pas  plus  1  utile  que  le 
jufte. 

Nij 


te,!  Le  premier  Alcibiade  , 
demande  tout  ce  que  je  vous  ai  de- 
mandé. Il  eft  bien  fur  que  vous  me 
répondrez  auiîi  la  mcme  chofe  ,  &c 
que  vous  ne  pourez  me  montrer ,  ni 
que  vous  ayez  appris  des  autres  ce  que 
c'eft  que  l'utile  ,  ni  que  vous  l'ayez 
trouvé  de  vous-même.  Mais  comme 
vous  êtes  fort  délicat ,  &c  que  vous  n'ai- 
mez pas  à  entendre  deux  fois  la  mê- 
me chofe  ,  je  veux  bien  laiffer  là  certe- 
queftion  ,  li  vous  fçavez  ce  qui  eft 
utile  aux  Athéniens.  Mais  fi  le  jufte 
&  l'utile  font  une  même  chofe  ,  ou 
s'ils  font  fort  différents  5  comme  vous 
le  dites ,  pourquoi  ne  me  l'avez -vous 
pas  prouvé?  Prouvez-le  moi  ,  foit  en 
m'incerrogeant  comme  je  vous  ai  in- 
terrogé 3  foit  en  me  faifant  un  beau 
difcours  qui  rende  la  chofe  fenfible, 

Alcibiade. 

Mais  je  ne  fçais  pas ,  Socrate  ,  Ci 
je  fuis  capable  de  parier  devant  vous. 

Socrate. 

Mon  cher  Alcibiade  ,  prenez  que 
je  fois  raircmblée ,  que  je  fois  le  peu- 
ple :  quand  vous  ferez  là ,  ne  faudra- 
t-il  pas  que  vous  perfuadiez  chaque 
particulier  ? 
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A  L   C  I  B  I  A  D  E. 

Il  le  faudra  bien. 

S  o    c    R    A    T  E. 

Et  quand  on  fçaic  bien  une  chofe , 
n'eft-il  pas  tout  égal  de  la  démonrrei: 
à  celui-ci  ôc  à  celui-là  ,  l'un  après  l'au- 
tre, ou  de  la  prouver  à  plulieurs  tout 
a  la  fois  ;  comme  un  maître  à  lire  , 
de  un  maître  d'arithmétique  montrent 
également  à  un  ou  à  plufieurs  éco- 
liers ? 

Alcibiade. 

Cela  eft  certain. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Et  par  conféquent  ,  ce  que  vous 
êtes  capable  de  perfuader  a  plusieurs , 
vous  pourez  auilî  très-facilement  le 
perfuader  à  un  feul.  Mais  queft-on 
capable  de  perfuader?  n'eft-ce  pas  ce 
que  Ton  fçait  ? 

Alcibiade. 

Sans  doute. 

S  o   c   R  A  T    E. 

Quelle  autre  différence  y  a-t-il  en- 
Niij 
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tre  un  orateur  qui  parle  à  tout  un  peu- 
ple 5  ôc  un  homme  qui  s'entretient 
avec  fou  ami  dans  la  converfation  fa- 
milière ,  fmon  que  le  premier  a  plu- 
fleurs  hommes  à  perfuader ,  &  que  le 
dernier  n'en  a  qu'un  ? 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

llpouroit  bien  n'y  avoir  que  celle-là. 

S    O    c    R   A    T    E. 

Voyons  donc  ,  puifque  celui  qui  eft 
capable  de  prouver  à  plufieurs  ce  qu'il 
fçair ,  eft  5  a  plus  forte  raifon ,  capa- 
ble de  le  prouver  à  un  feul  ,  déployez 
ici  pour  moi  toute  votre  éloqiience  ; 
tâchez  de  me  démontrer  que  ce  qui 
eft  jufte  n'eft  pas  toujours  utile. 

A  L  c  ï  B  I  A  D  E. 

Vous  êtes  bien  prefiTant ,  Socrate. 

S  o  c    R    A    T    E. 

Je  fuis  11  prefTant  que  je  vais  tout- 
à-l'heure  vous  prouver  le  contraire  de 
ce  que  vous  refufez  de  me  prouver. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Faites  j  je  fuis  prêt  à  vous  enten- 
dre. 
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S    O   C   R   A    T   E. 

Répondez-moi  feulement. 

Alcibiade. 

Ah  l  point  de  demandes ,  je  vous     Akîbiacle 
en  prie,  parlez  vous  feul.  qu'eftïoi"de 

Socrate  ;    le 
S  O   C    R   A   T   E.  cela  fait  voie 

que  c'efl:  la 
Quoi  ,  eft-Ce  que  vous  ne  voulez  meilleuremé- 
^A         '         r       -i'  }  thode   pour 

pas  être  perluade  ?  convaincre 

ôc  pour  réfu- 

Alcibiade.  t". 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

S  o  c  R    A  T  E. 

Quand  ce  fera  vous-même  qui  m'ac- 
corderez &  qui  m'afTurerez  que  ce  que 
j'avance  eft  véritabU  ,  ne  ferez-vous 
pas  perfuadé  ? 

A  L  c  I  B  I  A  DE. 

Il  me  le  femble, 

Socrate. 

Répondez-moi  donc  ;  &  fi  vous  ne 
dites  pas  vous-mcme  que  le  jufte  eft 
toujours  utile ,  je  confens  que  vous  ne 
le  croyiez  jamais  fur  la  foi  d'un  autre. 

N  iv 
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A   L  C  I  B  1  A  D  E. 

Voilà  qui  eft  fait ,  je  fuis  prêt  à 
vous  rc.->ondre  ,  car  il  ne  m'en  arri- 
vera aucun  mal. 

S  o  c   R   A   T  E, 

Vous  êtes  Prophète  ,  Alcibiade  ; 
mais ,  dites- moi  ,  croyez  vous  qu'il  y 
ait  des  chofes  juftes  qui  foient  utiles, 
&  d'autres  qui  ne  le  foient  pas  ? 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

AlTurément ,  je  le  crois. 

S    O    c    R    A   T    E. 

Croyez-vous  au(îi  que  les  unes  foient 
belles  ôc  honnêtes,  &  les  autres  tout 
le  contraire  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Com.ment  dites-vous ,  s'il  vous  plaît  ? 

S  o   c   R   A   T   E. 

Je  vous  demande  ,  par  exemple  ,  Ci 
un  homme  c|ui  fait  une  acl:ion  hon- 
teufe  fait  une  adtion  juile  ? 

Alcibiade. 
Je  fuis  bien  cloignc  de  le  croire. 
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S   O   C    R    A    T    E. 

Vous  croyez  donc  que  tout  ce  qui 
eft  jufte  eft  beau  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

J'en  fuis  très  perfuadé. 

S  o  c  R  A   T   E. 

Mais  tout  ce  qui  eft  beau  &  hon- 
nête eft-il  bon  ?  ou  croyez-vous  qu'il 
y  ait  des  chofes  belles  Se  honnêtes  qui 
îbient  bonnes ,  Sc  d'autres  qui  foienc 
mauvaifes  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Pour  moi  je  penfe ,  Socrate ,  qu'il 
y  a  certaines  chofes  honnêtes  qui  font 
mauvaifes. 

Socrate. 

Et  par  conféquent  qu'il  y  en  a  de 
honteufes  qui  font  bonnes  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Oui. 

Socrate. 

Voyez  il  je  vous  entends  bien  :  il  eit 

N  y 
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fouvent  arrivé  dans  les  combats  qu'un 
homme  voulant  fecourir  fon  ami  ou 
fon  parent  ,  a  reçu  plufieurs  blefTu- 
res  ,  ou  a  été  tué  ,  éc  qu'un  autre  , 
en  abandonnant  fon  parent  ou  {on 
ami ,  a  fauve  fa  vie.  N'eft-ce  pas  cela 
que  vous  dites  ? 

A  L  C  I  E  I  A  D  E. 

C'efl  cela  même. 

S    0    c    R    A  T   E. 

Le  fecours  qu'un  homme  donne  à 
fon  ami  efl:  une  chofe  belle  &  hon- 
nête ,  en  ce  qu'on  tâche  de  fauver 
celui  qu'on  eft  obligé  de  fecourir  ;  ôc 
n'eft-ce  pas  ce  qu'on  appelle  valeur 
ôc  courage  ? 

A  L  c  I  B  I   A  D  E. 

Oui. 

s   0   c    R    A    T    E. 

Et  ce  même  fecours  eft  une  chofe 
mauvaife  ,  en  ce  qu'elle  efl:  caufe  qu'on 
reçoit  des  bleifures  3c  qu'on  qH  tué. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Oui  ,   fans  doute. 
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S   O    C    R    A    T    E. 

(a)  Mais  la  vaillance  ,  n'eft-ce  pas 
une  chofe  ,  &c  la  more  une  autre  ? 

Alcibiade. 
AlTurémenr. 

SOCRATE 

Ce  fecours  qu'on  donne  à  fon  ami 
n'eft  donc  pas  en  même-temps  une 
chofe  honnête  &  une  chofe  mauvaife 
par  le  même  endroit  ? 

Alcibiade. 
Il  me  le  femble. 

S  o   c  R   A   T   E. 

Mais  voyez  fi  ce  qui  rend  cette 
action  belle  ,  n'eft  pas  au(îi  ce  qui 
la  rend  bonne  *,  car  vous  avez  reconnu 
que  du  côîé  de  la  valeur  cette  aétion 
étoit  belle.  Examinons  donc  préfen- 
tement  fi  la  valeur  eft  un  bien  ou  un 
mal.  Se  voici  le  moyen  de  bien  faire 

(a)  Socrate  veut  dire  que  la  vaillance  &:  la  mort 
ctani  deux  chof^s  routes  .iiltcientes  ,  on  ne  doit  ja- 
mais iu£;er  de  l'une  ^-ar  l'autre  -,  il  faut  les  exami- 
ner chaciuie  à  part.  Il  ne  s'aQ,it  ici  que  de  la  pre- 
mière. Cela  eit  extrêmement  adroit  ,  &  Alcibiade 
ne  s'atundoit  pas  à  cette  répartie,  qui  cil  trcs-yive. 

N  vj 
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cet   eyamen      Vous    fouhaitez-vous  à 

vous  même  des  biens  ou  des  maux? 

Alcibiade. 
Des  biens ,  f^ms  doute. 

S    G    C    R    A    T    E. 

Et  des  plus  grands  ? 

A  L  c  I  B  I  A   D  E.  ^ 

Tout  des  plus  grands. 

S  O  c  R  A  T  E. 

Et  vous  ne  foufFririez  pas  qu'on  vous 
en  privât. 

Alcibiade. 

Pourquoi  le  fouffrirois-je  ? 

S  o  c   R    A    T   E. 

Que  penfez-vous  de  la  valeur  ?  à 
quel  prix  la  mettez-vous  ?  y  a-t-il  au 
monde  quelque  bien  pour  lequel  vous 
vouluHiez  ctre  privé  d'une  qualité  qui 
fait  tant  d'honneur  à  l'homme  ? 


A  L 


c  I   B  l  A   D  e. 


Quelque  bien?  pas  pour  la  vie  :  être 
un  lâche  !  j'aimerois  mille  fois  mieux 
mourir. 
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S  O   C  K   A   T    E. 

La  lâcheté  vous  paroît  donc  le  plus 
grand  de  tous  les  maux  ? 

A  L  C  I  B   I  A  D  E. 

Oui,  le  plus   grand  de  tous. 

S    O    c    R    A    T    E. 

Et  plus  à  craindre  que  la  mort  même  ? 

A  L  c   1  B  I  A  D  E. 

Très-afiTurémenr. 

S  o  c   R    A   T   E. 

La  vie  &c  la  valeur ,  ne  font-ce  pas 
les  contraires  de  la  mort  ôc  de  la  lâ- 
cheté ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Qui  en  doute  ? 

S  o    c    R    A   T    E, 

Vous  fouhaitez  les  unes  de  ne  vou- 
lez nullement  des  autres  ;  n'eft  ce  pas 
que  vous  trouvez  les  unes  très-bonnes 
ôc  les  autres  très-mauvaifes  ? 

A  L  t.  I   3  I  A  D  E. 

Sans  difficulté, 
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s   O   C  R  A  T  E. 

Vous  avez  reconnu  vous-mcme  que 
de  fecourir  Ton  ami  dans  les  combats , 
c'eft  une  chofe  belle  ëc  honnête  à  la 
confidérer  par  rapport  au  bien  ,  qui  eft 
la  vaillance  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Je  l'ai  reconnu. 

S  o  c  R  A  T  E.  ■ 

Et  que  c'eft  une  action  mauvaife  à 
la  confidérer  par  rapport  au  mal ,  c'eft- 
à-dire  aux  bleiTures  &  à  la  mort. 

A   L  c  I   B  I  A  D  E. 

Je  l'avoue. 

S    o    c    R    A    T    E. 

11  s'enfuit  donc  de  là  qu'on  doit 
appeller  chaque  action  félon  ce  qu'elle 
produit  (i?)  :  (i  vous  l'appeliez  bonne 
quand  il  en  revient  du  bien ,  il  faut 
aulîi  l'appeller  mauvaife  quand  il  en 
revient  du  mal. 

(a)  Cette  maxime  efl:  faulTe  dans  le  fens  d'Aicibiade  j 
mais  elle  eiï  très- vraie  dans  le  fens  de  Socrace  Car 
d  une  bonne  a-ftion  il  n'en  fçauroit  jamais  aiciver  que 
du  bien  ,  comme  il  ae  peut  arrivet  i^ue  du  mal  d'une 
mauvaife. 
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A  L  C  I  B  I  A  D   E. 

Il  me  le  femble. 

S  O   C    R  A    T    E. 

Une  adlion  n'eft-elle  pas  belle  en  ce 
qu'elle  eft  bonne ,  &:  honceufe  en  ce 
qu'elle  eft  mauvaife  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Sans  contredit. 

S   o    c    R    A   T   E. 

Lorfque  vous  dites  donc  que  de  fe- 
courir  (on  ami  dans  les  combats  c'eil 
une  belle  adion  ,  Se  en  même-temps 
une  aélion  mauvaiie  ,  c'eft  comme  ii 
vous  difiez  qu'elle  eft  mauvaife  quoi- 
qu'elle foit  bonne.      •         _ 

A  L   c  I  B  I  A  D  E. 

Il  me  paroît  que  vous  dites  vrai. 

S   o  c  R   A  T    E. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  beau  Se  d'hon- 
nête qui  foit  mauvais  en  tant  que  beau 
Se  honnête  ,  ni  rien  de  honteux  qui 
foit  bon  en  ce  qu'il  eft  honteux. 


5^4      Le  PREMIER  Alcibiade  5 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Cela  nie  paroît  ainfi. 

S  o  c   R  A  T   E. 

Il  va  tirer       Cherchons  une  autre  preuve  de  cette 
du  langage    vérité  i    tous  ceux  qui  font  de  belles 

commun  des      n.'  r  -i  i  •         ^ 

hommes  une  ^ctions  ,  ne  tont-iis  pas  bien  ? 

fecondepreu- 

ve    de    cette  A  L  C  I   B  I  A  D  E. 

vérité  ,    que 

T\  "  ^  a      Très  bien. 

eit   beau    eil 
bon. 


So 


c  R  A  T  E. 


(a)  En  notre  langue  ,  l^ien  faire  ne 
fignitie-t-il  pas  être  heureux  ? 


(a)  Dans  la  première  édition  je  n'avois  ofé  traduire 
ce  paifage  à  la  lettre,  de  peur  de  n'être  pas  bien  en- 
tendu. J'ai  été  un  peu  plus  hardi  dans  la  féconde  , 
où  j'ai  tâché  de  me  raprocher  du  Grec  6c  de  con- 
fcrver  la  penfée  de  Socrate.  Tout  fon  raifonnement 
roule  fur  ce  mot ,  vj  7:pâl7Hft  qui  ,  dans  fon  origine  , 
fignifioit  bien  faire  ,  faire  fon  dtvoir  ,  &  quel'jfage 
avoir  déterminé  enfuire  à  fjgnifîer  feulement, /b/re  ^ien 
fes  affaires  ,  être  heureux.  Socrate  veut  infinuer  par  là 
que  puifque  le  mot  bien  faire  ,  \t)  Tt^krle-.^ ,  eft  lynoni- 
me  du  mot  erre  heureux,  tn^x.if^oviîv^c'tù.  une  mar- 
que fùre  que  les  hommes  font  convenus  que  le  vé- 
ritable bonheur  n'eft  que  pour  ceux  qui  fout  bien, 
ôc  qu  il  ell  toujours  le  fruit  des  belles  adiions  ,  qui  , 
par  conféquent  font  toujours  bonne»:  -,  ainlï  le  beau 
ne  peut  jamais  être  différent  du  bon.  Nous  avons 
en  notre  langue  un  proverbe  qui  pouroit  mener  à 
la  même  preuve  que  Socrate  veut  établir  ;  car  nous 
difons  :  Qui  bien  fera  ,  bien  trouvera  ;  car  voilà  le 
bien  faire  qui  produit  le  bien  être  ,  k  bonheur.  Quoi' 
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A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Oui  ,  il  le  Hgnifie. 

S   O   c   R   A  T   E. 

N'efl-on  pas  heureux  par  l'acquifi- 
tion  des  véritables  biens  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Très-certainement. 

S  o   c  R   A  T  E. 

Et  ces  véritables  biens ,  n'eft-ce  pas 
en  bien  faifant  qu'on  les  aquiert? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Qui  en  doute  ? 

S   o   c    R    A    T    E. 

Il  n'y  a  d'heureux  que  ceux  qui  font 
bien  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Non  3  afTiirément. 


que  ce  raifonnement  de  Socrate  ne  confifte  que  dans 
un  ufage  de  la  langue  ,  il  ne  lailTe  pas  d'ctre  très- 
folioie  ôc  très  profond  ;  car  dans  toucfs  les  langues  , 
il  y  a  certains  ufages  qui  font  des  témoins  irrépro- 
chables des  notions  communes  j  il  feroit  aifé  de  Je 
prouver. 
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S    O    C    R    A    T    E. 

On  a  donc  raifon  de  dire  en  tout  Se 
par  tout  5  que  i^Un  faire  cei\  itn  JuH" 
nux  ? 

Alcibiade. 

Oui,  très-grande  raifon. 

S   o   c  R  A  T   E. 

Le  bonheur  eft  une  belle  Se  bonne 
chore(^)? 

Alcibiade, 

J'en  fuis  très  perfuadé. 

S  o   c    R   A   T  E. 

Les  belles  avions  font  donc  tou- 
jours bonnes  ,  puifqu'elles  produifenc 
le  bonheur  ? 

Alcibiade. 
Qui  pouroit  le  nier  ? 

S  o  c  R  a  T  E. 
Ce  qui  eft  beau  eft  donc  bon  ? 

(a)  Et  par  conféquent  le  bonheur  ne  fçauroh  être 
le  friiic  de  la  mauvaife  vie  Se  d<:s  méchaniss  ac- 
tions. 
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A  L  C  î  B  I  A  D  E. 

Cela  eft  indubitable. 

S   o  c  R   A  T  £. 

Et  par  conféquent  tout  ce  que  nous 
trouverons  beau  ,  nous  le  trouverons 
bon  il  nous  y  prenons  bien  garde. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Cela  eft  d'une  nécefîîté  abfolue. 

S   o   c   R   A   T    E. 

Que  dites-vous  donc  ?  ce  qui  eft  bon 
eft-il  utile  5  ou  ne  l'eft-il  pas  ? 

A  L   c  I  B  I  A  D  E. 

Il  eft  très-utile. 

S    o   c    R    A   T    E. 

Vous  fouvenez  -  vous  de  ce  que 
nous  avons  dit  en  parlant  de  la  juf- 
tice  ,  de  dont  nous  femmes  convenus  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Je  penfe  que  nous  fommes  convenus 
que  tous  ceux  qui  font  des  adtions  juf- 
tes  font  néceiïai rement  des  allions  qui 
font  belles  6c  honnctes. 
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S   O    C    Pv    A    T    E. 

Et  que  ce  qui  ed  beau  efb  bon? 

Alcibiade. 
Oui. 

S    O    C   R    A   T    E.    . 

Et  que  ce  qui  eft  bon  eft  donc 
utile  ? 

Alcibiade. 

Oui  5  j'ai  encore  avoué  cela. 

S   o   c  R   A    T   E. 

Et  par  conféquent  tout  ce  qui  eft 
jude  eil  utile  ? 

Alcibiade. 

Il  me  le  femble. 

S  o  c  R  a  T  E. 

Prenez  bien  garde  que  c'eft  vous  qui 
aiïurez  ces  vérités  ,  car  pour  moi  je  ne 
fais  qu'interroger. 

Alcibiade. 

Je  l'avoue. 

S  o   c   R  A  T  E. 

Si   quelqu'un   donc  ,   penfant   bien 
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connoitre  la  nature  de  la  juftice ,  en- 
troit  dans  l'aflemblée  des  Athéniens 
ou  des  Péparcthiens  ,  fi  vous  voulez  , 
pour  éloigner  cette  image  ,  &  qu'il  leur 
dît  qu'il  fçait  très- certainement  que 
les  actions  juftes  font  quelquefois  mau- 
vaifes  ,  ne  vous  moqueriez  -  vous  pas 
de  lui  j  vous  qui  venez  de  reconnoî- 
tre  &:  de  tomber  d'accord  que  la 
juftice  &  l'utilité  ne  font  que  la  mê- 
me chofe  ? 

A  L   C  I  B  I  A  D   E. 

Je  vous  jure  ,  Socrate ,  par  tous  les 
Pieux ,  que  je  ne  fçais  ni  ce  que  je 
dis  ,  ni  où  je  fuis ,  car  ces  chofes  me 
paroiiïent  tantôt  d'une  manière  &  tan- 
tôt d'une  autre ,  félon  que  vous  m'in- 
terrogez. 

Socrate.  ! 

Ignorez-vous  la  caufe  de  ce  déf- 
ordre  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Je  l'ignore  parfaitement. 

Socrate. 

Et  fi  quelqu'un  vous  demandoit  fî 
vous  avez  trois  yeux  ou  quatre  mains , 
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penfez-vous  que  vous  répondifliez  tan- 
tôt d'une  façon  &  tantôt  d'une  autre  ? 
ou  ne  répondriez-vous  pas  toujours  de 
la  même  façon  ? 

Alcibiade. 

Quoique  je  commence  à  me  défier 
de  moi-même,  je  crois  pourtant  que 
je  répondrois  toujours  la  même  chofe. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Pourquoi  cela  ?  Parce  que  vous  fça- 
vez  bien  que  vous  n'avez  que  deux  yeux 
ôc  que  deux  mains. 

Alcibiade. 

Je  le  crois. 

S   O    C    R  A    T    E. 

Puifque  vous  répondez  fi  différem- 
ment malgré  vous  fur  la  même  chofe  , 
c'efl  une  marque  infaillible  que  vous 
l'ignorez. 

Alcibiade. 
Il  y  a  de  l'apparence. 

S   o    c    R    A  T   E. 

Vous  avouez  donc  que  vous  êtes 


L'jncertifii- 
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incertain  &  flotant  fur  le  jufte  ôc  fur 
rinjuftej  fur  riionnèce  &  fur  le  mal- 
honnère  ;  fur  le   bon  &  fur  le  mau- 
vais \  fur  l'utile  &  fur  fon  contraire  :  de  vient  toi.- 
ôc  n'eft-il  pas  évident  par  là  que  cette  Jou^s  ^^  ^'^• 
incertitude  ne  vient  que  de  votre  igno-  S"""^^""' 
rance  ? 

Alcibiade. 
Cela  eft  évident. 

S   o    C   R    A   T   E. 

C'eH:  donc  une  maxime  fure  que 
Tefprit  eft  toujours  Hotant  &  incer- 
tain fur  tout  ce  qu'il  ignore. 

Alcibiade. 

Cela  ne  fe  peut  autrement. 

S  o   c    R   A    T    E.  .   . 

(a)  Mais  fçavez-vous  comment  vous 
pouriez  monter  au  ciel  ? 

Alcibiade. 

Non  5  je  vous  jure. 

(a)  Après  avoir  fait  connoître  à  Alcihiade  que  l'i- 
gnorance eft  la  caufe  de  toutes  les  erreurs  des  hom- 
mes ,  il  va  lui  montrer  qu'il  ne  faut  pas  en  accu- 
fer  l'ignorance  en  général  ;  car  s'il  y  en  a  une  mau- 
yaife  ,  il  y  en  a  auffi  une  bonn's  ,  &  c'eft  ce  qu'il 
établit  très-folideracnc. 
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S   O   C    R   A    T    E. 

Etes- vous  fur  cela  en  quelque  dou- 
te, &c  votre  efpric  -eft-il  flotant  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Point  du  tout. 

S  o   c    R    A    T    E. 

En  fçavez-vous  la  raifon  ,  ou  vou- 
lez-vous que  je  vous  la  dife  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Dites. 

S    o    c    R    A    T    E. 

C'eft  que  ne  fçachant  pas  le  moyen 
de  monter  au  ciel  ,  vous  ne  croyez 
pas  non  plus  le  fcavoir. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Comment  dites-vous  ? 

S    o    c    R    A    T    E. 

Examinons  cela  vous  ôc  moi.  Quand 
vous  Ignorez  une  chofe  ,  &  que  vous 
fçavez  que  vous  l'ignorez  ,  êres-vous 
incertain  ôc  flotant  fur  cette  chofe-. 

là? 
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là?  Par  exemple,  fur  l'art  de  prépa- 
rer les  viandes  ,  ne  fçavez-vous  pas 
que  vous  l'ignorez?  vous  amufez-vous 
donc  à  raifonner  fur  la  manière  de 
les  préparer ,  &z  dites-vous  tantôt  d'u- 
ne façon  Se  tantôt  d'une  autre  ?  ne 
laiiïez-vous  pas  plutôt  faire  votre  cui- 
finier  ? 

Alcibiade. 
Vous  dites  vrai. 

S    0    C    R    A    T    E. 

Et  Cl  vous  étiez  fur  un  vaiflenu  , 
vous  mcieriez-vcus  de  dire  votre  avis 
s'il  faudroir  tourner  le  gouvernail  à 
droite  ou  à  gauche  ?  de  comme  vous 
ne  fçavez  pas  l'art  de  naviger  ,  di- 
riez-vous  tantôt  d'une  façon  ôc  tan- 
tôt d'une  autre  ?  ne  lai iferkz- vous  pas 
plutôt  gouverner  le  Pilote  en  vous 
tenant  en  repos  ? 

Alcibiade. 

Je  le  laiiferois  gouverner ,  fans 
doute. 

S    O    c    R    A   T    E. 

Vous  n'êtes  donc  jamais  flotant  Se 
inceriain  fur  les  choies  que  vous  ne 
Tome  /.  O 
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fçavez-pas ,  pourvu  que  vous  fçachiez 
que  vous  ne  les  fçavez  pas  ? 

A   L   C  I   B    I   A   D    E. 

Il  me  le  femble. 

S    0    c    R    A    T    E. 

Vous  comprenez  donc  bien  par  11 
que  toutes  les  fautes  que  l'on  commet 
ne  viennent  que  de  cette  forte  d'igno- 
rance i  qui  fait  qu'on  croit  fçavoir  ce 
qu'on  ne  fçait  pas  ? 

Alcibiade. 

Comment  dites-vous  cela  ? 

S   O   c    R    A    T    E. 

Je  dis  que  ce  qui  nous  porte  à  en- 
treprendre quelque  chofe  ,  c'eft  la 
penfée  où  nous  fommes  que  nous  le 
içavons  faire  ^  car  lorfqu'on  eft  per- 
fuadé  qu'on  ne  le  fçait  pas  ,  on  le 
laiife  à  d'autres. 

Alcibiade. 

Cela  eil  confiant. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ainfi  ceux  qui  font  dans  cette  der- 
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niere  forte  d'ignorance  ne  font  jamais 
àe  faute ,  parce  qu'ils  laifTenr  â  d'au- 
tres le  foin  des  chofes  qu'ils  ne  fça- 
vent  pas  faire. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

J'en  demeure  d'accord. 

S   G    c    R   A   T  E. 

Qui  fop.t  donc  ceux  qui  commet- 
tent des  fautes  ?  ce  ne  font  pas  ceux 
qui  fçavenc  les  chofes  ? 

Alcibiade. 

Non  5  alTurément. 

S  o  c  R   A   T  E. 

Puifque  ce  ne  font  ni  ceux  qui  fça- 
vent  les  chofes ,  ni  ceux  qui  ks  igno- 
rent ,  ni  ceux  qui  fçavenr  qu'ils  ks 
ignorent  ,  il  s'enfuit'  de-ià  nécelTai- 
rement  que  ce  font  ceux  qui,  ne  ks 
fçachant  pas,  croient  pourtant  les  fça- 
voir  :  y  en  a-t-il  d'autres  ? 

Alcibiade. 
Non,  il  n'y  a  que  ces  derniers» 

S  o  c   R  a  T  E. 
Et  voilà  l'ignorance   qui   ed  hon- 

Oij 


31^     Le  Premier  Alcibiade  , 
teufe  ;  voilà  celle  qui  ell  caufe  de  tous 
les  maux. 

Alcibiade. 

Cela  eft  vrai. 

S    O    C    R    A   T    E. 

Et  quand  cette  ignorance  tombe 
fur  des  chofes  de  très- grande  conlé- 
quence  ,  n'elVce  pas  alors  qu  elle  efc 
très-pernicieufe  &  très-honteufe  ? 

Alcibiade. 

Peut- on  le  nier  ? 

S   o   c   R    A  T    E. 

Mais  pouvez-vous  me  nommer  quel- 
que choie  qui  foit  de  plus  grande  con- 
îequence  que  ce  qui  efb  jufte ,  ce  qui 
eft  honnête ,  ce  qui  eft  bon  de  ce  cpi 
eft  utile  ? 

Alcibiade. 

Non  ,  certainement. 

S  o  c  R  A  T  E. 

N'eft  ce  pas  fur  ces  chofes-là  que 
vous  dites  vous-même  que  vous  ctes 
tlotant  &c  incertain?  &  cette  inceiti- 
^ude  u'eft-elle  pas  une  marque  fCire  , 
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comme  nous  l'avons  déjà  dit  ,  non- 
leulement  que  vous  ignorez  ces  cho- 
ies (î  grandes  ôc  Ci  importantes  j  mais 
que  les  ignorant  ,  vous  croyez  pour- 
tant les  fçavoir  ? 

A  L  C   I   B  I  A  D  E. 

Je  crains  que  cela  ne  foit  que  trop 
vrai  ? 

S    O    c    R    A    T    E. 

Oh  Dieu  !  en  quel  état  déplorable 
vous  trouvez-vous,  Alcibiade  !  je  n'ofe 
le  nommer  (a).  Cependant ,  puifque 
nous  fommes  feuls  ,  il  faut  vous  le 
dire.  Mon  cher  Alcibiade ,  vous  êtes 
dans  une  ignorance  très  -  honteufe  , 
comme  vos  paroles  le  font  voir  ,  & 
comme  vous  le  témoignez  contre  vous- 
m-jme.  Voilà  pourquoi  vous  vous  je- 
t.'z  a  corps  perdu  dans  le  gouverne- 
ment ,  avant  que  d'en  ctre  inftruir. 
Mais  vous  n'êtes  pas  le  feul  cà  qui  ce 
malheur  foit  arrivé  ;  il  vous  eft  com- 
mun avec  la  pkipart  de  ce  ceux  qui 
fe  font  mêlés  des  affaires  de  la  Repu- 

^  (a)  Il  ne  le  nomme  pas  prcfcnremcnt  ■■,  Aîcibiaiie 
n'e/t  pas  encore  en  crac  de  fourenir  1  horreur  de  ce 
nom  ;  mais  il  le  nommera  à  la  fin  ,  quand  il  aura 
dilpoé  6i  ptcparé  ce  jeune  homme  à  reccvoit  ce 
coup  de  foudre. 

O  iij 
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blique  j  je  n'en   excepte  qu'un   petîc 
nombre  ;  peut-être  même   que  votre 
tuteur   Périclès   eil    le    feul   qui    l'ait 
évite. 

Alcibiade. 

Auflî  die -on  ,  Socrate  ,  qu'il  n'eft 
pas  devenu  Ci  habile  de  lui  même  ; 
mais  qu'il  a  eu  un  très  -  grand  com- 
merce avec  pluiieurs  habiles  gens ,  com- 
me avec  Pythoclides,  avec  Anaxagore  , 
êc  encore  aujourd'hui  ,  à  l'âge  où  il 
eft" ,  il  pafTe  les  journées  entières  avec 
Damon  [a)  ,  pour  s'inftruire  toujours 
davantage. 

Socrate. 

(h)  Avez- vous  vu  quelqu'un  qui  fçûc 
parfaitement  une  chofe  ,  Se  qui  ne 
put   l'enfeigner   a    un  autre  ?    Votre 

(a)  CePt  celui  dont  parle  Plutarque  dans  la  vie 
de  Périclès.  Sous  le  voile  fpîtiftu  tie  la  muhque  , 
il  cachoit  fa  profelTion,  qui  écit  d'enleigner  la  po- 
Jicique  :  le  peuple  s'en  appcrç^at  i>c  le  bannit  du  baa 
de  i'OJbacifme. 

(b)  Sur  ce  cju'Alcibiade  vient  de  dire  que  Périclès 
s'étoit  rendu  habile  par  le  commerce  des  Philofo- 
plies  ôc  des  Suphiftes  ,  Socrarc  veut  lui  inlînuev  que 
ce  commerce  étoir  ttès-inutiîe  pour  apprendre  la 
vertu  ,  dans  laquelle  cor.iKle  la  véritable  habileté  ; 
èc  c'cil  ce  qu'il  prouve  délicatement  par  l'exemple 
de  l'ériclcs  même  ,  qiù  n'avoit  pu  rien  enfeigncr  à 
fes  propres  enfants  ,  marque  fùrc  qu'il  n'avoit  pas 
appiis  grand  chofe  de  fes  Sophiftes. 
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maître  a  lire  vous  a  enfeigné  ce  qu'il 
fçavoit ,  de  il  l'a  enfeigné  à  tous  ceux 
qu'il  a  voulu  ;  6c  vous  qui  l'avez  ap- 
pris de  lui  5  vous  pouriez  l'enfeigner  à 
un  autre  :  il  en  eft  de  même  d'un  maître 
de  mu(ique  6c  d'un  maître  d'exercices. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Cela  eft  certain. 

S  0   c   R    A    T    E. 

Car  la  meilleure  marque  qu'on  fçait 
bien  une  chofe,  c'ell:  d'être  en  état  de 
l'enfeigner  aux  autres. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E, 

Il  me  le  femble. 

S   o  c  R   A  T   E. 

Mais  pouvez-vous  me  nommer  quel- 
qu'un que  Périclès  ait  rendu  habile  ? 
commençons  par  {qs  propres  enfants. 

A  L  c  I  B  I   A  D  E. 

Qu'eOi-ce  que  cela  prouve  ,  Socrare  , 
fi  les  enfants  de  Périclès  ont  été  des 
.  fots  ? 

S  o  c  R   A  T  E. 

Et  Clinias  votre  frère  ? 

O  iv 
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A  L   C  î  p.  î  A  D  E. 

Belle  preuve  encore  !  vous  me  par- 
lez-U  d'un  fou. 

S    O   c    Pv   A   T    E. 

Si  Clin  las  eft  fou ,  Se  que  les  enfimts 
de  Pcriclès  ayent  été  des  fots  ,  d'où 
vient  que  Périciès  a  négligé  un  aufît 
heureux  naturel  que  le  vôtre  ,  &  qu'il 
ne  vous  a  rien  enfeigné  ? 

A  L  c  I  B  I  A  1>  ï. 

C'eft  moi  feul  qui  en  fuis  caufe  , 
en  ne  m'appUquanc  point  du  tout  à  ce 
qu'il  me  dit. 

S   O   c    R    A   T    E. 

Mais  parmi  tous  les  Athéniens ,  & 
parmi  les  étrangers  ,  foit  libres  ou  ef- 
claves ,  pouvez- vous  me  nommer  quel- 
qu'un que  le  commerce  de  Périciès  ait 
rendu  plus  habile ,  comme  je  vous  nom- 
merai un  Pythodorus  ,  fils  d'Ifolochus  , 
de  un  Caillas ,  fils  de  Calliade  ,  qui  fonc 
devenus  très  -  habiles  dans  l'école  de 
iDt  mille   Zenon  pour  le  prix  de  cent  mines. 

écus.  ^  ^ 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Je  ne  fcaurois  vous  en  nommer  un 
feul. 
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S    O   C    R    A    T    E. 

{a)  A  la  bonne  heure  ;  mais  que 
prérendez-vous  faire  de  vous  ,  Alci- 
biade  ?  voulez- vous  demeurer  comme 
vous  cces ,  ou  voulez  vous  enfin  preu- 
dre  foin  de  vous  ? 


Al 


c  I  B  I   A   D  E. 


Voilà  des  préceptes  généraux  qu'on 
peur  donner  à  tous  les  hommes ,  Se  cela 
ne  me  regarde  pas  moi  feul.  J'en  ends 
tort  bien  tout  ce  que  vous  dites ,  6c 
j'en  demeure  d'accord  :  oui ,  tous  ceux 
qui  fe  mclent  des  affaires  de  la  Ré- 
publique ne  font  que  des  ignorants  , 
h  vous  en  exceptez  un  très-petit  nom- 
bre. 

S   o  c   R    A  T  E. 

Et  après  cela  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

s  ils  étoient  habiles ,  il  faudroit  que  ce  fcmî- 
cC'ui  qui  prétendroit  les  és;aler  ou  les  """^""^  ^^  ^"' 
lurpalier  ,  travaillât  ëc   s  exerçât  ,  &  dhui  ce  qui 

perd  la   plu- 

(2)  Socrate  ne  veut  pas  pouiîer  ici  cettî  qucftion   P'^"^^  '  ^^  1^  " 
qu'il   a  entamée,  fi  l'on  peuc  ciifeigi^er  la  vertu  :  la  ^^*  ^      * 
queltion   c'a  trop   gcuéinic  j  il   la    t:ai:era  ailleurs  : 
ici  ,  il  s'attache  à  Ion  fujet,  qui  eft  de  confondre 
l'orgueuil  d'Alcibiade. 

Ov 
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qu'après  cela  il  entrât  en  lice  ,  comme 
contre  des  athlètes  de  réputation  ;  mais 
puifqu'avec  des  qualités  fort  ordinai- 
res éc  fort  communes ,  ils  ne  lailTenc 
pas  de  fe  mêler  du  gouvernement  , 
qu'eft-il  befoin  de  travailler  &  de  s'e- 
xercer en  fe  donnant  tant  de  peine  ? 
Je  fuis  bien  alFuré  qu'avec  les  feuls  fe- 
cours  de  la  nature  ,  je  les  furpalferai 
tous. 

S    o   c    R   A   T  E. 

Ah  !  mon  cher  Alcibiade  ,  que  ve-. 
nez-vous  de  dire-la  ?  quel  fentiment 
i\  indigne  de  cet  air  noble ,  ôc  de  tous 
les  autres  grands  avantages  que  vous 
pollédez  ! 

Alcibiade, 

A  quoi  penfez-vous ,  Socrate  j  quand 
vous  dites  cela  ? 

Socrate. 

Ah  !  je  fuis  inconfoiabîe ,  Se  pour 
vous  Se  pour  moi  ,  fi  ... . 

Alcibiade. 

Quoi  ,  Ci  ? 

Soc   rate. 

Si  vous  penfez  n'avoir  a  combattre 
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&:  à  lurpairer  que  des  gens  de  cette 
forte. 

A  L  C   I  B  I  A  D  E. 

Qui  voudriez- vous  donc  que  je  ta- 
chalTe  de  furpalfer  ? 

S  o   c  R  A   T  E. 

Encore  !  eft-ce-U  la  demande  d'un 
homme  qui  a  le  cœur  grand  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Que  voulez- vous  dire  ?  ces  gens- 
la  ne  font-ils  pas  les  feuls  que  j'aye 
en  tête  ? 

S    o    c    R    A    T    E. 

Si  vous  aviez  à  conduire  un  vailTeau     ^eçon  ad- 
de  guerre  qui  dut  bientôt  combattre,  mirable  que 
vous  fuffiroit-il  d'être  plus  habile  dans  Alcïbiade! 
la  marine  que  tous  les  matelots  que 
vous  auriez  fur  votre  bord  ?  Ne  vous 
propoferiez-vous  pas  plutôt  d'acquérir 
toutes  les  qualités  néceiflûres  ,   &  de 
furpalTer  tous  les  plus  grands  pilotes 
des  ennemis  ,  fans  vous  mefurer  ,  com- 
me vous  faites    préfentement  ,    avec 
ceux  de   votre   parti  ,  au-delfus   def- 
quels  vous  devez  fi  fort  vous  niettre  , 
qu'ils  ne  penfent  pas  feulement  a  vous 

O  vj 
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rien  difpiuer  ,  ôc  que  fe  fentant  en- 
tièrement inférieurs  ,  ils  ne  fongenc 
qu'à  combattre  fous  vos  ordres.  Voila 
les  fentiments  dont  vous  devez  être 
animé  ,  fi  vous  avez  en  vue  de  faire 
quelque  chofe  de  grand  3c  qui  foiï 
digne  de  vous  &  de  votre  patrie. 

Alcibiade. 

Eh  I  je  n'ai  que  cela  en  vue. 

S   O   C    R    A    T    E. 

'  Voila  aiïiirément  pour  Alcibiade 
une  ambition  digne  d'une  grande 
louange  ,  d'être  plus  brave  que  nos 
foldacs  !  Ne  devez  vous  pas  plutôt  vous 
mettre  toujours  devant  les  yeux  les 
Généraux  de  nos  ennemis  ,  afin  de 
les  furpaifer  en  habileté  &  en  gran- 
deur de  courage  j  &  pour  cela  ne  de- 
vez-vous pasmédiîer  &c  travailler,  en 
vous  comparant  toujours  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  ?  . 

Alcibiade. 

Qui  font   donc   ces  grands  Géné- 
raux 5  Socrate  ? 

S   o    c   R    A    T   E. 

Ne  fçavez-vous  pas  que  notre  ville 
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efl  prefqae  toujours   en  guerre  ,    ou 
avec  les  LacéJémoniens  ,  ou  avec  le     Le  Roi  de 
grand  Roi  ?  ^^'^'' 

A  L   C  I  B  I   A  D  E. 

Je  le  fcais. 


S  0 


C   R    A   T    E. 


Si  vous  penfez  donc  à  vous  met- 
tre à  la  tcre  des  Athéniens  ,  il  faut 
que  vous  vous  prépariez  aufTi  à  avoir 

/       1        1  I        r>     •       1      T        '  i  >  Car  11  y  en 

lur  les  bras  les  Kois  de  Lacedemone  avoit  deux 
&:  le  Roi  de  Perfe.  ^'^  "^^"^^* 


temps. 


A  L  C  I  B  I   A  D  E. 

Vous  pouriez  bien  dire  vrai. 

S    G    c    R    A    T    E. 

Oh  !  point  ,  point ,  mon  cher  Al- 
cibiade  ;  vous  n'avez  qu'à  penfer  à 
furpaflfer  un  Midias  ,  Ci  h.ibde  à  nou- 
rir  des  cailles  {a)  ,  &  autres  gens  de 


(a)  Vhitirque  nous  fert  à  nous  Faire  cntcncire  la  farirc 
amsic  qui  e!t  cachée  fous  ces  paroles  ;  car  il  nous  ap- 
prend qu'Alcibiaie  s'adoiinoit  a  nounr  des  cailles 
comme  ce  Midias  ,  témoin  celle  qu'il  lailTa  t'chaper  de 
fon  fcin  cil  pleine  place  ,  6c  (]i)i  tut  reprife  par  ua 
patron  de  vailîeau  ,  nommé  Antiochns  ,  qa'Alcii^iade 
favoriia  roujoucs  depuis  ,  jufque  là  qu'il  lui  laiila  le 
commandemeiu  dune  flote  en  fon  abfeucc  ,  ce  qui 
penfa  ruiner  Us  aitàires  des  Athénisus. 
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cette  efpece  ,  qui  cherchent  à  fe  fou- 
ler dans  le  gouvernement  ,  qui ,  par 
leur  grolnéreté  3c  par  leur  ignoranç^e  , 
inarquent  ,  comme  diroient  nos  bon- 
nes-femmes, qu'ils  ont  encore  en-de- 
dans leurs  longs  cheveux  d'efclave  ,  «3c 
qui  j  avec  leur  langage  barbare,  font 
plutôt  venus  corrompre  la  ville  par 
leurs  lâches  flateries  que  la  gouverner. 
Voilà  les  gens  que  vous  devez  vous 
propofer  fans  penfer  à  vous-même  , 
afin  qu'ayant  à  foutenir  de  fi  grands 
combats,  vous  alliez,  fans  avoir  ja- 
mais rien  appris  de  ce  que  vous  de- 
vriez fçavoir  ,  fans  vous  ctre  jamais 
exercé  ,  fans  avoir  fait  aucun  prépa- 
ratifs en  un  mot ,  fans  vous  être  ja- 
mais donné  la  moindre  peine  ,  vous 
alliez  en  cet  état  vous  mettre  à  la  tête 
des  Athéniens. 

Alcibiade. 

Tout  ce  que  vous  dites-là ,  Socrate , 
je  le  crois  vrai  :  cependant ,  je  m'i- 
magine que  les  Généraux  de  Lacé- 
démone  6c  le  Roi  de  Perfe  font  com- 
me d'autres. 

Socrate. 

Ah  !  mon  cher   Alcibiade  ,  voyez 
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je  vous    prie  ,    quelle    opinion  vous  T°^^  "  ^^^ 

avez  là.  dire    el\  une 

des  plus  bcl- 
A  L  C  I  B  I  A  D  E.  les   chofcs 


uc  l'anti- 


Comment?  1.^^-,^"°^' 

aie  uiliëcs. 


S    O    C   R    A    T 


C. 


Premièrement ,  laquelle  de  ces  deux 
opinions  penfez-vous  qui  vous  fera  la 
plus  avantageufe ,  &c  qui  vous  portera 
a  avoir  plus  de  foin  de  vous  :  ou  de 
vous  former  de  ces  hommes  là  une 
grande  idée  qui  vous  les  rende  re- 
doutables ,  ou  de  les  prendre  ,  comme 
vous  faites  ,  pour  des  hommes  ordi- 
naires qui  n'ont  aucun  avantage  fui: 
vous  ? 


L  c  I  B  I  A  D  E. 


C'eft  de  m'en  former  une  grande 
idée  5  fans  doute. 

S   o    c  R   A   T  E. 

Croyez-vous  donc  que  ce  foit  un 
mal  pour  vous  ,  que  d'avoir  foin  de 
vous-même  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Au-contraire  je  fuis  parfuadé  que 
ce  fera  un  très- grand  bien. 
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s    O    C   R    A    T    E. 

Ainfi  cette  opinion  que  vous  avez 
conçue  de  vos  ennemis  eil  déjà  un  fort 
grand  niai. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Je  l'avoue. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Mais  elle  eft  encore  fauOTe  ,  Se  je 
m'en  vais  vous  le  faire  voir. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Comment  cela  ? 

S  o  c   R   A    T  E. 

Quels  hommes  croyez-vous  les  meil- 
leurs ,  ou  ceux  qui  font  de  grande  naif- 
fance  ,  ou  ceux  qui  font  de  bas  lieu  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Ceux  qui  font  de  grande  nailTance  , 
qui  en  doute  ? 

S  o  c  R   A  T   E. 

Et  ceux  qui  à  cette  grande  nailTance 
ont  joint  une  bonne  éducation  ,  ne 
croyez-vous  pas  qu'ils  ont  tout  ce  qui 
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eO:  néceilaiire  pour  la  perreclioa  de  h 
vertu  ? 

S    O    C    R    A    T    E. 

Cela  eft  indubitable. 

A   L  C  I  B  I  A  D  E. 

En  comparant  donc  notre  condition 
à  la  leur  ,  voyons  premièrement  (i  les 
Rois  de  Lacédémone  Se  celui  de  Perfe 
font  de  moindre  n:àillince  que  nous. 
Ne  fçavons-nous  pas  que  les  premiers 
defcendent  d'Hercule  ,  de  les  derniers 
d'Achéménès,  &:  qu'Hercule  &c  Aché-  Achéménès , 
menés  defcendent  de  Jupiter  ?  fils  de  Perféc. 

A    L    c    I    B    I    A    D    E. 

Et  ma  maifon ,  Socrate ,  ne  defcend- 
elle  pas  d'Eurifacès ,  &:  Eurifacès  ne 
remonte-t-il  pas  jufqu'd  Jupiter? 

Socrate. 

Et  la  mienne  ,  mon  cher  Alcibia- 
de  5  il  vous  le  prenez  par  là ,  ne  def- 
cend-ellc  pas  de  Dédale  ,  Se  Dédale 
ne  nous  ramené- 1- il  pas  aufïi  jufqu'à 
Vulcain  ,  fds  de  Jupiter  [a)  ?  Mais  la 

(<j)  C'eft  une  raillerie  de  Socrate  ,  comme  on  le 
verra  fur  TEutyphron. 
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clii-Terence  qu'il  y  a  entre  eux  &  nous, 
c'cfc  qu'ils  remontent  jufqu'à  Jupiter 
par  u!îe  gradation  continuelle  de  Rois 
fans  aucune  interruption  ;  les  uns  ont  été 
Rois  d'Argos  &ile  Lacédémone  ,  de  les 
auu'es  ont  roiiiours  régné  en  Perfe  ,  Se 
ont  fouvcnt  poilédé  le  trône  de  l'A- 
iîc  ,  comme  ils  le  poifedent  aujour- 
àhm'^  au  -  lieu  que  nos  aïeux  n'ont 
été  que  de  îimpîes  particuliers  com- 
me nous.  Que  li ,  pour  faire  honneur 
à  vos  aiicêrreî  .  vous  édez  obligé  de 
montrer  a  Arraxerce  la  patrie  d'Euri- 
faccs,  ou  celle  d'Lacus  ,  qui  efl:  en-' 
ccre  plu5  éloigîj :'e  ,  quel  fujet  de  rifée 
ne  lui  donne  riez-vous  pas ,  en  lui  fai- 
Tg:neS:Sa- f^j^j.  y^jj.  jg^x   petites  Ifles   pas  plus 

lamine.  1      ^      •      ^    r-  t         r 

grandes  que  la  main  ?  Comme  nous 
fommes  obligés  de  céder  du  côté  de 
la  nailîance  ,  voyons  ii  nous  ne  fom- 
mes pas  auHi  inférieurs  du  côté  de  l'é- 
ducation. Ne  vous  a-t-on  jamais  die 
quels  grands  avantages  ont  en  cela  les 
Rois  de  Lacédémone ,  donc  les  fem- 
mes font  gardées  par  les  Ephores  , 
afin  qu'on  foit  aifuré  ,  autant  qu'il  eft 
poOible,  qu'elles  ne  donneront  des  Prin- 
ces que  de  la  race  d'Hercule?  &  le  Roi 
de  Perfe  eil  encore  fi  fort  au-  deifus  des 
Rois  de  Lacédémone  de  ce  côté-  li,  que 
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jamais  on  n'a  feulement  foupçonné  la 
Reine  de  pouvoir  cionner  un  Prince 
qui  ne  foie  pas  le  fils  du  Pvoi  ;  c'eft 
pourquoi  elle  n'eft  point  gardée  ;  (es 
feuls  gardes  font  la  terreur  &  la  ma- 
jefté.  Quand  elle  ed  accouchée  de  (on 
premier  hls  ,  qui  doit  fuccéder  à  la 
couronne  ,  tous  les  peuples  qui  font 
répandus  dans  ce  grand  Empire  cé- 
lèbrent fanaiifance,  &  dans  la  fuite, 
tous  les  ans  ,  ce  jour-la  eft  une  de 
leurs  plus  grandes  fêtes  ;  dans  toutes 
les  provinces  de  l'Afie  ,  ce  n'eil:  que 
facriiices  «Se  que  fellins  :^  au -lieu  que 
quand  nous  naiiTons  ,  mon  cher  Alci- 
biade  ,  on  peut  nous  appliquer  ce  mot 
du  Poe  te  comique  ; 

A  peine  nos  voifins  s'en  apperçoivenc-ils. 

Après  que  le  petit  Prince  eft  fevré, 
ou  ne  le  laiiïe  pas  entre  les  mains  des 
femmes ,  mais  on  le  confie  aux  plus 
vertueux  Eunuques  de  la  Cour  ,  qui 
ont  foin  de  former  ôc  de  façonner 
fon  corps,  afin  qu'il  ait  la  taille  aulîî 
belle  qu'elle  puiife  ctre  ,  ce  cet  em- 
ploi leur  attire  une  haute  confidéra- 
tion.  Quand  le  Prince  a  fept  ans ,  on 
le  mec  entre  les  mains  des  Ecuyers , 


3  3  2.  Le  PREMIER  Alcibiade, 
6c  on  commence  à  le  mener  à  la  cliaffe  : 
à  quatorze  ,  il  paiTe  crrre  les  mains 
de  ceux  qu  on  appelle  Précepteurs  du 
Roi.  Ce  font  les  quatre  plus  grands 
Seigneurs  de  les  plus  gens  de  bien 
de  toute  la  Perfe  ^  on  les  prend  dans 
la  vigueur  de  1  âge  ;  l'un  paiTe  pour 
le  plus  fçavant  ,  l'autre  pour  le  plus 
jude  ,  le  troiiieme  pour  le  plus  fnge, 
&  le  quatrième  pour  le  plus  vaillant. 
Le  premier  lui  enfeiene  la  magie  de 
Zoroailre  (n) ,  his  d'Oromaze  ,  c'efl-à- 
dire,  la  Religion  &  tout  le  cuire  des 
Dieux  j  il  lui  enfeigne  auiii  les  loix 
du  Royaume  &  tous  les  devoirs  d'un 
bon  Roi.  Le  fécond  lui  apprend  à  dire 
toujours  la  vérité,  fut-ce  contre  lui- 
même.  Le  troifieme  l'inftruit  à  ne  fe 
lailLer  jamais  vaincre  par  (es  pallions  , 
afin  qu'il  fe  maintienne  toujours  libre 
3c  toujours  Roi ,  en  ayant  toujours  un 
empire  abfolu  fur  lui-même  comme 
fur  fes  peuples  :  Ôc  le  quatrième  l'ac- 
coutume a  être  intrépide  ,  ôc  lui 
apprend  a  ne  craindre  ni  les  dan- 
gers ni  la  mort  ]   car  s'il  craignoit  , 


(a)  ZcroaTtre  éroit  un  Mage  ,  Roi  de  la  Faclriane  j 
il  avoic  écrit  plulîeurs  volumes  fur  la  magie  qui  sm- 
bialTcit  la  Relir,n)n  ,  la  MéJci:inc  &.  rAlU'olotjic.  Il 
vivait  du  temps  de  Ninus. 
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de   Roi   il  deviendroit  efclave.    Au- 
lieu  que  vuus ,  Alcibiade  ,  quel  Pré- 
cepteur  avez  vous  eu  ?  Pcriclès  vous 
a  abandonné  encre  les  mains  de  Zo- 
pire  ,    vil   efclave    de   Thrace  ,   qui 
écoit  incapable  de  tout  autre  emploi  , 
à  caufe  de  fa  vieilielfe.  Je  vous  rap- 
porcerois  ici  toute  la  fuite  de  l'éduca- 
tion de  vos  antagoniftes ,  fi  cela  n'é- 
toit  pas    trop  lon^  ,  Se  ii    l'échantil- 
lon que  je  viens   de  vous  donner  ne 
fuffifoit  pas  pour  vous  faire  aifémenc 
juger  du  refte.  Perfonne  n'a  pris  foin 
de  votre  nailTance  ,    non-plus  que  de 
celle  d'aucun  autre  Auliénien  (a)  :  vo- 
tre enfance  a  été  entièrement   négli- 
gée, ôc  perfonne  ne  fe  met  en  peine 
de  votre  éducation  ,  à  moins  que  vous 
n'ayez  quelqu'un  qui  s'y  intéieffe,  par-  socrareveut 
ce  qu'il  vous  aime  véritablement.  Que  parier  de  lui- 
fi  vous  regardez  aux  richeffes  des  Per-  "^•^^^* 
fes  5  à  la   magnificence  de  leurs  ha- 
bits ,  à  la  prodigieufe  dcpenfe  qu'ils 
font  en  païKims  &c  en  eflences  ,  à  la 
foule  d'efclaves  dont  ils  font  environ- 


fa)  Il  efl  certain  que  les  Arhénicns  ne  donnoienc 
à  leurs  enfiius  pour  gouverneurs  c]ue  des  eiclaves 
ou  des  aifranchis  i  car  cela  paroîc  par  les  comédies 
gr'jc^jues  qui  nous  reAent  ,  Ik.  par  les  comédies  de 
Plaute  5c  de  Tcrcncc  ,  qui  toutes  onc  été  iraduiies 
eu  grec.    M.   le  Fevre. 
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nés ,  à  tout  leur  luxe  &  a  toute  leur 
dclicatelfe  Se  leur  polir efTe ,  vous  au- 
rez honre  de  vous  même  en  vous  trou- 
Qualités  ries  vant  11  petit.  Voulez-vous  jeter  les 
iiicns.  yeux   lur  la   remperance  des  Lacédé- 

moniens  ,  fur  leur  modeftie  ,  fur  leur 
facilité  ,  fur  leur  douceur  ,  fur  leur 
magnanimité  ^  fur  Tégalité  de  leur  ef- 
prir  dans  rous  les  accidents  de  la  vie, 
îiirleur  valeur,  fur  leur  fermeté,  fur 
leur   patience    dans  les   travaux  ,   fur 
leur  noble  émulation  ,  &  fur  l'amour 
qu'ils  ont  pour  la  gloire  ?  dans  toutes 
ces   grandes   qualités  ,   vous  ne  vous 
trouverez  qu'un  enfant  auprès  d'eux. 
Que  fi  vous  voulez  qu'on  prenne  ^arde 
aux  richeffes ,  Se  que  vous  penfiez  avoir 
quelque  avantage  de  ce  côté-là ,  je  veux 
bien  en  parler  ici  pour  vous  faire  fou- 
venir  qui  vous  ctes  ,  Se  où  vous  êtes. 
11  n'y  a  aucune  comparaifon  de  nous 
aux  Lacédémoniens  j  ils  font   infini- 
ment plus  riches.   Quelqu'un  de  nous 
oferoitil    comparer    nos    terres    avec 
celles  de  Sparte  Se  de  MelTene ,  qui 
font  beaucoup  plus  étendues  Se  meil- 
leures ,  Se  qui  nouriifent  un  nombre 
innni  d'efclaves  ,  fans  compter  les  ilo- 
tes ?  Qui  pouioit  nombrer  les  hr-ras 
Se  les   autres    troupeaux  qui  pailTent 
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dans  les  pâturages  de  Melfene ,  au-lieu 
que  nous  habitons  un  terroir  ftcrile  &: 
fec  ?  mais  je  laiffe  là  toutes  ces  chofes. 
Ne  voulez-vous  parler  que  de  lor  ôc 
de  l'argent?  je  vous  dis  que  toute  la 
Grèce  enfenible  en  a  beaucoup  moins 
que  Lacédémone  feule  ;  car  depuis  peu 
l'argent  de  toute  la  Grèce,  (?c  fouvenc 
mcnie  celui  des  Barbares ,  entre  dans 
Lacédémone,  &  nen  fort  jamais 5  ce 
qui  pouroit  fort  bien  donner  lieu  de 
dire  ,  en  faifant  alluiion  à  ce  que  le 
Renard  dit  au  Lion  dans  les  fables 
d'Efope  :  Je  vois  fortbkn  des  traces  de  l'ar- 
gent qui  entre  à  LacLUmone  ,  mais  je 
nen  vois  point  de  l'argent  qui  en  fort. 
Il  efl  donc  certain  que  les  pariiculiers 
font  plus  riches  a  Lacédémone  que 
dans  tout  le  refte  de  la  Grèce  ,  &  que 
le  Roi  y  efl  plus  riche  que  tous  les 
particuliers  j  car  outre  les  grands  droits 
qu'il  prend  dans  tous  fes  Etats,  {(^s  fujets 
lui  payent  encore  des  tributs  confidéra- 
bles  ,  qui  groninent  extrêmement  fes 
revenus.  Mais  fi  la  richelfe  des  La- 
cédémoniens  parok  fx  grande  au  prix 
de  celle  des  autres  Grecs  ,  elle  n'eft 
rien  auprès  de  celle  du  Roi  de  Perfe. 
J'ai  ouï  dire  à  un  homme  digne  de 
foi ,  qui  avoir  été  du  nombre  des  Am- 


3  3^  Le  PREMIER  Alcibiade  5 
bairadeurs  qu'on  envoya  à  ce  Prince  , 
je  lui  ai  ouï  dire  qu'il  avoir  fait  une 
grande  journée  de  chemin  dans  un 
pays  très  beau  &c  très-fertile  que  les 
habitants  appelloient  la  Ceinture  de  la 
Reine  ;  quil  en  avoir  fait  encore  une 
dans  un  autre  pays  aufTi  beau,  qu'on 
appelloit  le  Voile  de  la  Reine '^  de  qu'il 
y  avoir  plufieurs  autres  grandes  Ôc  bel- 
les provinces  uniquement  deftinées  à 
fournir  les  habits  de  cette  PrincefTe , 
&  qui  avoient  chacune  le  nom  des 
parures  qu'elles  dévoient  fournir.  De 
lorte  que  fi  quelqu'un  alloit  dire  à  la 
femme  de  Xerxès ,  à  Ameftris ,  mère 
du  Pvoi  :  Il  y  a  à  Athènes  un  boiir^ 
geois ,  qui ,  pour  tout  bien ,  na  qu  en- 
viron trois  cents  arpents  de  terre  qtiilpof- 
fede  dans  le  bourg  d'Erquies ,  &  qui  ejl 
fils  de  Dinornaehé ,  dont  tous  les  habits  en- 
fiembk  ,  &  tous  Us  bijoux  ,  valent  à 
Cinq  cents  ^7t//:^  cinquante  wln.es;  ce  bourgeois  fe 
prépare  à  faire  la  guerre  à  votre  fils  ; 
quelle  feroit  d'abord  fa  furprife  d'ap- 
prendre l'audace  de  ce  bcur^^eois,  qui 
veut  attaquer  le  grand  Rcî  Artaxcrce  ! 
Et  quand  elle  viendroit  eniuite  à  exa- 
miner les  motifs  de  cette  audace  &: 
de  cette  conhance  pour  une  fi  haute 
entrepiife  5  que   penfez-vous  qu'elle 

diroit  ? 
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diroic  ?  Elle  diroic  fans  doute  :  Ce£ 
homme  foiidz  ajjuiimznt  le  Jiicces  de  fes 
grands  dejfcins  fur  fon  application  ^  fur 
fon  expérience  ,  &  fur  fa  grande  fagfjl  ; 
car  voila  les  feules  chofes  qui  font  cfluner 
les  Grecs,  Mais  quand  on  lui  auroic  dir  : 
Cet  Alcibiade  efi  un  jeune  homme  qui  na 
pas  encore  vingt  ans  ,  tres-ignorant  ,fans 
nulle  forte  d' expérience  ,  &  fi  prlfomp- 
tueux  5  que  lorfquun  ami  qu'il  a  ,  &  qui 
V aime  pafjîonnément  ^  lui  repréfente  quil 
doit  avant  toutes  chofes  avoir  foin  de  lui, 
travailler^  méditer^  s'exercer;  &  après 
avoir  aquis  la  capacité  nécejj'aire ,  aller 
faire  la  giuerre  au  grand  Roi  ,  il  nen 
veut  rien  croire  ,  &  dit  qu'il  efi  afe^ 
bon  pour  cela  tel  quil  efi  ;  je  oenfe  que 
la  furprife  de  cette  Princefîe  feroit  en- 
core bien  plus  grande ,  &  qu'elle  nous 
de  m  an  de  roi  t  :  Sur  quoi  fe  confie  donc 
ce  jeune  étourdi  ?  8c  Ci  nous  lui  répon- 
dions :  Ilfe  confie  fur  fa  beauté  ^  jur  fa 
belle  taille  ,  jur  fa  nobUffe  &  Jur  Jon 
heureufe  naijfaîîce;  n  Q?i  il  pas  vrai  qu'elle 
nous  prendroit  pour  des  fous ,  en  fai- 
fanr  réBcxion  aux  errands  avantages 
qu  ont  en  tout  cela  les  Rois  de  Per- 
fe  ?  Mais  fans  monter  i\  haut ,  croyez 
vous  que  Lampyto  ,  fille  de  Léotychi- 
das  ,  femme  d'Archidamus  &  mère 

Tome  L  P 


3  5^  Le  PREMIER  Alcibiade  , 
d'Agis  5  qui  font  tous  nés  Rois  de  Ls- 
cédémone  ,  fut  moins  étonnée  ,  fi  on 
lui  difoit  qu'ayant  été  auflî  mal-éievé 
que  vous  l'avez  été  ,  vous  ne  laiffez 
pas  de  vous  mettre  en  tcte  de  faire 
la  guerre  à  fon  fils  ?  Eh  !  n'efb-ce  pas 
une  honte  horrible  que  les  femmes , 
même  de  nos  ennemis,  fçachent  mieux 
que  nous-m.èmes  ce  que  nous  devrions 
ctre  pour  entreprendre  de  leur  fiure 
la  guerre  avec  quelque  apparence  de 
fuccès  ?  Ainfi  ,  m.on  cher  Alcibiade  5 
fuivez  mes  confeils  ,  &  obéifTez  au 
précepte  qui  eft  écrit  fur  la  porte  du 
Temple  de  Delphes  ;  Connois-tGi  toi- 
même  ;  car  les  ennemis  que  vous  au- 
rez fur  les  bras  font  tels  que  je  vous 
les  repréfente  ,  &  non- pas  tels  que 
vous  vous  les  êtes  figures.  Les  feuls 
moyens  de  les  vaincre  ,  c'eft  l'appli-. 
cation  Se  l'habileté  :  fi  vous  renoncez 
à  ces  qualités  néceffaires  ,  renoncez 
aufii  à  la  gloire  dont  vous  êtes  ^i  avide 
&  fi  pailionné. 

A  L  C  I  E  î  A  D  E. 

Pouvez-vous  donc  m'expliquer  ,  So- 
erate  ,  quel  foin  je  dois  prendre  de 
moi-même?  car  vous  me  pariez  plus 
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véritablement  &  plus  finccrement  que 
qui  que  ce  foit. 

S    O   C    R    A   T    E. 

Je  le  puis  ,  fans  doute  ;  mais  cela 
ne  vous  uegarde  pas  vous  feul  j  cela 
nous  regarde  tous  tant  que  nous  fom- 
mes.  Nous  devons  chercher  les  moyens 
de  nous  rendre  meilleurs ,  êc  je  ne 
parle  pas  plus  pour  vous  que  pour  moi , 
qui  n'ai  pas  moins  befoin  de  m'inf- 
truire,  &  qui  n'ai  qu'un  feul  avantage 
fur  vous. 

A   L  c  I  B  I  A  D  E. 

Quel  eft-il  cet  avantage  ? 

S    o    c    R    A    T     E. 

C'eft  que  mon  tuteur  efi:  meilleur 
&  plus  fage  que  le  vôtre. 

A  L   c  I  B  I  A  D   E. 

Qui  cd  ce  tuteur  ? 

S    o    c   R    A    T   E. 

Cefl:  Dieu  ,  qui ,  avant  ce  jour  5  ne      ^leu  ^  ^^ 
m'a  pas  donne  la  permifiîon  de  vous  meilleur 
parler  ,    &   ceft    en   iuivant  fes   inf- 
pirations  que  je  vous  dis  aujourd'hui 

Pij 


teurdeshoiTi' 
mes. 
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que  ce  n'eft  que  par  mon  moyen  que 
vous  pouvez  aquérir  la  gloire  dont  vous 
êtes  fi  amoureux. 

Alcibiade. 
Vous  raillez  ,  Socrate. 

S    O  C    R    A    T    E. 

Peut-être  ;  mais  enfin  ,  il  eft  tou- 
jours vrai  que  nous  avons  grand  be- 
foin  de  nous-mêmes  j  tous  les  hom- 
mes en  ont  befoin,  &  nous  encore  plus 
que  les  autres. 

Alcibiade. 

Vous  avez  raifon ,  Socrate ,  au-moins 
pour  ce  qui  me  regarde. 

Socrate. 
Je  n'en  ai  pas  moins  à  mon  égard. 
Alcibiade. 

Que  ferons-nous  donc  ? 
Socrate. 
Ceft  ici  qu'il  faut  chalTer  la  pareiTe 
de  la  moUeUe. 

Alcibiade. 

J'en  conviens. 
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S   O   C    R    A    T    E. 

Voyons  donc ,  examinons  enfemble 
ce  qu3  nous  voulons  devenir.  Dites- 
moi  ,  ne  voulons-nous  pas  nous  ren- 
rendre  tr^s-bons  {a)  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E 

Oui. 

s    o    c   R    A   T   E, 

Dans  quelle  forte  de  vertu  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Dans  la  vertu  qui  rend  bon  &  pro- 
pre ... . 

S  o  c   R  A  T  E. 

A  quoi  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Aux  affaires. 


(a)  Mais  il  y  a  plulîeurs  différentei  fortes  de  bon- 
té ,  &  c'eft  là-cicfTus  que  Socrate  va  s'ctenHre  ;  car 
ce  mot  bon  ,  dont  il  faut  nécelîairement  fe  fevvir  ici  , 
ilgnifie  en  grec  ,  habile,  excellent ,  avantagé  en  quelque 
chofe  ^  foit  fcicncc  ,  foit  art  j  vertueux.  Le  mot  mau- 
vais a  autant  de  fîgnifications  par  la  raifon  des  con- 
traires. Cette  remarque  elt  nccedaire  pour  l'intelligence 

Piij 
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s  O  C  R   A  T  £. 

A  quelles  afTAires  ?  à  celles  du  ma- 
nège ?  non  5  car  cela  regarde  les 
Ecuyers  j  à  celles  de  la  marine  ?  non- 
plus  ,  car  cela  r-:^garde  les  Pilotes. 
A  quelles  affaires  donc  ? 


L  c  I  E  I  A  D  E. 


Aux  affaires  qui  occupent  nos  meil- 
leurs Athéniens. 

S    o    c    R     A    T    E. 

Qu'entendez-vous  par  nos  meilleur» 
Athéniens  ?  Sont-ce  les  habiles  ou  les 
mal-habiles  ? 

Alcibiade. 

Les  habiles, 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ainfi  5  félon  vous  ,  quand  on  eft 
habile  en  quelque  chofe  ,  on  eft  bon 
Se  propre  à  cette  choie-là ,  &  les  mal- 
habiles y  font  très  mal  propres 

Alcibiade. 

Sans  doute. 
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S    O   C    R  A    T    E. 

Un  cordonnier  a  toute  l'habileté 
néceiraire  pour  flaire  des  fouliers  ;  il 
eft  donc  bon  pour  cela  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Fort  bon. 

S   o    c    R   A   T   E. 

Mais  il  eft  très- mal-habile  pour  fai- 
re des  habits ,  ôc  paj:  conféquent  c'eft 
un  mauvais  tailleur. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Sans  difficulté. 

S    o   c    R    A    T    E. 

Ce  mcnie  homme  eft  donc  bon  ôc 

mauvais  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Il  me  le  femble. 

S  o   c   R  A   T   E. 

Il  s'enfuit  de  ce  principe  que  vos 
Athéniens  ,  que  vous  appeliez  bons  Se 
gens  de  bien ,  font  auffi  mauvais. 

Piv 
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A  L  C  I  B  I  A   D  E, 

Ce  n'eft  pas  la  ce  que  je  veux  dire. 

S    O    C    R    A    T   î, 

Qui  entendez- vous  dbnc  par  les 
bons  Athéniens. 

Alcibiade. 

J'entends   ceux   qui   fçavcnt  gou- 
verner. 

S    o   C   R   A   T   E. 

Gouverner  ,  quoi  ?  les  chevaux  ? 

Alcibiade. 
Non. 

S   o   c    R    A    T    E. 

Les  hommes  ? 

Alcibiade. 
Oui. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Les  malades  ,  les  pilotes  ,  les  moif- 
fonneurs  ? 

Alcibiade. 

Non  j  aucun  de  ces  gens  là. 
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S    O    C    R    A   T    E. 

Qai  donc  ?  ceux  qui  font  quelque 
chofe  y  on  ceux  qui  ne  font  rien  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Ceux  qui  font  quelque  chofe. 

S    o   c    R    A    T    E. 

Et  qui  font ,  quoi  ?  tâchez  de  vous 
expliquer  Se  de  me  le  fiire  compren- 
dre. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Ceux  qui  vivent  enfemble  ,  Se  qui 
fe  fervent  les  uns  des  autres  ,  comme 
nous  vivons  dans  les  villes. 

S   o   c  R  A  T  E. 

Selon  vous ,  les  bons  Athéniens  font 
donc  ceux  qui  fç.ivent  commander  aux     car  les  po. 
hommes  ,   qui   fe   fervent  des  autres  ^^'q^J"  com- 

'      1  mandeiu  aux 

hommes.  Magiflrats    5 

&  ceux-ci 
A  L  C  I  B  I  A  D  E.  aux  aucres 

cicoyens. 

Je  l'entends  ainfi. 

S    o   c   R   A  T    E. 

Sont-ce  ceux  qui  fcavent  comm.an- 

P  V 
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cier  aux  comités ,  qui  fe   fervent  de 

riimeius  ? 


Non. 


LCIBIADE, 


S   O   C  R   A   T    E, 


Car  cela  appartient  aux  pilotes.  Eft- 
ce  donc  ceux  qui  fçavent  commander 
aux  joueurs  de  flûte  ,  qui  fe  fervent  des 
muficiens  &:  desdanfeurs?  non  ,  fans 
doute  5  car  cela  regarde  les  maîtres  des 
chceurs  {a), 

Alcibiade. 

Cela  eft  certain. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Qu  entendez-vous  donc  par  fçavoir 
commander  aux  hommes  qui  fe  fer- 
vent des  autres  hommes? 


(a)  Les  maîtres  des  chœurs  ,  qui  croient  à-peu-près 
comme  les  maîtres  Ac  ia  muiîque  ,  régloicnt  les  mu- 
lîciens  &.  les  danleuis,  ôc  en  leur  place  ,  c'écoienc 
les  joueurs  de  Hûce  ,  comme  cela  paroîc  par  quelques 
pall'ages  des  anciens  ,  &  fur-tous  par  un  pairape  de 
Démofthene  dans  rOraifon  contre  Midias  ,  où  il  die 
que  Midias  ayani  gagné. fon  maître  de  chcrur  pour  taire 
tomber  (a.  niiilîque  ,  Théléphanes,  joueur  de  fluce  , 
qui  s'en  apperçuc  ,  chafTa  le  maître  du  chœur  ,  fe 
mit  à  la  tcte,  ôc  tout  fat  fore  bleu  exécuté» 
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A  L   C  I  B  I  A  D  E. 

J'entends  que  c'ell  commander  aux 
Iiommes  qui  vivent  enfemble  fous  les 
mêmes  loix  ce  la  même  police. 

S    O    c    R    A   T    E. 

Quel  eft  cet  art  qui  apprend  à  leur 
commander  ?  Si  je  vous  demandois 
quel  eft  l'art  qui  enfeigne  à  comman- 
der à  tous  les  rameurs  d'un  même 
navire  ,  que  me  rcpondriez-vous  ? 

A  L  c  I  B  I   A  D  E. 

Que  c'efl  l'art  des  Pilotes. 

S    o   c   R   A    T   E. 

Et  fi  je  vous  demandois  quel  eft 
l'art  qui  enfeigne  à  commander  aux 
muficiens  de  aux  danfears  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Je  vous  répondrois  que  c'eft  l'art 
des  maîties  des  chœurs  la). 


(a)  Ils  commandoient  (î  bien  aux  mofîciens  &  aux 
daiiCeuis,  qu'Ariftoc;  ccrit:  dans  fcs  Politiques  qu'ils 
n'auroiciU  pas  foutrerc  dans  leur  choeur  un  homme 
qui  le  feroi:  trop  dilUnguc  par  la  danfe  ou  par  fa  voix  ^ 
Se  qui  auroic  eti'acé  les  autres. 
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S  o 


C    R   A    T    E. 


Comment  appeliez- vous  donc  cet 
art  qui  enfeigne  a  commander  à  ceux 
qui  font  un  m^me  corps  d'Etat ,  6c 
qui  vivent  enfemble  fous  la  même 
police  ? 

Alcibiade. 

C'eil:  l'art  de  bien  confeiller. 

S   o   c   R  A  T  E. 

Comment  !  efl-ce  que  l'art  des  pi- 
lotes eft  l'art  de  donner  de  mauvais 
confeils  ?  ne  fe  propofent-ils  pas  aufïî 
d'en  donner  de  bons  ? 

Alcibiade. 

AlTurément  pour  le  fa  lut  de  ceux  qui 
font  dans  leur  vailTeau. 

S  o  c  R  A   T   E. 

Vous  dites  fort  bien.  De  quels  bons 
confeils  voulez-vous  donc  parler ,  &c  à 
qiioi  eft-ce  qu'ils  tendent  ? 

Alcibiade. 

Ils  tendent  à  conferver  Se  a  poli- 
cer  la  ville. 
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S  O  C  R  A  T  E. 

Mais  qu'eft-ce  qui  conferve  Se  po- 
lice les  villes  ?  qu'etl:  ce  qui  doit  y 
être  ou  n'y  être  point  ?  Comme  Ci  vous 
me  demandiez  :  qu'eil-ce  qui  doit  être 
&  n'être  point  dans  un  corps ,  pour 
faire  qu'il  foit  fain  &  en  bon  état  ? 
je  vous  répondrois  fur-le-champ  que 
ce  qui  doit  y  être  ,  c'eil:  la  fanté  ,  &  ce 
qui  doit  n'y  être  pas  ,  c'eO:  la  mala- 
die. Ne  le  croyez-vous  pas  comme 
moi  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 


Tout 


comme  vous. 


S  o 


c  R   A   T    E. 


Et  Cl  vous  me  demandiez  la  même 
choCo  fur  lœuil  ,  je  vous  répondrois 
tout  de  même  que  l'œuil  ed  en  très- 
bon  état  ,  quand  il  a  tout  ce  qui  eft 
néceifaire  pour  voir.  Se  qu'il  na  rien 
qui  l'en  empêche.  Sur  les  oreilles,  en- 
core tour  de  même,  qu'elles  font  très- 
bien  ,  quand  elles  ont  tout  ce  qu'il  faut 
pour  bien  entendre  ,  <k  qu'il  n'y  a  au- 
cune difpofuion  â  la  furdité. 


350     Le  premier  Aîlcibîade  , 
a  l  c  i  b  i  a  d  e. 
Cela  eft  vrai. 

S    O   c   Pn.    A   T    E. 

Et  dans  une  ville  ,  qu'eCr-ce  qui  cîoir 
y  ccre  ou  n'y  ctre  pas  ,  aiiin  qu'elle  foit 
en  meilleur  état  ,  mieux  policée  ,  &c 


mieux  gouvernée 


A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Il  me  femble  ,  Socrate  ,  qu'il  faut 
que  l'amitié  règne  entre  les  citovens, 
&c  que  la  haine  &  la  diviiion  en  foienc 
bannies. 

Socrate. 

Qu'appellez-vous  ami<ié  ,  eil-ce  la 
concorde  ou  la  difcorde  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

La  concorde  ,  affurément. 

Socrate.      • 

Quel  e(l  l'art  qui  fait  que  les  vil- 
les s'accordent ,  par  exemple  ,  fut  Us 
nombres  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

C'eft  l'arithmétique. 
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S    O   C    R    A    T    E. 

EH: -ce  elle  aaiîi  qui  fliit  que  fur 
cela  les  parciculiers  s'accordent  en- 
rr'eux  ,  ôc  que  chacun  eft  d'accord 
avec  foi-mème  ? 

A  L  c  I  B  I   A  D  E. 

Sans  difficulté. 

S    o   c    R   A    T    E. 

Et  comment  appellez-vous  l'art  qui 
£ilt  que  chacun  convient  toujours  avec 
foi  même  fur  la  grandeur  d'un  pied  ôc 
d'une  coudée  ?  n'eiVce  pas  l'arc  de  me- 
furer  ? 

A   L    c    I   B    I    A    D  E. 
Oui  5  fans  doute. 

S  o  c  R   A  T  E. 

Les  villes  &  les  particuliers  s'ac- 
cordent par  le  moyen  de  cet  art  ? 
n'ell  -  ce  pas  la  même  chofe  fur  le 
poids  ? 

A    L   c    I   B   I    A    D   E. 

La  même  chofe. 
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s    O    C    R    A   T    E. 

Et  la  concorde  clone  vous  parlez  , 
quelle  efl:  elle?  en  quoi  confîde-t-elle? 

6  quel  ell  l'art  qui  la  fà'ii  naître  ? 
celle  d'une  ville  ,  eft-ce  la  même  qui 
fait  qu'un  particulier  ed:  d'accord  avec 
lui-même  Ôc  avec  les  autres  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Il  me  femble  que  c'eft  la  même. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Quelle  ^ft-elle  ,  ne  vous  laiTez  point 
de  me  répondre  ,  6c  inftruiiez-moi  par 
charité. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Je  crois  que  c'eîl  cette  amitié  &c 
cette  concorde  qui  font  qu'un  père  ôc 
une  rnere  font  bien  avec  leurs  enfants  , 
un  frère  avec  fon  frère ,  une  femme 
avec  fon  mari. 

S   o    c    R    A  T   E. 

Mais  penfez-vous  qu'un  mari  puifTe 
ctre  bien  avec  fa  femme  ,  erre  bien 
d'accord  avec  elle  fur  des  ouvrages  de 
rapilTerie  qu'elle  fait  de  qu'il  ne  fait 
point  ? 
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A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Non ,  fans  douce  ,  je  ne  le  crois 
pas? 

S   O    c   R    A   T    E. 

Il  ne  le  faut  pas  même  ,  car  c*eft 
un  ouvrage  de  femme  ;  il  n'eft  pas  pof- 
fible  non- plus  qu'une  femme  s'accorde 
avec  fon  mari  fur  ce  qui  regarde  les 
armes  ,  car  elle  ne  fçait  ce  que  c'efl:  ; 
aulîi  efi-ce  une  fcience  qui  ne  regar- 
de que  les  hommes. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Cela  efb  vrai. 

S  o  c   R   A  T  E. 

Vous  convenez  donc  qu'il  y  a  des 
fciences  qui  ne  font  déclinées  qu'aux 
femmes ,  ôc  d'aurres  qui  font  réfer- 
vées  pour  les  hommes  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Pouroit-on  le  nier  ? 

S   o  c  R   A    T   E. 

vSur  toutes  ces  fciences  ,  il  n'ell  pas 
poilible  que  les  femmes  foienc  d'ac- 
cord avec  leurs  maris. 


3  54     Le  prejMîer  Alcibiade, 
a  l  c  i  b  i  a  d  e. 
Cela  eft  certain. 

S   O   C    R   A    T   E. 

El  par  conféqiienr  il  n'y  aura  point 
d'amitié  ,  puifqiie  ramicié  n'eil  que 
la  concorde. 

Alcibiade. 

Je  fuis  de  votre  avis. 

S  o    c    R    A    T    E. 

Ainfi  quand  une  femme  fera  ce 
qu'elle  doit  faire  ,  die  ne  fera  pas  ai- 
mée de  fon  mari  ,  &  quand  un  mari 
fera  ce  qu'il  doit  faire,  il  ne  fera  pas 
aimé  de  fa  femme  ? 

Alcibiade. 
Cette  conféquence  e(l  fdre. 

S    o   c    R    A   T    E. 

Ce  n'eft  donc  pas  ce  qui  rend  les 
villes  bien  policées  que  chacun  y  falle 
fon  métier  ? 

Alcibiade. 

Il  me  femble  pourtant ,  Socrate  , 
que 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Comment  dites  -  vous  ?  Une  ville 
fera  bien  policée  fans  que  l'amitié  , 
y  règne  ?  Ne  fommes-nous  pas  con- 
venus que  c'efi;  par  ramirié  qu'une  ville 
eft  bien  réglée  ,  &c  qu'autrement  il  n'y 
a  que  défordre ,  que  confufion  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  £. 

Mais  il  me  femble  pourtant  que  c'efl 
cela  même  qui  produit  l'amitié  ,  que 
chacun  falTe  ce  qu'il  a  d  faire. 

S   o   c  R  A  T   E. 

Vous  diiiez  le  contraire  il  n'y  a 
qu'un  moment  ^  mais  il  faut  vous  en- 
tendre. Comment  dites  -  vous  donc 
préfentemenr  que  la  concorde  bien 
établie  produit  l'amitié  ?  Eh  !  peut-il 
y  avoir  de  la  concorde  fur  les  affai- 
res que  les  uns  fçavent  ,  &c  que  les 
autres  ne  fçavent  pas  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E, 

Cela  eft  impoiîible. 

S  o  c    R   A   T  E. 
Quand   chacun   fait  ce    qu'il   doit 
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iaire  ,  chacun  fait-il  ce  qui  eft  jufte  ou 
ce  qui  efè  injufte  ? 

Alcibiade. 

Belle  demande  ,  chacun  fait  ce  qui 
ell  jufte. 

S    O    G    R    A    T    E. 

De-U  ,  il  s'enfuit  q^ue  lors  même 
que  tous  les  citoyens  tont  ce  qui  eft 
inîle ,  ils  ne  fçauroicnt  pourtant  s'ai- 
mer. 

Alcibiade. 
La  conféquence  eft  néceffaire  (a), 

S   o    C    R    A    T    E. 

Quelle   eft   donc   cette    amitié  ou 

{a)  Cette  conféquence  eft  très-fùre  ,  Alcibiade  le 
ïeconnit,  mais  il  n'en  comprend  pas  encore  la 
raiion.  J'en  ai  touché  quelque  chofe  dans  l'argu- 
ment;  mais  il  eft  bon  d'expliquer  ici  tout  du  long 
ia  penfee  de  Socrate.  Son  but  eft  de  faire  voir  que 
lorfque  les  homnir-s  ne  font  prccifément  que  ce  qu'ils 
ont  a  faire  ,  ils  n'ont  foin  que  de  ce  qui  eft  à  eux  ,  5c 
quamh  ils  fe  bornent  à  la  connoi!Îan:e  <i(^s  cho- 
ies particulières  ,  5c  ne  remontent  point  à  celle  de 
J  eHence  des  chofes  univcrfdies  ;  connoiiTance  qui 
leule  produit  l'union  &  la  concorde  ,  au  lieu  que  la 
connoiftance  faule  des  chofes  particulières  produis  le 
defoidre  &  la  divi(7on.  Pour  faire  donc  n'gner  b 
concorde  dans  un  Etat  ,  ce  n'eft  pas  aifez  que  cha- 
cun air  foin  de  ce  qui  eft  à  lai  ,  il  faut  qu'il  iit 
loin  de  lui  j  ce  frin  lui  apprendra  à  aimer  fon  pro- 
cham  comme  lui-même,  &  il  n'y  a  que  cet  amour , 
qui  a  Dieu  pour  principe  ,  qui  puille  produire  la 
concorde  ôc  l'union. 
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cette  concorde  qui  peut  nous  rendre 
habiles  ôc  capables  de  donner  de  bons 
ccnfeils  ,  afin  que  nous  foyon.s  du  nom- 
bre de  ceux  que  vous  appeliez  vos  meil- 
leurs citoyens  ?  car  je  ne  puis  com- 
prendre quelle  elle  efl: ,  ni  en  qui  elle 
fe  trouve  ;  tantôt  on  la  trouve  en 
certaines  perfonnes,  tantôt  on  ne  l'y 
trouve  plus ,  comme  cela  paroît  par  vos 
paroles. 

A  L  c  I  B  I  a  D  E. 

Je  vous  jure  ,  Sourate ,  par  tous  les 
Dieux ,  que  je  ne  fcais  moi-même  ce 
que  je  dis  ,  &  je  cours  grand  rifque 
d'ctre  depuis  long-temps  en  mauvais 
état  fans  m'en  être  apperçu. 

sS    O    c    R   A    T    £. 

Ne  perdez  pas  courage  ,  Alcibiade  ; 
fi  vous  ne  vous  apperceviez  de  cet 
état  qu'à  l'âge  de  cinquante  ans  ,  il 
vous  feroit  difficile  d'y  apporter  du 
remède  ,  &  d'avoir  foin  de  vous  y 
mais  à  l'âge  où  vous  êtes  ,  voilà  jufte- 
ment  le  temps  de  fentir  votre  mal 
comme  vous  le  fentez.  ^ 

Alcibiade. 

Mais  quand  on  fent  fon  mal ,  que 
faut- il  faire  ? 
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S  O  C    R    A    T    E. 

11  ne  faut ,  Alcibiacîe ,  que  répon- 
dre a  quelques  quellions  :  fî  vous  le 
faites ,  j'efpere  qu'avec  le  fecours  de 
Dieu,  &  vous  &  moi ,  nous  devien- 
drons meilleurs  que  nous  ne  fommes  , 
au-moins  s'il  faut  ajourer  foi  à  ma 
prophétie. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

S'il  ne  tient  qu'à  répondre  ,  je  vous 
promets  que  vous  aurez  été  un  excel- 
lent devin. 

S    o   c   R   A  T  E. 

Voyons  donc.  Qu'eft-ce  qu'avoir 
foin  de  foi  ,  ann  que  lorfque  nous 
croirons  avoir  le  plus  foin  de  nous- 
mêmes ,  il  n'arrive  fouvent,  fans  que 
nous  nous  en  appercevions  ,  d'avoir 
foin  de  toute  autre  chofe  que  de  nous  ? 
Que  iauc  ^  il  faire  pour  avoir  foin  de 
foi  ?  Un  homme  a-t-il  foin  de  lui  , 
quand  il  a  foin  des  chofes  qui  font 
à   lui  ? 

A   L   c  I  B  I   A   D   E. 

Il  me   le   femble  (a). 

(a)    Aîcibiade    repond  félon  les   principes   prefqiie 
géntralcmenc  reçus.    Les  hommes  croienc  avoir  Coin 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Comment  ?  un  homme  a  foin  de 
fes  pieds  quand  il  a  foin  des  cliofes 
qui  font  pour  fes  pieds  ? 

Alcibiade. 

Je  ne  vous  entends  point. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ne  connoilfez- vous  rien  qui  foie 
uniquement  pour  la  main  ?  Les  ba- 
gues, pour  quelle  partie  du  corps  font- 
elles  faites  ?  n'eft  -  ce  pas  pour  les 
doigts  ? 

Alcibiade. 

Sans  doute. 

S  o   c   R  A  T   E. 

Les  fouliers  font  de  mcme  pour 
les  pieds  ? 

Alcibiade. 
AiTurément. 


d'eux  quand  ils  ont  foin  des  chofes  qui  font  à  cuv; 
mais  ils  fe  trompent  grotficrement ,  bi  Socrareva  con- 
fonûre  cette  erreur  d'une  manière  trcs-folide  :  ce  qui 
cft  à  moi  n'eit  pas  moi. 
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S    O    C    R    A   T    E. 

Avons-nous  donc  foin  de  nos  pieds 
quand  nous  avons  fom  de  nos  fou- 
liers  ? 

Alcibiade. 

En  vérité  ,  Socrare ,  je  ne  vous  en- 
tends pas  encore. 

S   o  c   R   A  T  E. 

Qu'appeliez- vous  avoir  bien  foin 
d'une  chofe  ?  n'eiV-ce  pas  rendre  cette 
chofe  -  là  meilleure  qu'elle  n'étoit  ? 
Quel  eft  donc  Tart  qui  rend  les  fou- 
liers  meilleurs  ? 

Alcibiade. 
Le  Grec  dit       C'eft   l'art  du  favetier. 

du  cord->nitr; 

S    O    C    R    A    T    E. 


car  en  Giece 
les   cordon- 
niers   rac- 
commo- 
doieai  aulTl 
ks  foulieis. 


C'eO:  donc  par  l'art  du  favetier  que 
nous  avons  foin  de  nos  fouhers.  Eil- 
ce  audi  par  le  même  art  que  nous 
avons  foin  de  nos  pieds  ,  ou  n'eft-ce 
pas  par  un  aurre  art  que  nous  rendons 
nos  pieds  meilleurs  ? 

Alcibiade. 

C'efl  par  un  autre  art ,  ims  doute. 

SOCRATE. 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Ne  rendons-nous  pas  nos  pieds  meil- 
leurs par  un  autre  arc ,  qui  rend  tout 
notre  corps  meilleur  ?  ôc  cet  arc  n'efl-     Car  l'exer- 
ce pas  la  gymnaftique  ?  ^J"i^' 

A  parties  du 

L  C  I  B  I  A  D  E.  corps. 

AlTurémenc. 

S  O  c  R  A  T  E. 

C'efl:  donc  par  la  gymnaftique  que 
nous  avons  foin  de  nos  pieds  ,  ôc 
par  l'arc  du  cordonnier  que  nous  avons 
foin  des  chofes  qui  fonc  pour  nos 
pieds  :  c'eft  par  la  gymnaftique  que 
nous  avons  foin  de  nos  mains  ,  ôc 
par  l'art  de  l'orfèvrerie  que  nous  avons 
loin  des  chofes  qui  fonc  pour  nos 
anains  :  c'eft  par  b  gymnaftique  que 
mous  avons  foin  de  notre  corps  ,  Ôc 
par  l'arc  du  tiiferand,  ôc  par  plulieurs 
autres  arts  ,  que  nous  avons  foin  des 
.chofes  qui  regardent  noti*-  corps  ? 

A  L  c  I   B  I  A  D  E. 

Cela  eft  hors  de  doute. 

S   o   c    R    A    T    E. 

Et  par  conféquenc  l'arc  par  lequel 
Tome  1,  Q 


^6t     Le  pp.emiek  Alcibiade  ,  - 
nous  avons  foin  de  nous  ,  n'eft  pas  le 
même  que  celui  par  lequel  nous  avons 
foin  des  cliofes  qui  fonc  à  nous  ? 

Alcibiade. 

Il  me  le  femble. 

SOCRATE. 

Il  s'enfuit  de-là  que  quand  vous 
avez  foin  des  chofes  qui  font  à  vous  , 
vous  n'avez  pas  foin  de  vous. 

Alcibiade.. 

Cela  eft  certain. 

S    O   C   R    A   T    E. 

Car  ce  n'eft  pas  par  le  même  art 
qu'un  homme  a  foin  de  lui  ëc  des 
chofes  qui  font  à  lui. 

Alcibiade. 

Je  l'avoue. 

S    o    c   R    A    T    E. 

Quel  eft  donc  l'art  par  lequel  nous 
avons  foin  de  nous  ? 

Alcibiade. 
Je  ne  fcaurois  vous  le  dire. 
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S   O   C    R    A    T   E. 

Nous  fommes  déjà  convenus  que 
ce  n'eft  pas  celui  par  lequel  nous 
pouvons  rendre  meilleure  quelqu'une 
des  chofes  qui  font  a  nous ,  mais  que 
c'eft  celui  par  lequel  nous  pouvons  nous 
rendre  nous-mêmes  meilleurs. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Cela  efl:  vrai. 

S    o    c    R   A    T  E. 

Pouvons -nous  connoître  l'art  qui 
racommode  les  louliers  ,  fi  nous  ne 
fçavor.s  auparavant  ce  que  c'eft  qu'un 
foulier  ;  ni  l'art  qui  remonte  des  ba- 
gues 5  Cl  nous  ne  fcavons  auparavant 
ce  que  c'eft  qu'une  bague  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Cela  ne   fe  peut. 

S    o   c   R    A   T  E. 

Quel  moyen  donc  de  connoître 
l'art  qui  nous  rend  meilleurs  nous- 
mêmes  5  fî  nous  ne  fcavons  aupara- 
vant ce  que   c'eft  que  nous-mêmes? 
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Alcibiade. 

'    Cela  eft  abfolument  impoflible. 

S    o    c   R   A   T  E. 

Mais  eft-ce  une  chofe  bien  facile 
que  de  fe  connoître  foi- même,  3c 
ctoit-ce  quelque  ignorant  qui  avoir 
écrit  ce  précepte  trivial  fur  la  porte 
con.oi..oi  du  temple  d'Apollon  à  Delphes  ?  ou 
toi-même,  ell-ce  au  Contraire  une  choie  d  une  11 
grande  difficulté  ,  &  qui  ne  foit  pas 
donnée  à  tous  les  hommes  ? 

Alcibiade. 

Pour  moi  ,  Socrate  ,  j'ai  cru  fort 
fouvent  que  cela  étoit  donné  à  tous 
les  hommes  ,  &c  fort  fouvent  auflfi  il 
m'a  paru  que  cela  étoit  d'une  très- 
grande  difficulté. 

Socrate. 

Mais  ,  Alcibiade ,  que  cela  foit  fa- 
cile ou  non  5  il  eft  toujours  certain 
que  f\  nous  le  fçavons  une  fois ,  nous 
fçaurons  bien- tôt  6c  fans  peine  ,  quel 
eft  le  foin  que  nous  devons  avoir  de 
nous-mcmes  ;  au-lieu  que  pendant  que 
nous  l'ignorerons  ,  nous  ne  parvien- 
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drons  jamais  a  connoîcre  la  nature  de 
ce  foin. 

A  L  C  I  B  I  a  D  E. 

Cela  efl:  indubitable. 

S    O    c    R    A    T    E. 

Courage  donc  ,  par  quel  moyen 
trouverons  -  nous  reffence  des  cho- 
fes  5  à  parler  univerfellement  (a)} 
Par  là ,  nous  trouverons  bientôt  ce  que 
nous  fommes  nous-mêmes;  &c  fi  nous 
ignorons  cette  eifence,  nous  nous  igno- 
rerons toujours. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Vous  dites  vrai. 

(c)  Cette efTence  umverfolle  des  chofes ,  u'/lôTir^UTO , 
cft  rin:slligence  du'ine  ,  l'idée  éternelle  ,  unique  caufe 
des  êtres  j  ôc  l'efTence  finguliere  ,  «yrofjc-^rav  > 
c'eft  la  chofe  formée  fur  cette  idée.  Il  y  a  donc  deux 
manière»;  de  fe  connoître  foi  même  :  la  première, 
c'eft  de  connoùre  l'intelligence  divine,  Ôc  de  def- 
cendre  d'elle  à  l'ame  ,  fuivant  les  vues  que  ce  Créa- 
teur très  fage  a  eues  en  la  créant  :  èc  l'autre  ed  de 
connoître  fimplement  l'ame  comme  un  être  dilVérenc 
du  corps  Se  de  fe  convaincre  qu'elle  feule  eft  l'hom- 
me.  La  première  eft  la  plus  parFaite  :  Socrate  la 
quite  pourtant  d'abord  ,  ôc  ne  s'attache  qu'à  la  fé- 
conde ,  qui  eft  plus  facile  ;  mais  il  la  reprend  en- 
fuice,  &  de  la  connoillance  de  l'ame,  il  élevé  A(- 
cibiade  à  la  confidération  de  l'idée  éternelle  ,  dans 
laquelle  feule  ,  comme  dans  la  véritable  lumière  , 
on  peut  voir  parfaitement  fon  arne  &:  lout  ce  qui 
lui  appartient.  Tout  ce  raifonnement  de  Socrate  efl 
dignQ  de  la  plus  faine  Théologie. 

Q  iij 
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S    O    C   R    A   T   E. 

Suivez-moi  donc  bien  ,  je  vous  en 
conjure  au  nom  de  Dieu.  Avec  qui  vous 
entretenez-vous  prcfencement  ?  eft-ce 
avec  quelqu'autre  qu'avec  moi  ? 

Alcibiade. 
Non  5  c'eft  avec  vous. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Et  moi  de  même  je  ne  m'entre- 
tiens qu'avec  vous  ^  c'eft  Socrate  qui 
parle ,  c'eil  Alcibiade  qui  écoiue. 

Alcibiade. 

Cela  eil  vrai. 

Socrate. 

C'eft  en  fe  fervant  de  la  parole  que 
Socrate  parle  j  car  fe  fervir  de  la  pa- 
role &  parler ,  ce  n'eft  qu'une  même 
chofe. 

Alcibiade. 

Sans  difficulté. 

Socrate. 

Celui  qui  le  ferc  d'une  chofe ,  Se 
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la  chofe  dont  il  fe  fert ,  ne  font-ils 
pas  différents? 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Comment  dites- vous  ? 

S    O    c    R    A    T    E. 

Un  cordonnier ,  par  exemple  ,  qui 
fe  fert  de  trarchets  ,  de  formes  , 
d'autr^-3  inPiruinenrs  ,  il  coupe  avec 
fon  tianchet ,  &c  il  ed  différent  du 
trancher  dont  il  coupe.  Un  homme 
qui  joue  de  la  lyre  ,  n'eft  pas  la  même 
chofe  que  la  lyre  dont  il   joue. 

Alcibiade. 
Certainement. 

S  o  c  R   A  T  E. 

C'eft  ce  que  je  vous  demandois  tout- 
à-l'heure  ,  fi  celui  qui  fe  fert  d'une 
chofe  vous  paroît  toujours  différent 
de  la  chofe  dont  il  fe  fert  ? 

Alcibiade. 

Oui  5  il  me  paroît  très-différent. 

S  o  c   R  A  T  E. 

Mais  le  cordonnier  ne  fe  fert  pas 

Qiv 


^^8      Le  premier  Alcibiade, 
feiilemenc  de  fes  inllriiments  ,  il  fe 
fert  auiîî  de  fes  mains  {a), 

Alcibiade. 

Sans  doute. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Il  fe  fert  aufll  de  fes  yeux. 

Alcibiade. 
Aiïlirément. 

S  o  c  R  A  t*  1. 

Nous  fomrnes  ron.bés  d'accord  que 
celui  qui  fe  fert  d'une  chofe  ,  eft  tou- 
jours ûiHérent  de  la  chofe  dont  il  fe^ 
fert. 

Alcibiade. 

Nous  en  fommes  tombés  d'accord. 

S  o  c  R   A  T  F. 

Ainfi  le  cordonnier  Se  le  Joueur  de 
lyre  font  autre  chofe  que  les  mains  & 
les  yeux  dont  ils  fe  fervent  tous  deux. 

(a)  Il  veut  prouver  que  le  corps  n'cfè  pas  moins  un 
inflruj-nent  de  lame  que  tous  les  autres  inftr liment» 
étransers  dont  elle  fe  fert. 
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A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Cela  eft  fenfible. 

S    O    c    R    A    T    E. 

L'homme  fe  ferc  de  fon  corps. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Qui  en  doute  ? 

S    o    c    R    A   T   E. 

Ce  qui  fe  fert  d'une  chofe  eft  dif- 
férent de  la  chofe  qui  fert. 

Alcibiade. 

Oui. 

S    o    c    R    A    T    E 

L'homme  efl:  donc  autre  chofe  que 
fon  corps  ? 

Alcibiade. 
Je  le  crois. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Qu'efl-ce  donc  que  l'homme  ? 

Alcibiade. 

Je  ne  fçaurois  vous  le  dire  ,  So- 
crate. 

Qv 
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Soc    RATE. 

Vous  poliriez  au- moins  nie  dire  que 
rhomme  eft  ce  qui  fe  fert  du  corps. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Ceia  efl  vrai. 

S  O  c  R  A  T  E. 

Y  a-t-il  quelqu'autre  chofe  qui  fe 
ferve  du  corps  que  l'ame  feule  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Non  y  il  n'y  a  que  l'ame  feule. 

S  o   c   R  A   T   E. 
C'eft  elle  qui  commande  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Très-certainement. 

S  o  c  R   A   T    E. 

Et  il  n'y  a  perfonne ,  je  crois  ,  qai 
ne  foit  forcé  de  reconnoître  .... 

Alcibiade. 
Quoi  ? 

S  o   c    R   A    T    E. 

Que  l'homme  eft  une  de  ces  trois 
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chofe^ci,  oLi  l'aine  ou  le  corps,  ou 
le  compofé  de  l'un  &:  de  l'autre.  Or , 
nous  fommes  convenus  que  Thomme 
eft  ce  qui  commande  au  corps. 

A  L  G  I  B  I  A  D  E. 

Nous  en  fommes  convenus. 

S    O    C    R    A   T   E.  , 

Qu'eft-ce  donc  que  l'homme  ?  Le 
corps  fe  commandc-t-il  à  lui-même  ? 
Non  j  car  nous  avons  dit  que  c'eft 
l'homme  qui  lui  commande  j  ainfî  le 
corps  n'eft  pas  l'homme. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Il  y  a  de   l'apparence. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Eft-ce  donc  le  compofé  qui  com* 
mande  au  corps  ?  &:  ce  compofé  ,  fe- 
roit-ce  l'homme  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E^ 

Cela  fe  pouroit. 

S  o  c   R  A   T   E. 

Rien  moins  que  cela  j  car  l'un  ne 

O  vj 
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commandant  point ,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  il  eft  impoflible  que  les  deux 
enfemble  commandent  (a), 

Alcibiade. 

Cela  e(l  très-vrai. 

S  o  c  R  A   T   E. 

Puifque  ni  le  corps ,  ni  le  compofé 
de  l'ame  &  du  corps  ne  font  pas  l'hom- 
me ,  il  faut  donc  de  toute  néceflité  , 
ou  que  l'homme  ne  foir  rien  abfolu- 
ment,  ou  que  l'ame  feule  foit  l'homme. 

Alcibiade. 

Très-afTurément. 

S  o   c  R   A  T   E. 

Faut-il  vous  démontrer  encore  plus 
clairement  que  l'ame  feule  eft  l'hom- 
me ? 

Alcibiade. 

Non  ,  je  vous  jure  ;  cela  eft  affez 
prouvé. 

(a)  Car  outre  que  cela  eft  contraui(floire,  puifque 
ce  qui  ne  commande  point  commanderoir ,  il  n'y  a  pas    | 
une  troifieme  chofe  à  qui  les  deux  puilFent  coiuman- 
der.  Si  l'ame  fie  le  corps  commandent,  à  qui  com- 
mandent-ils  î 
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S   O   C    R    A   T    E. 

Nous  n'avons  pas  approfondi  cette 
vérité  avec  toute  l'exactitude  qu'elle 
demande  ^  mais  elle  eft  alTez  prou- 
vée ,  de  cela  fufïit.  Nous  l'approfon- 
dirons davantage  ,  Ôz  nous  la  péné- 
trerons mieux  quand  nous  aurons  trou- 
vé ce  que  nous  venons  de  quiter  ,  par- 
ce qu'il  étoit  d'une  plus  longue  re- 
cherche. 

A  L  c  I  B  I  A  D   E. 

Qu'eft-ce  que  c'eft. 

S    o    c    R    A    T    f .  . 

C'eft  ce  que  nous  avons  dit  tout- 
à-l'heure  ,  qu'il  falloir  premièrement 
chercher  à  connoitre  l'effence  même 
des  chofes  ,  à  parler  univerfellement  ; 
au-lieu  de  cela  ,  nous  nous  fommes 
arrêtés  â  examiner  &c  à  connoitre  l'ef- 
fence d'une  chofe  particulière  ,  &  peut- 
être  que  cela  fuffit  ;  car  nous  ne  fçau- 
rions  rien  trouver  qui  foit  plus  'pré- 
cifément  nous  que  notre  ame. 

Alcibiade. 

Cela  eft  très-certain. 
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s   O    C    R    A    T    E. 

Ainfi  donc  c'eft  un  principe  fore 
bien  établi  ,  que  lorfque  nous  nous 
entretenons  enfemble  vous  &  moi  , 
c'eft  mon  ame  qui  s'entretient  avec 
la  vôtre  5  &  c'eft  ce  que  nous  dilions 
il  n'y  a  qu'un. moment ,  que  Socrate 
parle  à  Alcibiade ,  en  adrelfant  la  pa- 
role ,  non-pas  au  corps  que  je  vois  , 
mais  à  Alcibiade  lui-mcme  ,  que  Je 
ne  vois  point  ^  c'eft-à-dire  à  fon  ame. 

Alcibiade. 

Cela  eft  évident. 

Socrate. 

Celui  qui  nous  ordo;"ine  de  nous 
connoître  nous-mêmes  ,  nous  ordonne 
donc  de  connoître  notre  ame  ? 

Alcibiade. 

Je  le  crois. 

Socrate. 

Celui  qui  ne  connoît  que  (on  corps 
connoît  ce  qui  eft  à  lui  ,  Se  ne  con- 
noît pas  ce  qui  eft  lui.  Ainfi  un  Mé- 
decin ne  fe  connoît  pas  en  tant  que 


ou  DE  LA  Nature  humaine.  ^75 
Médecin  (a)  ,  ni  un  mairre  de  Palef- 
tre  en  tant  que  maître  de  Paleftre. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Cela  eft  vrai. 

S  o  c  R   A   T  E. 

Encore  moins  ies  laboureurs  &C  tous 
les  autres  artifans  qui  font  d'autanc 
plus  éloignés  de  fe  connoîrre  eux- 
mêmes  ,  qu'ils  ne  connoiiTent  pas 
même  ce  qui  eft  particulièrement  à 
eux ,  &  que  leur  art  les  attache  à  ce 
qui  eft  encore  plus  éloigné  que  ce  qui 
eft  à  eux  ;  car  l'objet  de  leurs  foins 
Ôc  de  leur  travail  n'eft  pas  tant  le 
corps  que  les  chofes  qui  ont  rapport 
au  corps. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Tout  cela  eft  encore  très-vrai. 


(a)  Les  Médecins  5c  les  Maîtres  d'exercice  ne  s'at- 
tachent qu'à  connoîrre  les  corps ,  encore  ils  ne  les 
;.onoilTeiu  que  jufqu'à  un  certain  point  :  car,  comme 
dit  Hippocrate  dans  le  traite  de  l'ancienne  Médecine  , 
ils  fe  contentent  de  fçavoir  ce  que  c'eft  que  l'hom- 
me par  rapport  à  ce  qu'il  mange  èc  »  ce  qu'il  boit  , 
ou  aux  exercices  qu'il  fait  ,  6c  ce  qui  peut  arriver 
d:  chaque  chofe  -,  ainfi  ils  ne  connnoilTent  que  certai- 
nes qualités  de  la  matière  ,  Se  ils  n'en  counoilTcnc 
point  l'elTence.  Il  eft  plus  aifé  de  connoîcre  l'cUsnce 
de  l'ame  que  celle  du  corps. 
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S    O    C    R    A   T    E. 

si  c'efl:  donc  une  fageffe  de  fe  con- 
noître  foi-même  ,  il  nV  a  aucun  de 
ces  artifans-là  qui  foit  fage  par  fon 
arr. 

Alcibiade. 

Je  fuis  de  votre  avis. 

S   o  c   R  a  T  E. 

Et  voilà  pourquoi  tous  ces  arts  pa- 
roiifent  vils  &  fordides  »  &  par  con- 
quent  indignes  d'un  honnête  hom- 
jne  {a), 

Alcibiade. 

Cela  efi:  certain. 

S  o  c  R  A  T  e. 

Ainfi ,  pour  revenir  à  notre  prin- 
cipe ,  tout  homme  qui  a  foin  de  fon 
corps  5  a  foin  de  ce  qui  eil  a  lui  &:  non 
pas  de  lui. 

Alcibiade. 

J'en  tombe  d'accord. 


[a]  Le  feul  art  véritablement  digne  d'un  honnête 
homme  ,  c'ell  de  fe  conuoître  roi-même  £c  de  ttavail-, 
1er  à  fc  perfeilionner. 
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Soc     RATE. 

Tout  homme  qui  aimxe  les  richef- 
fes  5  ne  s'aime  ni  lui  ni  ce  qui  eft  à 
lui  5  mais  il  aime  une  chofe  encore 
plus  éloignée  ,  &  qui  m  regarde  que. 
ce  qui  ejt  à  lui. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Il  me  le  femble. 

S    0  c  R    A    T   E. 

On    peut  donc  aiTurer  ,  félon   ce     c'eft  très- 
principe  ,    que    celui  qui    ne    s'occupe  niai  faire  (es 

que  du  foin  d'amalfer  des  richelTes  fait  de^ileaaTaU- 
mal  [qs  afl'aires.  ^^"^  a"'^^  a- 

malTet   des 
.  tiérors. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Très-certainement. 

S   o    c   R   A   T  E. 

S'il  y  a  eu  quelqu'un  qui  ait  aimé 
la  beauté  extérieure  d'Alcibiade  ,  ce 
n'eft  pas  Alcibiade  qu'il  a  aimé  ,  mais 
une  des  chofes  qui  appartiennent  à 
Alcibiade. 

Alcibiade. 

J'en  fuis  convaincu. 
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Celui  qui  aime  Alcibiade  ,  c'eft  ce- 
lui qui  aime  fon  anie. 

Alcibiade. 

C'efl  une  conféquence  néceflaire  de 
votre  principe. 

S  o    c   R   A  T  E. 

Vcilà.  pourquoi  celui  qui  n'aime 
que  votre  beauté  ,  fe  retire  dès  que 
carte  fleur  de  beauté  commence  à  fe 
paîTer. 

Alcibiade. 

Cela  eft  vrai. 

S   o    c    R    A     TE. 

Mais  celui  qui  aime  votre  ame  ne 
fe  retire  j.unais  {û)  pendant  que  vous 
faites  quelque  progrès  dans  la  vertu  , 
ôc  que  vous  vous  rendez  tous  les  jours 
plus  honnête  homme. 

Alcibiade. 

ïl  y  a  bien  de  l'apparence. 

(a)  C'd't  ainfi  que  ce  pafHige  devoît  être  traduit.  les 
interprètes  latins  y  onc  fait  une  faute  pour  ne  s'être 
pas  fou  venus  q\i' <ci'  a  fouvcnt  la  fignitication  du  temps 
ptéfent.  AI.  le  Fevre, 
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S    O   C   R   A   T  E. 

Et  voila  aiiOi  ce  qui  fait  que  je 
fuis  le  feul  qui  ne  vous  quite  point  5 
de  que  je  demeure  cond-anr  après  que 
la  fleur  de  votre  beauté  eft  ternie,  &c 
que  tous  vos  amants  fe  font  retirés. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Vous  me  faites  plaifir  ,  Socrate ,  de 
je  vous  prie  de  ne  me  point  quiter. 

Socrate. 

Travaillez  donc  de  toutes  vos  for- 

x     1  1        .  t        «  Beau ,  c  eft« 

ces  a  devenir  tous  ics  jours  plus  beau,  à  dire  ver- 
tueux. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

J'y  travaillerai. 

Socrate. 

A  voir  ce  qui  arrive  ,  il  eft  bien 
aifé  de  juger  qu'Aicibiade  ,  fils  de 
Clinias  ,  n'a  jamais  eu,  &:  n'a  encore 
qu'un  feul  de  véritable  amant  ;  Se  cet 
amant  fidèle  ,  c'eft  l'agréable  So- 
crate {a)  ,  fils  de  Sophronifcus  de  de 
Phénarete. 

(a)  U  raille  fur  fa  laideur  S:  fur  fa  baffe  naiiTance , 
qnTl  oppofe  à  la  beauté  ,  à  la  bonne  mine  ,  ôc  à  la  no- 
bleffe  de  Tes  rivaux. 
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A  L   C  I  B  I   A  D  E. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai. 

S   O    c    R    A    T    E. 

Mais  ne  m'avez-vous  pas  dit  lorf- 
qne  je  vous  ai  abordé ,  que  je  ne  vous 
avois  prévenu  que  d'un  moment ,  & 
que  vous  aviez  delfein  de  me  parler, 
pour  fçavoir  pourquoi  j'érois  le  feu! 
qui  ne  me  fufte  pas  retiré. 

Alcibiade. 

Je  vous  l'ai  dit ,  de  cela  eft  vrai. 

S  o   c    R    A   T    E. 

Vous   en    fcavez   préfentement    la 
raifon  y  c'eil  que  je  vous  ai  roi^jours 
aimé  ,  8c  que  les  autres   n'ont  aimé 
que  ce  qui  eftà  vous,  Ln  beauré  de  ce  qui 
eft  à  vous  commence  à  fe  palfer  ,  au- 
lieu  que  la  votre  ne  commence  qu'à  fleu- 
rir j  &  fi  vous  ne  vous  laifTez  gâter  par 
le  peuple  ,  Se  que  vous  ne  deveniez 
Plus  laid ,  P^"5  ^^i^  5  i^  ^^^  vous  quiterai  de  ma 
c'eft  à -dire  vie.  Mais  je  crains  furieufement  qu'eii- 
P  us  vicieux.  ^A^^   j^  j_^  faveur  du  peuple  comme 
vous  êtes  {a)  ,  vous  ne  vous  perdiez 

(a)  Il  éroic  (î  entêté  du  peuple,  qu'il  ne  ccfîoit  de 
lui  faire  des  large  lies  &  de  lui  donner  des  fpeûacles  ôc 
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vous-mcme  par  cette  malheureufe  in- 
clination ,  comme  cela  efl:  arrivé  à  un 
grand  nombre  de   nos    meilleurs   ci- 
toyens ;   car  le   peuple  du  magnani- 
me Ereéthée  a  un  bel  extérieur^  mais  ,  Ereahéc 
il  faut  le   regarder  au-dedans,  &c  lui  "remie"" 
oter  ces  beaux  dehors  qui  nous  le  ca-  ^^'^  d'Aihè- 
chent.  Croyez-moi  donc  ,  Alcibiade  ,  ""' 
prenez  les  précautions  que  je  vous  dis. 

Alcibiade, 

Quelles  précautions  ? 

S  o  c   R   A   T  E. 

C'eft  de  vous  exercer  ,  &c  de  bien 
apprendre  ce  qu'il  faut  fçavoir  avant 
que  de  fe  mêler  des  affaires  de  la 
République  ,  afin  que  vous  foyez  tou- 
jours muni  d'un  bon  préfervatif.  Se 
que  vous  ne  pendiez  point  dans  un 
commerce  fi  contagieux  Se  fi  funefte. 

Alcibiade. 

Tout  cela  e(ï  fort  bien  dit  ,  So- 
crate  ,  mais  tâchez  de  m'expliquer 
comment  nous  pourons  avoir  foin  de 
nous-mêmes. 

des  jeux.  Pliitarque  parle  d'une  diftribution  de  de- 
niers qu'il  fit  lorfqu'il  écoic  encore  très- jeune ,  &  qu'il 
poctoit  des  cailles  dans  fon  fcia. 
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s    O    C    R    A   T    E. 

Cela  efi:  déjà  fait  ;  car  avant  tou- 
tes chofes ,  nous  avons  écabli  ce  que 
c'eft  que  l'homme  ,  &  avec  raifon  , 
parce  que  nous  craignions  que  cela 
n'étant  pas  bien  connu ,  nous  n'euf- 
iions  foin  de  toute  autre  chofe  que  de 
nous  mêmes ,  fans  nous  en  apperce- 
voir.  Nous  fommes  convenus  en  fuite 
qu'il  faut  avoir  foin  de  fon  ame;  que 
c'efi:  l'unique  nn  qu'on  doit  fe  pro- 
pofer  ,  &  qu'il  faut  laiifer  à  d'autres 
le  foin  du  corps  &c  de  ce  qui  appar- 
tient au  corps,  comme  les  richelTes. 


Alcibiade. 

Cela  peut-il  être  contefté  ? 

S  o   c   R   A   T   E. 

Comment  pouvons  -  nous  entendre 
cette  vérité  d'une  manière  plus  claire 
ôc  plus  évidente  (;-)?  car  dès  que  nous 
l'aurons  mife  dans  tout  fon  jour ,  il  eft 

(a)  M.  le  Fevre  avoit  taifon  de  dire  qu'il  falfoic 
lire  £v«py£.£i«  ,  pour  . v* p vf ?«■<>' ,  &  qu'il  faut  tra- 
duire d^un''  manurc  plii^  claire  :  Socrace  va  repren- 
dre la  propoluion  qu'il  avoit  a:  aiidonnée  ,  qui  eft 
de  coniioîîie  l'ellènce  univeiielle  des  choies  ,&  tom 
ce  qu'il  va  dire  fur  ce  fujcc  eft  d'une  beauté  que 
rien  n'égale. 
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bien  certain  que  nous  nous  connoîtrons 
pari-aitement  nous-mêmes.  Tâchons 
donc  5  au  nom  des  Dieux  ,  de  biea 
enccndre  le  précepte  de  Delphes  dont  connoistoi 
nous  avons  déjà  parlé  ,  car  nous  n'en  toi-même 
comprenons  pas  bien  encore  toute  la 
force. 

A  L  C  I  B  I   A  D  E. 

Quelle  force  ?  que  voulez  vous  dire 
par  là  ? 

S   0   c  R   A   T    E. 

Je  m'en  vais  vous  communiquer  ce 
que  je  foupçonne  que  veut  dire  cette  in- 
fcription  éc  le  précepte  qu'elle  ren- 
ferme. Il  n'eft  guère  poiîible  de  vous 
le  faire  entendre  par  d'autre  compa- 
raifon  que  par  celle-ci ,  qui  eft  tirée 
de  la  vue. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Comment  dites-vous  ? 

S    O    c    R    A    T    E. 

Prenez  bien  garde  :  Si  cette  in- 
fcription  parloir  à  l'œuil ,  comme  elle 
parle  à  l'homme  ,  &  qu'elle  lui  dît  : 
Connois-toi  toi-même  ,  que  croirions- 
nous  qu'elle  lui  diroit  ?  Ne  croirions- 


584      Le  PREMIER  AlCIBIADE  5 

nous  pas  qu'elle  lui  ordonneroit  de 
fe  regarder  dans  une  chofe  dans  la- 
quelle l'œuil  peut  fe  voir  ? 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Cela  eft  évident. 

S  O  c    R    A    T    E. 

Cherchons  donc  cette  chofe  dans 
laquelle  ,  en  nous  y  regardant,  nous 
puiflions  voir  ôc  cette  chofe  -  là  ,  & 
nous  mêmes. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

On  peut  fe  voir  dans  les  miroirs  Sc 
dans  d'autres  corps  fembiables. 

S  0   c    R    A   T   £. 

Vous  dites  fort  bien.  N'y  a-t-il  pas 
auffi  dans  l'œuil  quelque  petit  en- 
droit qui  fait  le  même  elîet  qu'un  mi- 
roir ? 

Alcibiade. 

Il  y  en  a  un  alfurément. 

S  o  c  R  A  T   E. 

Vous  avez  donc  remarqué  que  tou- 
tes les  fois  que  vous  regardez  dans  un 

ŒUil  y 


oudelaNatuhehuaiaine  2S< 
œuil,  vous  voyez  comme  dans  un  mi- 
roir votre  image  dans  cette  partie  , 
quon  appelle  d'un  nom  qui  iîanihê 
une  poupée  (^),  parce  qu^elie  elt' 1 1^ 
mage  de   celui  qui  s>  voit. 

Alcibiade. 
Cela  efl  vrai. 

S    O    C   R    A    T    E. 

Un  œuil  donc ,  pour  fe  voir  dans 
un  autre  œuil  ,  doit  regarder  dans 
cette  partie  de  l'œuil ,  qui  eft  la  plus 
belle  ,  ôc  qui  a  feule  la  faculté  de 
voir. 

Alcibiade. 

Qui  en  doute  ? 

S   o    c   R    A   T    £. 

Car  s'il  attachoit  {qs  regards  fur 
quelqu  autre  partie  du  corps  de  l'hom- 
me  ou  fiir  quelqu'autre  objet,  d  moins 
qui  ne  fut  femblable  à  cette  partie 
de  1  œuil  qui  voit,,  il  ne  fe  verroic 
nullement  lui-mcme. 


GO  II  a  dans  le  texte  grec  une  faute  qi,c  je  m'é- 
tonne  qu'on  y  ,.h  biiTée  ;  car  que  ^nifie  kc^,.Ç},, ^ 
Commet  ?  H  faut  lire  ko^k^  ■  c'efl  la  prunelle  :  koc^  , 
■>upilU  ,  poupée. 

Tome  L  R 
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A  L  C  î   B   I   A  D  £. 

Y  es  avez  raifon. 

S    O    c    R    A    T    E. 

Un  œuil  donc  qui  veut  fe  voir  lai- 
meme  ,  doit  fe  regarder  dans  un  au- 
tre œuil  5  &c  dans  cette  partie  de 
i'œuil,  où  réiide  toute  fa  vertu  ;,  c'eil- 
d-dire  la  vue. 

f         A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Aiïiircment. 

S    o    c    R    A    T    E. 


i^nns  qiTOi 


le   bi 
nauie 


Mon    cher  Alcibiade  ,   n'en  eil-ii 
!  faut  fe  re-  p^^  jg  même  de  lame  ?  pour  fe  voir, 

;arder  pour    ^        j    •         11  r  S  1  p 

en  con.  ne  doît-eile  pas  le  regarder  dans  la- 
me {a)  de  dans  cette  partie   de  l'ame 

(a)  C'eft-à  dire  dans  notre  intelligence  ,  dans  no- 
tre entendement.  Il  faut  bien  remarquer  avec  quelle 
fagelle  Socrate  s'exprime  ici.  En  parlant  de  notre  ame, 
il  reconnok  que  la  fageiTe  s'y  eiigendre  ;  c'eft-  à-dire 
qu'elle  lui  vient  du  dehors  ^  car  elle  n'eft  pas  fa  lu- 
irjcre  à  elle-même^  elle  lui  vient  de  Dieu  ;  &:  huit 
lignes  plus  bas  ,  en  parlant  de  l'inclligence  c'ivine  , 
il  n'a  garde  de  dire  où  s'engendre  la  fcience  ,  la 
lagclle  y  mais  il  dit  ,  cù  réjide  j  car  elle  efl  eîle- 
rnême  la  fageffe  &  la  fource  de  la  fagelTe.  Les  in- 
terprètes latins  ,  qui  n'ont  pas  démêlé  cette  exac- 
titude de  Socrate,  ont  corrompu  toute  la  beauté  de 
ces  paiïages  pat  leurs  traductions.  Il  faut  plus  d'ar- 
cention  t<.  plus  de  fidélité  quand  il  s'agit  des  véri- 
tés théologiques. 
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où  s'engendre  toute  fa  vertu  ,  qui  efl 
la  fageffe  ?  ou  bien  ne  doit- elle  pas 
le  regarder  dans  quelqu  autre  chofe 
encore  plus  noble  ,  à  laquelle  cette 
partie  de  l'ame  relTemble  en  quelque 
façon. 

A  L  C   I  B  I  A  D  E. 

Il  me  le  femble  ,  Socrate. 

S    O    c    R    A    T    E. 

Mais  pouvons-nous  trouver  quelque 
partie  de  l'ame  qui  foit  plus  divine 
que  celle  où  réfidenc  la  fcience  6c  la 
fageffe  ? 

A   L  c  I  B  I  A  D  E. 

Non  ,  certainement. 

S    o    c    R    A    T   E. 

Ceft  donc  dans  cette  ame  ,  dont  m  r     r 
la  nôtre  n'eft  que  l'image,  c'ell  dans  ga.d"r';n"' 
cette  ame  divine  qu'il  faut  fe  reo-ar   ^^'^^  ^^^^  ^^ 
der,  &  y  bien  contempler   toute'' la  cr^  """"' 
Divinité  ,  c'eft-A-dire  Dieu  &  la  fa- 
geffe ,   pour  fe  connoître   foi-mcme 
parfaitement  ? 

A    L    c    I    B    I   A    D    t. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence. 
Rii 
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s    O    C    R    A    T    E. 

Se  connoitL-e  foi  -  mcme  ,  c'efl  la 
fageffe  ,  comiiîe  nous  en  lommes  con- 
venus. 

A  L   c   I   B  I  A  D  E. 

Cela  eft  vrai. 

S    o    c   R    A    T    E. 

Ne  nous  connoiflant  pas  nous-mê- 
mes, de  n'étant  point  fages  de  cette 
fagelfe  ,  pouvons  -  nous  connoitre  ni 
nos   biens  ni  nos  maux  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Eh  !  comment  les  connoîtrions- 
nous  5  Socrate  ? 

5    o    c    R    A   T    £. 

Car  il  n'eft  pas  pofîible  que  celui 
qui  ne  connoît  pas  Alcibiade  ,  con- 
noiHTe  que  ce  qui  efl:  à  Alcibiade ,  ap- 
partient à  Alcibiade. 

Alcibiade. 

Non  5  cela  n'eft  pas  pofîible. 

Socrate. 

Ce  n'eft  donc  qu'en  nous  çonnoif- 
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faut  noLis-mciiies ,  que  nous  pouvons 
connourequecequieftànous ,  nous  ap- 
partient ]  Ôc  h  nous  ne  connollfons  pas 
ce  qui  eft  à  nous  ,  nous  ne  connoî- 
trons  pas  non-plus  ce  qui  regarde  les 
chofes  qui  font  d  nous. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Je  l'avoue. 

S    0    c    R    A    T    E. 

Nous  avons  donc  mal  fait  tantôt 
quand  nous  fommes  convenus  qu'il  y 
a  des  gens  qui  ne  fe  connoiffent  pas 
eux-mêmes  ,  &  qui  cependant  con- 
noiiïent  ce  qui  eil  à  eux  ,  fans  con- 
noitre  les  chofes  qui  appartiennent  à 
ce  qui  eit  à  eux  ;  car  ces  trois  con- 
noiiîances  ,  fe  connoitre  foi- même  , 
connoîcre  ce  qui  ell  à  foi  ,  &c  con- 
noitre  les  chofes  qui  dpparciennent  à 
ce  qui  eft  à  foi  ,  font  liées  cn^em- 
ble  j  elles  font  l'adlion  d'un  même 
homme  ,  de  l'etTet  d'un  feui  &  même 
art. 

Alcibiade. 

Il  7  a  bien  de  l'apparence. 

S   o  c   R    A  T  E. 

Tout  homme  qui  ne   connoît  pas 

R  iij 


^()0     Le  PREMIER  Alcibiade  , 
les  choies  qui  font  à  lui,  ne  connoî- 
tra   pas  non-plus  celles   qui  fonc  aux 
autres, 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Cela  ef:  condanr. 

S    O    c    R    A    T    H. 

Ne  connoifTant  pas  celles  qui  font 
aux  autres  ,  il  ne  connoitra  p::s  cel- 
les qui  font  à  la  ville. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

C'etl;  une  conféquence  fûre. 

S  o  c  R   A    T  E. 

Un  tel  homme  ne  fçauroit  donc 
jamais  ctre  un  bon  homme  d'Etat^  il 
ne  fçauroit  mcme  être  un  bon  éco- 
nome pour  gouverner  une  miifon  : 
que  dis- je  ?  il  ne  fçauroit  fe  bien  gou- 
verner lui  nicme  ,  car  il  ne  fçait  ce 
qu'il  fait  'y  ne  fçachant  ce  qu'il  fait , 
il  efc  impoflible  qu'il  ne  falfe  pas 
des  fautes. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Cela  eft  impoflible  ,  aiTurémenc. 
S  o  c  R   A  T   E. 

Faifant  des  fautes  ,  ne  fait- il  pas 
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mal ,  &  en  particulier  &  en  public  ? 
Faifanc  mal,  n'eft-il  pas  malheureux? 
étant  malheureux  ,  n'envelope-t-il  pas 
dans  Tes  malheurs  cous  ceux  qui  lui 
obéitTcnc, 

A  L  C  I  B  I  A  D  E, 

Qui  pouroic  le  nier  ? 

S    O   c    R   A   T    E. 

Il  n'eft  donc  pas  poiîible  que  ce-  Les  méchants 
lui  qui  n  eft  ni  bon  ni  fage  foit  heu-  ,^f,[S"cu" 
reux  ? 

A  L  c   1  B  I  A  D  E. 

Non  5  fans  doute. 

S   o   c    R    A   T   E. 

Tous  les  vicieux  font  donc  malheu- 
reux ? 

A  L  c  I  B  I   A  D  E. 

Très -malheureux. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ce  n'efi:  donc  point  par  les  richef- 
fcs  que  l'homme  fe  délivre  de  fes 
malheurs  ;  c'eil  par  la  fagelfe  ? 

Riv 


j^i     Le  Premier  Alcibiade  ^ 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

AiTurémenr* 

S    O    c    R    A   T    E. 

le  bonheut       Ainfl  ,    moii  cher  Alcibiade  ,   les 

des  Lu"dt  ^^^^-s  y  ?^^^^  '^^^'^  heureufes  ,  n'ont  be- 

pend   de  la  foin  ni  de  murailles  ni  de  vailTeaux, 

^''""*  ni  d'arfenaux  ,  ni  de  -troupes  ,  ni  de 

grandeur  :  la  feule  chufe  dont  elles 

ont  befoin  ,  c'ed  de  vertu. 

Alcibiade. 

Cela  eft  certain. 

S    o    c    R    A   T    E. 

Et  fi  VOUS  voulez  bien  faire  les  af- 
faires de  la  Republique  ,  il  faut  que 
vous  donniez  de  la  vertu  à  vos  ci- 
toyens. 

Alcibiade. 
J'en  fuis  très-perfuadé. 

S  o  c  R   A  T   E. 

Mais  peut-on  donner  ce  qu'on  n'a 
pas  ? 

Alcibiade. 

Comment  le  donneroit-on  ? 
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S   O    C    R    A    T    E. 

Il  faut  donc  ,  avant  toutes  choses , 
que  vous  penfiez  à  aquérir  de  la  ver- 
tu 5  vous  ôc  tout  homme  qui  ne  veut 
pas  feulement  avoir  foin  de  lui  & 
des  chofes  qui  font  à  lui ,  mais  aufii 
avoir  foin  de  la  ville  3c  des  chofes 
qui  appartiennent  a  la  ville. 

A    L    c   I   B   I    A   D    £. 

Sans  difficulté. 

S    o    c   R    A   T    E. 

Vous  ne  devez  donc  pas  penfer  à 
aqucrir  pour  vous  ou  pour  votre  ville 
un  grand  Empire ,  &  le  pouvoir  ab- 
folu  de  faire  tout  ce  qu'il  vous  plai- 
ra ;  mais  vous  devez  penfer  unique- 
ment à  aquérir  de  la  fageile  ôc  de  la 
juftice. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Cela  me  paroît  très-vrai. 

S  o  c  R  A  T  E. 

On  ne  peut 

Car     U    vous    &     votre     ville    ,    vous   plaire  à  plea 

^  ç,       .    n         i.^\ie  par  la  fa- 

vous   gouvernez     lagement    c\.    juUe-  ^cife gracia 
ment ,  vous  plairez  à  Dieu.  j^ii^ic'^- 

Ry 


35)4       Ï-E    PREMIER    AlCIBIADE, 
A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

J'en  fais  perfuadé. 

S  O  c    R    A    T    E. 

Pour  fe  con-  Et  VOUS  voiss  goLivemerez  fagemene 
fnent  Si^'^ûf-  ^  juftement  ,  fi ,  comme  je  vous  l'ai 
Tcmei.r  ,  il  dit  tantôt  5  vous  vous  regardez  tou- 
da^nDKu!'  P^^^  ^^"^  ^^  Divinité ,  dans  cette  lu- 
mière refpIendiiTante  ,  feule  capable 
de  faire  connoîcre  la  vérité. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

il  y  a   bien  de  l'apparence. 

SOCRATE. 

Car  vous  regardant  dans  cette  lu- 
mière ,  vous  vous  verrez  vous-même, 
&  vous  verrez  de  vous  connoicrez  vos 
véritables  biens. 

A  L   c  I  B  I   A   D   E. 

Sans  doute. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Ainfi  vous  ferez  toujours  bien, 

A  L  c   I  B  I  A   D  E, 

Certainement, 


ou  DE  LA  Nature  humaine.   395 

S    O    C    R    A    T    E. 

Si  vous  faites  toiîjours  bien  ,  j'ofe  Le  bonheur 
vous  lépondre  &  me  rendi-e  garan:  ^:J^g:Z 
que  vous  ferez  toujours  heureux.  bonnes  ac- 

tions ,  com- 
A  L  C  I  B  I  A  D  E.  me  il  le  prou. 

veplus  hauc. 

Vous  êtes  fur  cela  un  très-bon  ga- 
rant 5  Sûcrate. 

S   o    c    R    A    T    E. 

M.iis  fi  vous  vous  gouvernez  injuf-    ceuxquîte- 
tement  ,  &:  qu'au-lieu  de  regarder  la  f'^etr"eV"e 
Divinité  &c  la  véritable  lumière  ,  vous  fonc  que  des 
regardiez   dans  ce  qui  eil  fans  Dieu  ncbre"  '  *^  "" 
de  plein  de  ténèbres,  vous  ne  ferez, 
&  cela  ne  peut  être  autrement  >  que 
lIqs  œuvres  de  ténèbres  ,  que  des  œu- 
vres pleines  d'impiété,  parce  que  vous 
ne  vous  connoîtrez  pas  VQUs-mème. 

A   L  c  I  B  I  AD  E. 

Je  le  trouve  ainfi. 

S    o   c    R    A   T    E. 

Mon  cher  Alcibiade  ,  reprcfentez-    ^^^g^  jcrtî- 
vous  quelqu'un  qui  ait  le  pouvoir  de  bb  du  pou- 

r  •  c  •        '•  •  J*        voir  r.bfolu^ 

tout  taire  ,  c^  qui  n  ait  point  de  ju-  ^uj  ^'eft  pas 
cernent;  que  doit-on  en  attendre  ,  Se  accompagné 


)()6  Le  premier  Alcibiade, 
que  ne  lui  arrivera- t-il  point  (^)?  Par 
exemple  ,  qu'un  malade  air  le  pou- 
voir de  faire  tout  ce  qui  lui  viendra 
dans  la  tète  y  qu'il  n'ait  aucun  prin- 
cipe de  la  Médecine  ,  qu'il  s'empor- 
te contre  tout  le  monde  ,  ôc  que  per- 
fonne  n'ofe  lui  rien  dire  ni  le  rete- 
nir ,  que  lui  arrivera- t-il  ?  il  corrom- 
pra fans  doute  fon  corps  &  fe  ren- 
dra incurable. 

A   L    C    I   B   I   A    D    E. 

Cela  eft  très-certain. 

S    G    c    R    A    T     E. 

Que  dans  un  vaiiTeau ,  quelqu'un 
qui  n'aura  ni  le  bons  fens  ni  Thabi- 
1ère  d'un  pilote,  ait  pourtant  la  liberté 
de  faire  ce  que  bon  lui  femblera  , 
vous  voyez  vous-  même  ce  qui  ne 
peut  manquer  de  lui  arriver,  à  lui  de 
à  ceux  qui  s'abandonnent  à  fa  con- 
duite. 

S    G    c   R    A    T   E. 

Ils   ne  peuvent   tous    manquer   de 
périr. 

(a)  Quand  la  fageffe  manque  ,  la  piiifîance  abfo- 
luc  porte  toujours  les  hommes  hors  cks  horncs  Je 
leur  devoir  ,  6c  leur  fait  fouler  aux  pieds  la  iwli- 
gion   S^  ui  juUicç, 
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S  O  C  R  A  T  E. 

Il  en  eft  de  mcme  des  Villes,  des  Laperredes 
Républiques  &  de  tous  les  Etais  j  s'ils  l;^^  ^ 
font  privés  de  la  vertu  j  leur  perte  ell  quand  la  vcr- 

*  pas 

A  L  C   I   B   I    A   D    E. 

Il  ed  impoilible  que  cela  foit  au- 
trement. 

S    G    c    R    A    T    E. 

Par  conféquent  ,  mon  cher  Alci- 
biade ,  ii  vous  voulez  être  heureux  , 
il  ne  faut  point  aquérir'  un  grand  Em- 
pire pour  vous  ni  pour  votre  Répu- 
blique 5  mais  il  faut  aquérir  de  la 
vertu. 

A  L  c  I  B  I  A  D  £. 

AiTurément. 

S    o  c  R  A   T   £. 

U)  Et  avant  qu'on  ait  aquis  cette  n  efi  plus 
vertu  ,  il   eft  meilleur  &C  plus  avan-  avaurageux 

*  aux     vicieux 

d'obéir    que 
(a)  Çocrarc,  après  avoir  confondu  Torgnciiii  d'Aï-  de   coaiman- 
cibiade    achevé   de   îe    tcrralFer  ,    en   le   rcduifant   à  dcr. 
prononcer  cet  horrible  arrcc  con':;rc  lui-même  ,  ']u'il 
n  cil  digne  que  d -cre  cfclave  ,  parce  qu'il  n'a  peine 
<ie  vercu  i  car  il  n'y  a  que   la   yeitu  qui  farie    les 
hommes  libres. 


39S     Le  premier  Âlcibtade  , 
tageux  5   je  ne  dis  pas  à  un   enfant , 
mais  a  un   iiomme  5  d'obéir  à   celui 
quiefl:  plus  vertueux  ,  que  de  comman- 
der lui- me  me. 

A    L    C    I    B    I    A    D   E. 

Cela  me  paroit  ainfi. 

S    G   c   R   A   T    E. 

Car  il  a  dé-      Qq  GUI   eCt  meilleur  elt  audi  plus 

îa  prouvé  que  i 

le  bon    &   ie  DCaU. 

beau  ne  font  » 

jamais    deux  A  L  C  I  B  I  A   D  E. 

chofes    difié- 

icKitts.  Sans  doute. 

S    0    c   R    A    T    E. 

Ce  qui  eft  plus  beau  c(l  auffi  plus 
féanr  &:   plus  convenable. 

A  L  c  I  B  î   A  D  E. 

Sans   difH culte. 

S  G  c  R   A  T  E. 

le  vicieux      H  eft  douc  féaut  ôc  convenable  au 
aoic  être  cf-  vicieux  d'ccre  efclave  ,  car  cela  lui  ell 

tiavc.  .,, 

meilleur. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

AnTurcmcnr, 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Le  vice  e(l  donc  une  chofe  bafle  de     BafTefTe  du 
convenable  à  un  efciave  ?  ^'"' 

A  L    C  I  B   I  A   D  E. 

J'en  conviens. 

S    G   c    R    A    T    E. 

Et  la  vertu  efi:  une  chofe    noble  ,    NoMcfre  ds 
Se   qui  ne  convient  qu'à  un  Iiomme  la  vertu. 
libre. 

A  L  c  I  E  I  A  D  E. 

Cela  ne  peut  erre  conteilé. 

S    O    c    R   A    T    E. 

Il  faut  donc  éviter  cette  bafTelTe  , 
qui  ne  convient  qu'aux  efclaves. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Très-afTurcment  ,  Socrate. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Eh  bien  ,  mon  cher  Alcibiade  ,  {en- 
tez  -  vous  donc  l'ctat  où  vous  êtes  ? 
ctes-vous  dans  cetce  noble  difpofition, 
fi  fcante  à  un  hon'inic  de  votre  naif- 
fance  ?  où  ...  . 


400     Le  premier  Alcibiade  , 
a  l  c  i  b  i  a  d  e. 

Ah  5  Socrate ,  que  je  le  fens  cer  écat 
donc  vous  parlez  {a)  ! 

S    O   c    R    A    T    E. 

Mais  Tçavez-vons  comment  vous 
pourez  vous  tirer  de  cet  état ,  que  je 
n'oferois  Rommer  en  parlant  d'un 
homme   fait  comme  vous  ? 

Alcibiade. 

Oui  5  je  le  fcais. 

S  o   c   R  A   T   E. 

Comment  pourez-vous  donc  vous 
en  tirer  ? 

Alcibiade. 

Je  m'en  tirerai  ,  s'il  plaie  à  So- 
crate  ? 

S    o    c    R    A    T    e. 

Vous  dites  fort  mal,  Alcibiade  ? 


(a)  C'efè  fur  ceci  fans  douce  que  l^lutarque  écrie 
qu'AIcibiade  ,  trappe  des  raifons  vidoricuîes  de  So- 
crace  ,  faifoic  comme  un  coq  ,  qui  ,  apiès  un  loni; 
combac  ,  va  craîuaut  l'aîle  ?<  il-  co.ifelîe  vaincu  ,  Se 
que  Sociate  ,  par  fjs  beaux  difcours  ,  le  piquoic  juf- 
qu'au  vif.  Se  lui  Qiibic  verfct  des  larmes. 


\'m 
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A  L  C  I  B  I   A  D  E. 

Comment  faut-il  donc   dire  ? 

S    O    c   R    A    T    E. 

Il  faut  dire  ,  s'il  plaît  à  Dieu  (.).  ^.^I^^t 

fecouts  de 
A  L  C  I  B  I  A   D  E.  Dieu. 

Eh  bien  ,  je  dis  donc  s'il  plaît  à 
Dieu  5  &•  j'ajoute  que  nous  allons  dé- 
formais changer  de  perfonnage  ^  vous 
ferez  le  mien  ,  &c  je  ferai  le  vôtre  ,  ^ 
c'eft-à  dire  que  je  m'en  vais  vous  taire 
la  cour  comme  vous  me  l'avez  faite 
jufqu'ici  (^). 

(a)  Socrate  reconnoît  ici  bien  formellemenc  que 
les  hommes  ne  peuvent  lien  d'eux- mîmes  ,  lî  Dieu 
ne  bénit  leur  travail.  Cela  eft  bien  oppofé  à  la  Phi- 
lofophie  infenfce  qui  fégna  depuis  ,  &  qui  ,  ne  laif- 
fant  à  Dieu  que  le  pouvoir  de  nous  doimer  les  ri- 
chclfes  ,  enfeigna  qu'il  dépendoit  de  nous  de  nous 
donner  la  fageire  Se  le    bon  efprit. 

{a)  Ce  palTage  e!l  corrompu  dans  le  texte  j  il  faut  lire 
û(  iTiJ  cou  ïitcitcayuy'-.^yiV  ^  OU  as  cv  if^.î  Inut^u- 
ycjy.'Krxç  y  je  ferai  votre  pédu^o^ue  comme  vous  avei 
été  U  mien.  On  a  vu  que  Socrate  fuivoit  par-touc 
Aîcibiade  comme  fon  pédagogue  :  déformais  Alci- 
biaie  va  fuivie  à  fon  tour  Socrate  j  mais  ce  fera 
pour  apprendre  lie  lui  ,  &  non- pas  pour  l'enfeiguer. 
En  Grèce  ,  on  doni;oic  des  pédagogues  aux  enfants  , 
parce  qu'ils  alloicnc  aux  écoles  publiques  ,  6c  qu'il 
n'y  avoir  Jes  maîtres  particu'iers  que  pour  ks  gens 
de  la  première  qualité  ,  qui  même  ne  s'en  fervoienc 
que  rarement.  M.  le  ftvre.  Dans  la  tradudion  , 
il  a  fallu  mettre  un  équivalent  ,  car  le  mot  de  pîda.- 
goguc  n'y  .luroit  pas  été  fupportabie. 
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S   O   C    R    A    T    E. 

Si  cela  ed  ,  mon  cher  Alcibiade  , 
ce  que  Ion  die  de  la  cicogne  ,  on 
poura  le  dire  de  l'amour  que  j'ai  pour 
vous  :  car  après  qu'il  aura  fair  écîore 
Ôc  qu'il  aura  nouri  dans  votre  fein 
un  petit  amour  ailé  ,  ce  petit  amour 
l'échaufera  &  le  nourira  à  fon  tour 
dans  fa  vicillefre. 


A 


L  G  I  B  I  A  D  E. 


Cela  fera  ;  oC  dès  ce  jour  je   vais 
m'appliquer  à  la  juftice. 


S  G 


C  R    A    T   E. 


Je  fouhnite  que  vous  perfévériez 
toute  votre  vie  dans  ce  delfein  ^  mais 
je  vous  avoue  que  je  crains  benu- 
coup  {a).  Ce  n'efi:  pas  que  je  me  dé- 

(û)  L'évcnement  fit  bien  voir  que  cette  crainte  cie 
Socrate  n'étoir  que  trop  bien  fondi'C.  Alcibiade  ,  avec 
tout  fon  bon  nanuel ,  avec  fes  gran-les  qualités  ,  fe 
perdit  entièrement ,  &  fie  des  maux  infinis  aux  Atlir- 
niens.  Il  s'abandonna  aux  plaifirs  ,  fe  jeta  dans 
îe  luxe  ,  &  prit  à  toutes  mains  fans  aucun  rerpor':t 
pour  l'iionnêteté  &  pour  !a  bitnféance  ;  ôc  s'il  prie 
mal,  il  dcpenfa  encore  plus  mal,  pour  fournir  à 
fon  intempérance  5c  à  fcs  débauches.  Au-Iieu  de 
fuivrc  la  juftice  ,  il  gouverna  d'une  manière  liccn- 
cieufe  ,  pleine  de  diflolution  ,  Se  mêlée  de  fourbe- 
ries fie  de  rufes;  il  s'emporta  à  des  mouvements  cie 
colère   (pi   caufsrent  de  ctès-grands  malheurs.   Tous 
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fie  de  voire  bon  naturel  ;  c'eft  que 
la  force  des  exemples  qui  régnent  dans 
cette  ville  m'épouvante  ,  je  tremble 
qu'ils  ne  foienc  plus  forts  que  vous 
&  moi. 

fes  maux  ne  vinrent  que  d'avoir  quité  le  Lycée  ,  Se 
d'avoir  oublié  les  fages  leçons  de  Socrace.  La  ma- 
ladie d'Alcibiade  devint  incurable  dès  qu'il  eue  quité 
ce  mé  iccin.  Il  lui  prie  comme  une  fièvre  chaude  , 
qui  lui  renverra  l'efpric  ,  &  qui  le  fit  courir  comme 
un  Forcené.  Du  Lycée  elle  le  poulTa  à  raiTemblée  des 
Athéniens  j  de  l' AiT^mblêe  des  Athéniens  elle  le  jeta 
fur  mer  ;  de  la  mer  en  Sicile  ,  de  là  à  Lacédémone  ; 
de  Lacédémone  chez  les  Pcrfes  5  de  chez  les  l^crfes 
à  Samos  ;  de  Samos  à  Athènes  i  d'Athènes  encore 
dans  l'Hélefpont  j  &:  de-là  ,  elle  le  confina  dans 
un  bourg  de  la  Phrygie  ,  où  il  vivoit  obrcmémcnc 
entre  les  bras  d'une  finime  débauchée,  ôc  où  il  tue 
CqHu  mifcrablemenG  tué. 


^    :^-;'  :'-    '>^ 
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ARGUMENT 

D   U 

SECOND  ALCIBIADE. 

I^u4  Piété  cjl  V  uni  que  four  et  du\ 
bonheur  des  hommes  y  S>'  l^  Prière 
nourit  feule  la  Piété,  C^cf  par 
elle  que  nous  entretenons  un  com- 
merce continuel  avec  Dieu  ,  que 
nous  lui  repréfentons  nos  h ef oins  y 
&  que  nous  attirons  fur  nous  (es 
grâces,  Ainfi  c^ef  dans  la  Prière 
que  confife  Fef/ence  de  la  Reli- 
gion ;  car  les  prières  font  pro- 
prement les  élans  d^une  ame  pé- 
nétrée de  piété  y  qui  découvre  à 
Dieu  fa  mi f ère  ,  pour  le  prier  de_ 
la  guérir.  Mais  nos  pajjïons  rem- 
plijfent  notre  efprit  de  tant  de 
ténèbres  y  que  ne  connoiffant  ni 
nos  biens  ni  nos  maux  y  £'  ne 
fuivant  que  nos  defirs  y  nous  fai-- 
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fons  tous  les  jours  à   Dieu  des 
prières  qui  nous  feroient  funejles 
&  deviendroient  de  véritables  im- 
précations y  fi  Dieu   nous  exau- 
coit.     Il  nW   a  donc  rien  de   Ci 
important  que  La  rriere  ,  rien  qui 
demande  tant  de  prudence  &  tant 
d^attention  y  ^  rien  pourtant  que 
nous  fajjions  fi  témérairement  y 
&  avec  plus  de  négligence.    Fia- 
ton  s^ élevé  ici  contre  cet  abus  y  il 
en  feigne    que   pour  bien  prier  y 
il  faut    connoître   fes    biens   & 
fes  maux  ;  qu'on  ne  peut  appren- 
dre que  de  Dieu  à  les  connoître , 
&parconféquenty  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puifie  dijfiper  les  ténè- 
bres de  notre  ame  y  ^  nous  en- 
feigner  à  prier,  Juj que-là  y  il  n'y 
a  point  de  prières  que  nous  puif- 
fions  faire  fûrement  de  nous  mê- 
mes y  fans    nous    expofer  à   de 
grands  dangers.  Mais  en  atten- 
dant y    demeurerons  -  nous  fans 
prier  y    dans   le  befoin  continuel 
où  nous  fommes  du  fecours   de 


40<j  Argument 
Dieu  ?  Il  y  auroit  de  la  Jlupi- 
dite  ou  de  Forgueuil  dans  cette 
inaction.  Certainement  ilvaudroit 
mieux  que  Pâme  demeurât  dans 
le  filence  y  'que  de  demander  à 
Dieu  des  maux  en  voulant  lui 
demander  des  biens  ;  mais  Dieu 
lui  a  donné  une  rejfource  dans 
cette  ignorance  _,  en  infpirant  , 
pendant  le  temps  même  des  ténè- 
bres ,  une  Prière  qui  nous  en- 
feigne  a  nous  abandonner  à  lui , 
&  à  lui  demander  quilfajje  en 
nous  fa  volonté  &  non  pas  la 
notre.  De  toutes  les  prières  que 
les  hommes  peuvent  faire  y  c^efi 
la  plus  agréable  à  Dieu  ,  £'  cède 
que  Socrate  veut  qu^on  fafe  con- 
tinuellement. Quand  Dieu  nous 
aura  éclairés  y  &  qu^il  nous  aura 
infruits  y  alors  nous  lui  deman- 
derons ce  que  nous  trouverons 
néceffaire  y  car  comme  nous  ne 
parlerons  que  par  fan  efprit  y 
nous  lui  demanderons  le  vérita-- 
ble  bien  y  qu'il  veut  toujours  y  & 
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qu^il   ne  manquera  pas  de  nous 
accorder^  parce  au  il  nous  aime 
véritablement.    Voila  ce  pue  So- 
crate  veut  enfeigncr  dans  ce  Dia- 
logue ,  qu'on  peut  appeller  Saint  ; 
car  il  ejl  rempli  de  maximes  très- 
dignes  du  Ckrijlianifme  y  ^  très- 
utiles  pour  la  Politique   £^  pour 
la  Religion,   Comme  lorfque  So- 
crate  dit  que  toutes  les  fciences  du 
monde ,  fans  la  fcience  de  ce  qui 
cjl  très -bon  y  font  pernicieufes 
au-lieu  d'être  utiles  ;  comme  lorf- 
qu'il   enfeigne   que    Dieu   ne  Je 
Iciijfe  pas  corrompre  par  des  pré- 
fents  j  <&  qu'il  ne  regarde  point 
aux  facrijices    &   aux    offrandes 
des  méchants  ;  mais  à  la  jujlicc 
6*  à  la  fainteté  de  ceux  qui  l'in- 
voquent ;  &  comme  lorf qu'il  af- 
fure  que  Dieu  ejl  libre  y  &  q^^d 
tjl  le  maître  d'exaucer  ou  de  re- 
jeter nos   vœux  :  d'où   il  s'en- 
fuit que  lorf  qu'il  les  exauce  y  cefl 
une  grâce  qu'il  fat  y  &  non  pas 
unejujlice  qu'il  rend.  Il  y  a  plu- 


4o8  Argument 

fiiurs  autres  beautés  çu^on  remar- 
quera atfément  ^  car  elles  font  très^. 
jcnjihles.  Ce  Dialogue  ejt  une  fuite 
du  Dialogue  précédent.  Si  dans  le 
p  rem  ie  r  ^  A  Ici  biadeapa  ru  peu  in-' 
flruitdes  cliofes  humaines ,  dans  ce* 
lui-ci  5  il paroit fort  ignorant  dans 
les  chofes  divines  y  car  elles  ont  en- 
tr^ elles  une  fi  grande  liaifbn  j  que 
quand  on    ignore   les  unes  ^   on 
ignore  nécefjairement  les  autres  , 
comme  Socrate  Va  démontré  ^  en 
faifant  voir  que  connoître  Dieu  _, 
fe  connoître  foi-méme  _,   ^  con- 
noître ce  qui   efl  à  foi  (^  ce  qui 
eft  aux  autres  ,  c^efi  F  effet  d'un 
feul  &  même  art»   On  remarquera 
en  paffant ,   comme  on  Va  déjà 
fait  y  que  ce  Dialogue  efl  fou-^ 
tenu  y    comme    tous  les   autres  y 
par  Paclion,    C^ejl  ce  dramati^ 
que  qui  V anime  ,  £'  qui  fait  une 
de  fes  grandes  beautés. 

Il  ne  faut  plus  que  fç avoir  en 

quel  temps  Platon  fiippofe  qu^il 

a  été  fait.    Si  Von  fuit  tes  inter" 

'  prêtes  y 
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prêtes  j  on  fait  tomber  Platon 
dans  un  inconvénient  tris -ridi- 
cule ;  car  après  avoir  dit  cju^Ar- 
chélaûs  y  Roi  de  Macédoine  y  a 
été  tué  y  il  parle  de  Péri  dès  com- 
me dhm  homme  qui  était  encore 
en  vie  ,  contre  ce  que  Von  fcait 
certainement  ,  qu^ Archélaïis  vi- 
voit  encore  après  la  mort  de  Pé- 
riclès  y  S'  qu^il  ne  fut  ajfajjîné  que 
vingt  ans  après  y  6*  contre  ce  que 
Platon  dit  lui  -  même  dans  le 
Gorgias  ^  dans  le  Théagès. 
Nous  verrons  dans  les  remar- 
ques ce  qui  a  trompé  les  inter- 
prètes. Cependant  on  peut  éta- 
blir que  Socrate  tint  ce  difcours 
à  Alcibiade  la  première  année 
de  V Olympiade  xciii  ;  car 
Perdiccas  régna  treire  ans  après 
la  mort  de  Périclès  y  qui  mourut 
la  dernière  année  de  V Olympiade 
Lx  X  XVII.  Archélaûs  ,  qui  tua 
Perdiccas  y  régna  fept  ans  y  &  fut 
\  tué  enfuitc  y  la  dernière  année  de 
''  V Olympiade  xcxii.  Cela  mené 
Tome  I,  S 
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naturellement  au  temps  de  ce  Dia-- 
loguc.  Ceux  qui  font  régner  Arche" 
laûs  fei^e  ans ,  ou  Perdiccas  vingt- 
trois  y  font  Jurvivre  jlrchélaûs  à 
yllcibiade  £'  à  Socrate,     ' 

Ce  Dialogue  ejl  du  même  ca- 
raclere  que  le  précédent  _,  /uc&iîvTizoçy 
c'ejl-à-dire  que  Socrate  fait  trou- 
ver  à  Alcibiade  les  vérités  qu^il 
veut  lui  enfeigner  ;  &  c.n  même- 
temps  y  il  efl  moral  comme  le  pre- 
mier. 


*^4';«' 


^  ^  ^  ^  ^  %  r^  ^  ^ 

LE    SECOND 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

O  U 

DE  LA  PRIERE. 


SOCRATE,  ALCÏBIADE. 

S   o    c    R  A   T    E. 

J\  L  C I  B I  A  D  E  5  allez-vous  dans  ce 
temple  pour  y  faire   vos  prières  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Oui  5  Socrate ,  c'eft  mon  defTein. 

S  o  c   R  A  T  E. 

Audi  vous   me   paroifTez  bien  rê- 
veur ,  &  je  vous  vois  les  yeux  atra- 

Sij 
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chés  à  terre  ,  comme  un  homme  qui 
penfe   à    quelque   chofe   de  fort   fé- 
rieux. 

Alcibiade. 

A  quoi  penferois-je  ,  Socrate  ? 

S  o   c   R  A  T   E. 

A  quoi  vous  penferiez  ?  à  quelque 
chofe  de  très-im.porrant ,  ce  me  fem- 
ble  :  car  dites-moi ,  je  vous  prie ,  au 
nom  de  Dieu  ,  n'e(i-il  pas  vrai  que 
lorfque  nous  adrelfons  nos  prières  aux 
Dieux  ,  foit  en  public  ,  foit  en  par- 
ticulier 5  les  Dieux  nous  accordent 
certaines  chofes  de  nous  en  refufent 
d'autres  ?  qu'ils  exaucent  ceux-ci^  ô^ 
qu'ils  rejettent  ceux-là  ? 

Alcibiade, 

Cela  ed  vrai. 

S   o   c    R    A    T    E. 

Ne  croyez-vous  donc  pas  que  la 
prière  dem.ande  beaucoup  de  précau- 
fage^e"&  de  tio^'i  ^  ^^  prudence  ,  de  peur  que  , 
prudence.  fans  qu'on  s'en  apperçoive  ,  on  ne  de- 
mande aux  Dieux  de  grands  maux  , 
en  penfant  leur  demander  des  biens , 
ëc  que  les  Dieux  ne  fe  trouvent  dans 
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la  difpofition  d'accorder  ce  qu'on  leur 
demande  ,  comme  ils  l'accordèrent  à 
(Edipe,  qui  les  pria  que  fes  enfants 
décidafiTent  leurs  droits  par  l'épée.  Ce 
malheureux  père  ,  qui  pouvoir  prier 
les  Dieux  d'éloigner  de  lui  les  maux 
dont  il  étoit  accablé  ,  s'en  attira  en- 
core de  nouveaux  par  fes  imprécations 
horribles  ;  car  fes  vœux  furent  exau- 
cés ,  &c  ce  fut  pour  fa  famille  une 
fource  de  malheurs  épouvantables  , 
qu'il  n'eft  pas  nécelfaire  de  vous  con- 
ter ici  en  détail. 

A  L   G  I  B  I  A  D   E. 

Mais  ,  Socrate  ,  vous  me  parlez- 
la  d'un  furieux  :  pouvez  -  vous  croire 
qu'un  homme  dans  fon  bon  fens  eue 
pu  faire  ces  fortes  de  prières  ? 

Socrate. 

Etre  furieux  vous  paroit  donc  op- 
pofé  à  être  fage  ? 

A  L  G  I  B  I  a  D  E. 

Affurément. 

Socrate. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  a  des 

S  iij 
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hommes  qui  font  fous  ôc  d'autres  qui 
font  fages  ? 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Oui. 

s    O  c   R    A   T    E. 

Voyons  donc ,  tâchons  de  les  bien 
ccnnoître ,  Se  de  les  bien  didinguer  ;  car 
vous  convenez  qu'il  y  en  a  qui  font 
fous ,  d'autres  qui  font  fages ,  Ôc  d'au- 
tres qui  font  furieux, 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

J'en  conviens. 

S   o    c   R    A    T   E. 

N'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  font 
fains  5  3c  d'autres  qui  font  malades  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Cela  eft  certain. 

S   o  c  R   A  T   E. 
Ce  ne  font  pas  les  mêmes» 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Non  5  affurément. 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Y  en  a-c-il  une  troifieme  efpece 
qui  ne  fuient  ni  malades  ni  fains  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Non  5  cela  ne  fe  peut  (a). 

S  o   c   R   A   T  E. 

Car  il  faut  nécelTairement  qu'un 
homme  foit  fain  ou  malade  ,  il  n'y 
a  point  de  milieu. 

Alcibiade. 
Il  me  le  femble. 

S   o   c    R    A   T    E. 

Mais  fur  la  fagelTe  Se  fur  la  fo- 
lie ,  eft-ce  la  même  chofe  ,  à  votre 
avis  ? 

Alcibiade. 
Comment  dites-vous  ? 


(a)  Si  l'on  vouloit chicaner,  on  pouroit  dire  qu'il  y 
a  un  troifieme  état  qui  eft  celui  des  convalefcents  , 
car  ils  ne  font  pas  encore  fains  ,  &:  ils  ne  font  pas 
non-plus  malades  j  mais  cela  n'ell  pas  vrai  au  fond  ; 
car  à  la  rigueur,  un  convalefcent  n'eft  plus  dans  la 
maladie,  il  eft  entre  dans  le  chemin  de  la  fanté. 

Siv 
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s    O   C    R    A   T  E. 

Je  vous  demande  s'il  faut  néce(Tai- 
rement  qu'un  homme  foit  fou  ou  fage  , 
ou  s'il  y  a  un  certain  milieu  qui  fafte 
qu'il  ne  foie  ni  fage  ni  fou  ? 

Alcibiade. 

Non  3  il  n'y  a  point  de  milieu  {a), 

S    o    c    R    A    T    E. 

Il  faut  donc  nécelTairement  qu'il 
foit  l'un  ou  l'autre. 

Alcibiade. 

Je  le  trouve  ainfi. 

S    o   c    R    A    T    E. 

Ne  venez-vous  pas  de  tomber  d'ac- 


cu) On  oppofe  à  cela  qu'entre  la  vertu  Se  le  vice 
il  y  a  un  certain  milieu  j  c'cfi  l'érac  de  ceux  qui  ne 
font  ni  vicieux  ni  vertueux  ,  comme  Tacite  a  die 
de  Galba  ,  ma^is  extra  vicia  quàm  cum  virtutihus. 
Mais  qui  ne  voit  que  cette  expreiïîon  de  Tacite  n'eft 
vraie  que  dans  le  langage  dfs  hommes  ,  qui  ,  ne  ju- 
geant que  par  la  fupcrHcie ,  &c  ne  pénétrant  pas  plus 
avant  ,  n'appellent  vicieux  que  c:ux  qui  ont  des  vi- 
ces grodiers  \  ôc  qu'elle  eft  faulf;:  dans  la  prcciiïon 
phi!ofopl)ique  ?  Par-tout  où  la  vertu  n'efl:  point ,  là 
eft  récciraitement  le  vice.  Il  en  ci:  de  même  de  la 
i'agelfc  ôc  de  la  folie.  Tout  iiornme  qui  n'cft  pas  fage 
ue  fifauroic  êtte  que  fou. 
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cord  que  la  fureur  eft  opporée  à  la 
fagelTe  ? 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

J'en  fuis  tombé  d'accord. 

S    O    C    R    A   T   E. 

Mais  fe  peut-il  qu'une  même  chofe     ^3.  fagefTe 
ait  deux  contraires  qui  lui  foient  op-  comrlir^s^r 

pofcS  ?  fi      la     folie 

&   la   fureur 
AlCIBIADE.  étoient    deux 

chofes  diffé- 


Nulle 


ment. 


o   c   R   A  T    E. 


La  folie  de  la  fureur  feront  donc 
une  feule  ôc  mcme  chofe  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Cela  me  paroi  t  ainfi. 


S  o   c  R 


A   T    E. 


Quand  nous  dirons  donc  que  tous  Cela  n'eft 
les  fous  font  furieux  ,  nous  dirons  l'^^''''  ^" 
bien  (.-/)  ? 


(a)  Il  n'y  a  jamais  eu  q'ie  les  Stoïciens  qui  ayent 
ofé  avancer  &:  foutenir  que  tous  les  fous  font  fu- 
rieux. On  peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur  la 
troifieme  fatirc  du  onzième  livre  d'Iloiace  ,  où  le 
Stoïcien  qu'il  introduit ,  après  avoir  oit ,  infants  6"  tu 
Jiultique  propc  oinnes  ,  §c  aptes  avoir  rapporté  plu- 

S   V 
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A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Certainement. 

S    O   c    R    A    T   E. 

Sans  aller  plus  loin  ,  parmi  tous 
les  hommes  de  votre  âge  ,  s'il  y  en  a 
de  fous  ,  comme  il  y  en  a  fans  doute  ^ 
Ôc  à  l'âge  au-deiïiis  ;  car  ,  je  vous  prie  5 
ne  trouvez-vous  pas  que  dans  cette 
/  ville    les  fages  y   font  fort  rares ,  ôc 

les  fous  en  fort  grand  nombre  ,  ap- 
pelleriez-vous  ces  fous  li  des  furieux  ? 

A  L  c  I  B  I   A  D  E. 

Sans  difficulté. 

S    G    c    R    A    T    E. 

Difficulté        Mais  penfez-vous  que  nous  fuHions 
que    socrare  j^j^j^  ^^^  fûreté  au  milieu  de  tant  de 

oppofe    a    ce  ^      .  ,       rr 

qu'Aicibiade  lurieux  ,  oc  que   nous  n  eullions   pas 

Trient  de  re-  j '-^  porté  la  peine  de  ce  commerce  , 

en  lourirant  d  eux  tout  ce  qu  on  doit 

aïfcndre  des  gens  furieux  ?  Prenez  donc 

fîeurs  exemples  ,  conclut  ,  ergo  ubi  prava  Jïultitia  , 
tbi  fumma  tfl  mfania.  Il  ti\  étonnant  que  ces  Phi- 
lofophes  ayent  fi  mal  profité  de  la  fage  décifion  de, 
leur  maître,  qui  fait  voir  ici  que  la  folie  &  la  fu* 
leur  ,  qui  ne  différent  point  par  le  genre,  difTerent 
par  refpece, 
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garde  ,  mon  cher  Alcibiade ,  que  la 
chofe  ne  foit  autrement  que  vous  ne 
dites. 

Alcibiade. 

Comment  eft-elle  donc  ?  car  je  vois 
bien  qu'elle  pouroit  être  autrement 
que  je  ne  dis. 

S  o    c  R   A  T   E. 

Il  me  le  femble  auHl  ,  ôc  c'eft  ce 
qu'il  faut  examiner  de  cette  manière. 

Alcibiade. 

De  quelle  manière  ? 

S  o  c  R  a  T  E. 

Je  vais  vous  le  dire  :  il  y  a  des  ma- 
lades, n'eft-ce  pas? 

Alcibiade. 

Qui  en  doute  ? 

S  o   c   R   A  T  e. 

Eft-ce  une  néceiïîté  abfolue  que  tout    Solution  ac 
malade  ait  la  goutte  ou  la  fièvre,  ou  cette difficui- 
mal  aux  yeux  ?  de  ne  croyez-vous  pas 
qu'il  peut  n'avoir  aucun  de  ces  maux- 
là  ,  ôc  être  pourtant  malade  d'une  au- 

Svi 
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tre  maladie  ?  car  il  y  en  a  plufieurs 

efpeces  Se  ce  ne  font  pas  les  feules. 

Alcibiade. 

J'en  fuis  perfuadé. 

S   o   C    R  A    T   E. 

Tout  mal  d'y^^^^  "^^^^  paroît  une 
maladie  ;  mais  toute  maladie  vous  pa- 
roît-elle  un  mal  d'yeux? 

Alcibiade. 

Non  aiïiirément  ,  je  ne  vois  pour- 
tant pas  ce  que  cela  prouve. 

S   o   c  R    A  T   E. 

Mais  il  vous  voulez  me  fuivre,»je 
fuis  perfuadé  que  nous  le  trouverons 
a  -  peu  -  près,  f-'^oiis  fçave:^  ce  mot  du 
Fcete  (a)  :  deux  hommes  qui  vont  en- 
femble. 


'a)  riaton  mêle  fouvent  dans  fon  difcours  des 
pafiages  des  Poètes  fans  en  avertir.  Pour  bien  en- 
tendie  ce  paflage  ,  Se  pour  en  connoure  toucc  Ja 
grâce  ,  il  faut  fe  fouvenir  du  mot  qu'Honicie  mec 
dans  la  bouche  de  Diomede  ,  lorfque  Neltor  propoie 
d'envoyer  des  cfpions  dans  le  camp  des  Troyens  ; 
car  il  dit  :  Mon  courage  me  porte  à  aller  dans  i'ar- 
mie  des  ennemis  ;  mais  ft  quel<ju'un  veut  m'accompa- 
gner  ^  j'en  aurai  plus  de  ha'rdlejje  &  plus  de  confiance  ; 
car  deux  hommes  qui  vent  enjemble  voient  mieux  Icx 
cHofts  i  l'un  voit  ce  que  l'autre  ne  voit  pas  j  un  hom-ne 


ou    DE   LA   Prière.     411 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Te  vous  fuis  de  toutes  mes  forces , 
Socrate. 

S  o  c   R   A    T   E. 

Ne  fommes-nous  pas  convenus  que 
tout  mal  d'yeux  eft  une  maladie  ,  & 
que  toute  maladie  n'efl:  pas  un  mal 
d'yeux  ? 

A   L  c  I  B  I   A   D   E. 

Nous  en  fommes  convenus. 

Socrate. 

Et  avec  raifon  ;  car  tous  ceux  qui 
ont  la  fièvre  font  malades  j  mais  tous 
ceux  qui  font  malades  n'ont  pas  la 
fièvre  ,  ou  la  goutte,  ou  mal  aux  yeux. 
Tous   CQS  maux   font   des   maladies  j 

feul ,  quoiqu'il  ne  manque  pas  de  prudence  ,  a  cependant 
toujours  moins  de  vigueur  &  d'aUivitî  dans  l'efpric. 
lliad.  k.  y.  244,  Il  y  a  donc  ici  une  manifede  al- 
lijfioii  à  ce  pailage.  Homère  clic  ^rjvrs  êù  hy^ousM^ 
deux  hommes  qui  vont  enfcmble  \  &  Platon  die  » 
ov^  7(  ^'jo  (;x.i7ficy.-.ja  ,  deux  hommes  qui  examinent 
enfemble.  Mais  parce  qu'Homère  n'eft  pas  lî  connu 
aujourd'hui  qu'il  rétoic  du  temps  de  Platon  ,  j'ai 
éclairci  le  paiïage  dans  la  tradu6\ion  ,  en  ajourant  : 
f^ous  f^ave:^  ce  mot  du  Potts,  Sans  cela  ralUidon 
n'auroic  pas  été  fcnfible.  Les  interpre:cs  latins  ouc 
glilTc  dsifus  faas  la  femir. 


4^21  Le  SECOND  Alcibiade  , 
mais  les  Médecins  affurent  que  ce  font 
'autant  de  maladies  différentes  par 
leurs  effets  ;  car  elles  ne  font  pas  tou- 
tes femblables  ,  &  on  ne  les  traite 
pas  toutes  de  la  même  façon  ,  mais 
félon  leur  nature  &  leur  violence.  Il 
y  a  plufîeurs  fortes  d'artifans ,  n'eft- 
ce  pas  ?  il  y  a  des  cordonniers ,  des  ma- 
çons ,  des  architedes,  des  fculpreurs, 
des  peintres  ,  &  une  infinité  d'autres 
qu'il  n'eft  pas  néceflaire  de  nommer  ; 
ils  ont  partagé  entr'eux  le  travail  ;  ils 
font  tous  artifans  ;  mais  ils  ne  font 
pas  tous  fculpteurs  ou  architectes. 

Alcibiade. 

Cela  eft  vrai. 

S   O    C    R   A    T   E. 

Les  hom-      Les  hommes  ont  partagé  de  même 
ugéTtoik^^  folie   entr'eux    :    ceux  qui  en  ont 
eiur'eux  ,      la  plus   grande    partie  ,   nous  les  ap- 
or'7ar,agl  peUon'  ^es  furieux  ,    des    infenfés  ; 
îc  cravaii  &c  ccux  qui  en  Ont  un  peu  moins ,  nous 
m  uiirie.     j^^  appelions  des  fous  Se   des  étour- 
dis ;   mais   eux  ,  cherchant  à   cacher 
ces  vices  ,  ils  appellent  les  premiers  , 
des  hommes  magnanimes  ,  de  grands 
courages  ^   &    les   autres ,  ils  les  ap- 
pellent des  fnnples  ,  ou  bien  ils  di^ 
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fent  que  ce  font  des  gens  qui  n'onc 
aucune  méchanceté  ,  mais  qui  ont  peu 
d'expérience  ,  &  beaucoup  de  jeu- 
nelTe.  Vous  trouverez  encore  plulieurs 
autres  noms  dont  ils  déguifent  leur 
foible  ;  mais  ce  font  autant  de  fortes 
de  folie  ,  qui  ne  différent  que  com- 
me un  art  diffère  dun  autre  art.  Se 
une  maladie  d'une  autre  maladie.  Ne 
le  trouvez -vous  pas  comme  moi  ? 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Tout  comme  vous. 

S    O    c    R    A   T   E. 

Revenons  donc  à  notre  fujet.  No- 
tre premier  deifein  a  été  de  connoî- 
tre  &  de  diftinguer  exadement  ceux 
qui  font  fous  &c  ceux  qui  font  fages  ; 
car  nous  fommes  tombés  d'accord  qu'il 
y  a  des  fages  &c  des  fous  ,  n'ell-ce 
pas  ? 


A 


L  c  I  B   I  A  D  E, 


Oui,  nous  en  fommes  tombes  d'ac- 
cord. 

S  o    c    R    A    T   E. 

N'appellez-vous  pas  faee  celui  qui      d^^"' 
Icait  ce  qu  il   faut   ûire  ik  bire ,   i^c  fou 


cion 
3c  da 


414     Le  skcoND  Alcibiade  , 
fou  celui  qui  ne  fçaic  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ? 

Alcibiade. 

Alfurémenr. 

S   o  c  R  A   T   E. 

Ceux  qui  ne  fçavent  ni  ce  qu'il 
faut  dire  ,  ni  ce  qu'il  faut  faire  ,  n'i- 
gnorent-ils pas  qu'ils  difent  &c  qu'ils 
font  ce  qu'il  ne  faut  pas  ? 

Alcibiade. 

11  me  le  femble. 

S   o    c   R  A  T  E. 

Je  vous  difois  qu'Œdipe  étoir  de 
ce  nombre- là  j  mais  encore  aujour- 
d'hui ,  vous  en  trouverez  une  inii- 
nité  qui  ,  fans  être  tranfportcs  com- 
me lui  par  un  mouvement  de  colère , 
demanderont  à  Dieu  de  véritables 
maux,  en  penfantlui  demander  de  vé- 
ritables biens.  Car  pour  CEdipe  ,  s'il 
ne  demandoir  pas  des  biens  ,  il  ne 
croyoit  pas  non- plus  en  demander  ; 
au- lieu  que  les  autres  font  tous  les 
jours  tout  le  contraire  ;  ôc  fans  aller 
plus  loin  ,  Alcibiade  ,  fi  le  Dieu  a  qui 
vous  allez  faire  vos  prières  paroilloic 
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tout-d'un-coup  ,  &  qu'avant  que  vous 
eufîîez  ouvert  la  bouche  ,  il  vous  de- 
mandât fi  vous  feriez  content  d'être 
tyran  d'Athènes  ;  ou  ,  f\  cela  vous  pa- 
roi (foit  trop  peu  de  chofe  ,  de  toute 
la  Grèce;  ou,  fi  vous  n'étiez  pas  en- 
core fatisfait ,  qu'il  vous  promît  l'Eu- 
rope entière  ,  ôc  qu'il  ajoutât  ,  pour 
remplir  votre  ambition,  que  le  jour 
même  ,  tout  l'univers  Içauroit  qu'Al- 
cibiade ,  fils  de  Clinias  ,  eft  Roi  ;  je 
fuis  perfuadé  que  vous  forciriez  du 
temple  avec  une  très -grande  joie  , 
comme  venant  de  recevoir  le  plus 
grand  de  tous  les  biens. 

A  L  C   I   B  I    A   D  E. 

Et  je  fuis  perfuadé  auiTi ,  Socrate  , 
qu'il  n'y  a  perfonne  qui  n'en  fut  ra- 
vi,  fi  la  même  fortune  lui  arrivoit. 

Socrate. 

Mais  vous  ne  voudriez  pas  donner 
votre  vie  pour  l'Empire  des  Grecs,  ni 
pour  celui  des  Barbares  ? 

A    L    c    I    B    I    A    D    £. 

Non  ,  fans  doute  ;  car  à  quoi  bon  ? 
je  ne  pourois  en  jouir. 


4i<?       Le  SECOND  Alcibiade  , 

s   O   C    R    A   T    E. 

Mais  riîppofé  que  vous  puffiez  en 
jouir  ,  le  voudriez- vous,  Ci  cette  jouïf- 
iance  devoir  vous  être  funefte  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Je  n'en  voudrois  pas  non-plus  à  cette 
condition. 

S    o    c    R    A    T     E. 

ilyabeau.      Vous  voyez  donc  bien  par-U,  qu'il 

coup  de  dan-  n'gft  pas  fur  d'accepter  ni  de  déman- 
ger à  deman-    i         ^  ,  ^  a  •  i-i 

der  ôc  à  rece- der  ce   qu  on  ne    connoit  point,  s  il 
voir  ce  qu'on  eft  vrai  Qu'il   puilfe   nous    caufer  de 

ne  conno:c  i  ^  '  r  •  j 

poinr.  grands  maux  ,  ou  nous  taire    perdre 

même  la  vie  :  car  nous  pourions  vous 
nommer  beaucoup  de  ces  ambitieux , 
qui,  ayant  defiré  avec  paflion  la  tyran- 
nie, éc  n'ayant  rien  épargné,  pour  y 
parvenir  ,  comme  au  plus  grand  de 
tous  les  biens  ,  n'ont  pourtant  tiré 
d'autre  fruit  de  cette  grande  élévation , 
que  d'ctre  expofés  aux  embûches  de 
leurs  ennemis  ,  qui  les  ont  alTaflincs 
fur  le  trône.  Il  n'eft  pas  pofîible  que 
vous  n'ayez  entendu  parler  de  l'hif- 
toire  tragique  qui  vient  d'arriver  tout 
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fraîchement.  Archclaiis  {a) ,  Roi  de 
Macédoine ,  avoic  un  favori  qu'il  ai- 
moit  avec  une  paflion  démefurée  ;  ce 
favori ,  encore  plus  amoureux  du  trône 
qu'Archélaiis  ne  l'étoit  de  lui ,  l'a  tué 
pour  remplir  fa  place ,  fe  flatant  qu'il 
feroit  l'homme  du  monde  le  plus  heu- 
reux ;  mais  à  peine  a-t-il  joui  trois 
ou  quatre  jours  de  la  tyrannie,  qu'il 
a  été  égorgé  par  d'autres  qui  étoient 
polfédés  de  la  même  ambition.  Et 
parmi  nos  Athéniens  ,  car  voici  des 
exemples  dont  nous  n'avons  pas  ouï 
parler ,  mais  que  nous  avons  vus  de 
nos  propres  yeux  ;  combien  y  eu 
a-t-il  qui ,  après  avoir  fouhaité  avec  ar« 
deur  d'être  Généraux  d'armée  ,  Se  avoir 
obtenu  ce  qu'ils  defiroient ,  ont  été  ou 
mis  a  mort ,  ou  envoyés  en  exil  ?  Com- 
bien d'autres  ,  qui  paroifToient  plus 
heureux  ,  ont  elTuyé  des  dangers  fans 
nombre ,  Se  ont  été  livrés  à  des  frayeurs 
continuelles  ,  non-feulement  pendant 
leur  généralat,  mais  encore  après  leur 
retour  dans  leur  patrie ,  où  ils  ont  eu 
àfoutenir  toute  leur  vie  contre  les  déla- 

a)  Archélaiis  étoic  fils  naturel  de  Perdiccas.  Il  tua 
fon  pcre  ,  (on  oncle  Alcér.is  &  Ton  fils.  Il  tua  en- 
fuire  le  fils  légiiinu  de  Perdiccas  j  &  après  s'être  main- 
tenu fept  ans  fur  le  trône  ,  il  y  fut  afTalTmé  par  foa 
favori  appelle  Craiérus. 


4iS  Le  second  Alcibiade  ; 
teurs  un  fiege  plus  cruel  que  tous  ceux 
.  qu'ils  auroient  pu  foutenir  a  la  guerre 
contre  les  ennemis  de  l'Etat  ?  Aufïî 
la  plupart  aarolenc  beaucoup  mieux 
aimé  n'avoir  jamais  été  que  iimples 
particuliers  ,  que  d'avoir  eu  à  ce  prix 
le  commandement  des  armées.  Si  tous 
ces  dangers  &  toutes  ces  fatigues  pro- 
duifoient  enfin  quelqu'utilité  ,  il  y  au- 
roit  quelque  raifon  à  s'y  expofer;  mais 
c'eft  tout  le  contraire.  Ce  que  je  dis 
des  honneurs ,  je  le  dis  aulîi  des  en- 
fants. Combien  avons  nous  vu  de  gens 
qui ,  aorès  en  avoir  demandé  à  Dieu 
avec  empreiïement ,  &  en  avoir  ob- 
tenu ,  fe  font  précipités  par  là  dans 
^Qs  malheurs  épouvantables  ;  car  les 
uns  ont  palfé  toute  leur  vie  dans  la 
douleur  &  dans  l'amertume  ,  pour  en 
avoir  eu  de  méchants  ;  &  les  autres ,  qui 
en  on  t  eu  de  bons ,  n'ont  pas  été  plus  heu- 
reux que  les  premiers^  parce  qu'ils  les 
ont  perdus ,  la  plupart ,  d  la  fleur  de  leur 
âge  5  de  forte  qu'ils  auroient  beaucoup 
mieux  aimé  n'en  avoir  jamais  eu.  Néan- 
moins, quoique  tous  cqs  malheurs  & 
plufieurs  autres  foient  très-évidents  & 
très  ordinaires ,  à  peine  trouveroit-on 
un  homme  qui  refufat  ces  faux  biens, 
il  Dieu  les  lui  envoyoit ,  ou  qui  cef- 
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fat  de  rimportuner  ,  s'il  écoit  arfuré 
de  les  obtenir  pur  fes  prières.  La  plu- 
part ne   refiiferoient  ni  la  tyrannie  , 
ni  le  commandement  des  armées  ,  ni 
^tous  les  autres  grands  honneurs,  qui  font 
certainement  beaucoup  plus  pernicieux 
qu'utiles ,  &  ils  les  demanderoienr  à 
Dieu ,  s'ils  ne  fepréfentoient  pas  d'eux- 
mêmes.  Mais  attendez  un  moment^vous 
leur  verrez  chanter  la  palinodie,  ôc  faire 
des  vœux  tout  contraires  aux  premiers. 
Pour  moi,  j'avoue  que  je  ne  fçaurois 
m'empêcher  de  croire  que  c'ell:  véri-    Cefrunpar- 
tablement  à   tort    que    les  hommes   fe  ^^^e  d'Homè- 
pLaignent   des  Vieux  ,    en  les  accujant  premier  livra 
d'être  la  caufc  des  maux  au  ils  Couffrent  ;  '^'^  ^'^^^Y^'^  > 
car  ce  J  ont  eux-mêmes ,  qui  par  leur  faute ,  cément. 
ou  plutôt  par  leur  folie  , 

Malgré  l'ordre  du  fort  s'attirent  ces  malheurs. 

Et  c'eft  pourquoi ,  Alcibiade  ,  je  trouve 
bien  du  fens  &  de  la  raifon  à  cet  an- 
cien Pocte  5  qui  ayant ,  comme  je  pen- 
fe  5  des  amis  fort  imprudents ,  &  leur 
voyant  tous  les  jours  faire  des  démar- 
ches ,  &.  demander  à  Dieu  àcs  chofes, 
qui  leur  paroiffoient  bonnes  ,  &  qui 
etoient  pourtant  très-mauvaifes,  drelfa 
pour  eux  cette  prière  qu'il  leur  donna  ; 


4^0      Le  SECOND  Alcibiade  , 

Grand  Dieu  donmr-nous  les  biens  qui 

Prière    ad-  r  '     n^  ■  r  ■ 

mil able  donc  nous  jout  nccc'y  aircs  ^  Joit  quc  nous  vous 
on  ne  con-  ^     demandions  .  ou  que  nous  ne  vous  Us 

noitpasUu-  '      /:     'j   •  j  / 

teur.  demandions  pas  ;  (y  éloigne:^  de  nous  les 

maux  y  quand  même  nous  vous  les  deman- 
derions. 

Cette  prière  me  paroît  très  -  belle 
6c  très-fûre.  Si  vous  y  trouvez  quel- 
que chofe  à  redire  3  ne  me  le  cachez 
point. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

11  eft  mal-aifé  de  contredire  ce  qui 
eft  bien  dit.  La  feule  réflexion  que  je 
fais  fur  cela,  Socrate ,  c'eft  combien  de 
maux  l'ignorance  caufe  aux  hommes. 
Car  nous  ne  nous  appercevons  pas  mê- 
me que  c'efi:  elle  qui  non-feulement 
nous  fait  Elire  tous  les  jours  des  cho- 
fes  qui  nous  font  funeftes ,  mais ,  ce  qui 
eft  le  plus  déplorable ,  que  c'eft  elle  qui 
nous  porte  à  demander  â  Dieu  nos  pro-. 
près  malheurs  ,  &  c'eft  ce  que  perlon^- 
ne  ne  pouroit  s'imaginer  \  il  n'y  a  pas 
un  homme  qui  ne  fe  croie  capable  de 
demander  à  Dieu  les  chofes  qui  lui 
font  très- utiles ,  &  très-incapable  de 
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lui  (demander  celles  qui  lui  font  per- 
nicieufes  ;  car  ce  ne  leroic  pas-là  une 
prière  ,  mais  une  véritable  impréca- 
tion. 

S  o   c    R  A   T    E. 

Tout  beau  ,  mon  cher  Alcibiade  , 
il  pouroit  y  avoir  tel  homme  qui  plus 
fage  que  vous  Se  moi ,  nous  reprendroit 
avec  raifon ,  ôc  qui  nous  diroic  que  nous 
avons  grand  tort  de  blâmer  ainli  l'igno- 
rance 5  fans  ajouter  ,  quelle  forte  d'i- 
gnorance nous  condamnons ,  3c  en  quoi 
elle  conHlie.  Car  s'il  y  a  des  chofes  où  L'îgnoran- 
l'ignorance  eft  mauvaife ,  il  y  en  a  d'au-  "  f^^l^  l^^n] 
très  où  elle  eft  très- bonne.  ne. 

Alcibiade. 

Comment  dites  vous ,  Socrate  ,  y  a- 
t-il  quelque  chofe ,  de  quelque  nature 
qu'elle  puilTe  être  ,  qu  il  foit  plus  utile 
d'ignorer  que  de  fçavoir  ? 

Socrate. 

Il  me  le  femble  j  &c  il  vous  femble 
tout  le  contraire  ? 

Alcibiade. 
Oui ,  je  vous  jure. 


43  2.     Le  second  Alcibiade  , 

S    O    C    R    A    T    E. 

Cependant  je  ne  vous  croirai  jamais 
capable  de  vous  porcer  contre  votre 
m  ère  aux  fureurs  ,  ni  d'un  Orefte ,  ni 
d'un  Alcma^on  ,  ni  d'autres  tels  parri- 
cides ,  s'il  y  en  a  eu  encore  qui  ayenc 
commis  les  mêmes  forfaits. 

Alcibiade. 

Ah  !  Socrate ,  changez  de  difcours  , 
je  vous  en  prie ,  au  nom  de  Dieu. 

Socrate, 

Alcibiade,  vous  avez  tort  de  me  de- 
mander cela ,  à  moi  qui  vous  dis  que 
je  ne  vous  crois  pas  capable  de  com- 
mettre de  ces  crimes  ;  c'eft  tout  ce  que 
vous  pouriez  faire  fi  je  vous  en  accu- 
fois.  Mais  puifque  ces  adVions  vous  pa- 
.roiffent  fi  abominables  qu'on  ne  doit 
pas  même  les  nommer  fans  néceflité  , 
a  la  bonne -heure.  Je  vous  dem.ande 
feulemient  ,  croyez-vous  que  Ci  Orefte 
avoit  été  dans  fon  bon  fens  ,  6c  qu'il 
eût  connu  ce  qui  lui  étoit  bon  &  utile  ,: 
il  eût  ofé  faire  ce  qu'il  fit  ? 

Alcibiade. 

Non  affurément. 

Socrate. 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Ni  lui  ni  un  autre  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Très-certainemenr, 

S  o  c  R  A  T  E. 

C'efl:  donc  un  grand  mal  à  mon  avis 
que  cette  ignorance  de  ce  qui  eft  bon 
ôc  utile  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Il  me  le  femble  aulîi. 

S   o   c    R    A    TE. 

Et  pour  Orefte  ,  &c  pour  tout  autre  ? 

A  L  c  r  B  I  A  D  E. 

J'en  fuis  perfuadé. 

S  o  c  R   A   T    E. 

Exaniinons  encore  un  peu  ceci  , 
voyons  5  (^)  fi  autrefois  il  vous  eu: 
monté  tout  d'un  coup  dans  la  tête  que 

(a)  Les  inrerpretcs  latins  onr  traduit  ce  palTage 
comme  Ci  Placoii  difi^ic  :  S'i-  «'O-J'  iv.orta:  tou.t  ù'un 
coup  dans  la  létc  c.'alii.r  tuer  Pt; u'.h  ,  vocv  lutiw  6» 
votre  ami  ;  ic  ils  ne  l':  font  ras  apperc,ns  qu'ils  fonc 
tcmber  Platon  dans    une    faute    très   ridicule  j    cat 
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4H  Le  SECOND  Alcibiade  , 
c'étoit  une  très-belle  &  bonne  adion 
pour  vous  d'aller  tuer  Périclès ,  votre 
tuteur  &  votre  ami;  que  prenant  un 
poignard  vous  fuiliez  allé  droit  à  fa 
porte  demander  s'il  étoit  chez  lui  y 
comme  lui  en  voulant  à  lui  feul  & 
point  à  xl'autres ,  3c  que  Ton  vous  eût 
dit  qu'il  y  étoit.  Je  ne  veux  pas  dire 
par- là  que  vous  ayez  jamais  été  capa- 
ble de  faire  une  adion  fi  horrible  , 
mais  je  fais  cette  fuppoiition  pour  vous 
faire  comprendre  que  rien  n'emncche 
qu'un  homme  qui  ne  connoît  pas  ce 
qui  efl  beau  &  honnête  ,  ne  puilfe  fe 
trouver  dans  la  difpofition  de  prendre 

pour  parler  aind  ,  il  falloir  que  Périclès  vécût  encore. 
Mais  Pîacon  vienc  de  dire  qu'Archclaiis  ,  Roi  de 
Macédoine  avoir  été  afTainiié  ,  &  nt  us  fravons  que 
Périclès  écoit  mort  vingt  ans  auparavant.  Coinmcnî 
accorder  donc  cette  contradiftion  ?  comment  épar- 
gner à  Platon  cette  faute  qu'il  n'a  pas  faite  ,  puif- 
qu'il  a  dit  !e  contraire  dans  b  Gorgias  6c  dans  le 
Théagès  ?  Cela  u'eft  pas  bien  difficile  ,  il  n'y  a  qu'à 
traduire  comme  les  termes  grecs  le  peuvent  foufFiir  : 
S:  autrefois  iL  vous  eût  monté  tout  d'un  coup  dans 
la  tète  ,  c'ell-à-dire  ,fi  pendan:  que  Périclès  vivoit ,  &c. 
Par  là  on  fauve  non  feulement  une  grande  faute  con- 
tre les  temps ,  mais  encore  une  grande  faute  con- 
tre la  bienféance.  Que  Pénclès  vive  encore  quand 
Socrate  parle  à  Alcibiade  ,  la  fuppoficion  efl  dure  6c 
odieufe  -,  que  Périclès  foit  mort ,  elle  n'a  pins  la  même 
dureté.  Athénée  n'auroit  pas  manqué  de  fe  fervir 
de  ce  partage  pour  fortifier  la  clucane  qu'.l  faifoit  à 
Platon  fur  le  Gorgias,  s'il  n'ciV.  bien  vu  qu'il  pou- 
voir foufrVir  une  autre  explication  que  celle  que  U% 
interprétés  lui  ont  donnée. 
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pour  très-bon  ce  qui  de  foi  eft  trcs- 
mauvais ,  ne  le  trouvez-vous  pas  com- 
me moi  ? 

A  L  G  I  B   I  A  D  E. 

Tout  comme  vous. 

S    G    G    R    A    T    E. 

Continuons  ;  on  vous  a  donc  dit 
que  Périclès  ctoit  chez  lui  ^  vous  en- 
trez,  vous  le  voyez,  mais  vous  le  mc- 
connoiiTez ,  &z  vous  croyez  que  c'eft 
quelqu'autre  ]  auriez-vous  eu  le  cou- 
rage de  le  tuer  ?  Non  fans  doute  ,  car 
vous  n'en  auriez  voulu  qu'à  Périclès  , 
&  toutes  les  fois  que  vous  auriez  été 
chez  lui  dans  le  même  delfein  ,  &c  que 
vous  l'auriez  méconnu  ,  vous  ne  lui  au^ 
riez  pas  tait  le  moindre  mal. 

A  L   G  I  B  I  A  D  E. 

Cela  eft  très-certain. 

S    O   G    R    A    T    E. 

Quoi  donc?  croyez- vous  qu'Orefte 
eût  porté  fes  mains  parricides  fur  fa 
mère  s'il  l'avoit  méconnue  ? 


A  L  G  I  B  I  A  D  E. 

Non  fans  doute. 
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S    O    C     R    A    T    E. 

Car  il  ne  cherchoit  pas  à  tuer  la  pre- 
iniere  veraie ,  ni  la  mère  de  celui-ci  ou 
de  celui-là;  mais  il  vouloic  tuer  fa  pro- 
pre mère. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Vous  avez  raifon. 

S   o  c  R    A    T   E. 

Cette  forte  d'ignorance  ed:  donc  très- 
bonne  pour  des  gens  qui  font  dans  cette 
difpolition  ,  &  qui  ont  de  ces  opinions 
dans  la  tête  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Il  me  le  femble. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Vous  voyez  donc  bien  par- la  qu'en 
certaines  chofes  Ôc  pour  certaines  gens 
qui  font  difpofés  d'une  certaine  façon, 
l'ignorance  eft  un  bien,  ëc  non  pas  un 
mal  comme  vous  le  penfiez  tout  à 
l'heure  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Je  le  vois  fort  bien. 
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S    O    C    R    A    T   E. 

Si  vous  voulez  prendre  la  peine 
d^examincr  ce  que  je  vais  vous  dire , 
quelque  extraordinaire  qu'il  vous  pa- 
roilîe  ,  peut-être  que  vous  en  convien- 
drez. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E.       .     ... 

Qii'eft-ce  donc  ,  Socrate  ?  ^  . 

S   o   c    R    A    T    E. 

Toutes    Î£S 

C'eft  qu'il  peut   bien  fe   faire  que  ftienccs  font 
toutes  les  fciences ,  fans  la  (cÏQnce  de  Ja^ffience'^a* 
ce  qui  eft  très -bon  ,  foient  rarement  ce^  qui  eft 
utiles  à   ceux  qui   les  poiTedent  ,   Se  ^^" 
qu'elles  leur  foient  pernicieufes  le  plus 
fouvent.  Suivez- moi ,  je  vous  en  prie  ; 
lorfque  nous  allons  dire  ou  faire  quel- 
que chofe  ,  ne  faut-il  pas  de  toute  né- 
ceiTité  ,  ou  que  nous  fçachions  vérita- 
blement ce  que  nous  allons  faire  ou  di- 
re 5  ou  que  nous  croyions  au-moins  le 
fçavoir  ? 

Alcibiade. 
5ans  doute. 

S  o   c    R    A   T    Ec 

Selon  ce  principe  les  Orateurs  qui 
tous  les  jours  confeillent  le  peuple  ,  le 
confeillenc  fur  les  chofes  qu'ils  fça- 
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vent ,  ou  qu'ils  croient  fçavoir.  Les 
un?  lui  donnent  des  confeils  fur  la  paix 
èc  iurla  guerre,  les  autres  fur  les  mu- 
railles qu'il  faut  bâtir,  fur  les  fortifica- 
tions ,  fur  les  ports ,  fur  les  arcenaux  : 
en  un  mot  tout  ce  que  la  ville  fait  pour 
elle  même  ,  ou  contre  une  autre  ville  , 
elle  ne  le  fait  que  par  le  confeil  des 
Orateurs. 

Alcibiade. 

Cela  eft  vrai. 

S  o  c   R  A  T   E. 

Prenez  bien  garde  à  ce  qui  fuit ,  fî 
je  puis  achever  ma  preuve  :  ne  parta- 
gez-vous pas  le  peuple  en  fages  ôc  ea 
fous  ? 

Alcibiade. 

Oui. 

S   o   c    R    A    T    E. 

N'appellez-vous  pas  le  grand  nom- 
bre ,  les  fous  5  de  le  petit  nombre  ,  les 
fages  ? 

Alcibiade. 
Oui. 
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S   0   C    R    A   T    E. 

N'eft-ce  pas  par  rapport  à  guelque 
chofs  que  vous  les  appelles  ainh  ? 

A  L  c  l  B  I  A  D  E. 

Très  auurcmenr. 

S   O   c    R    A    T    E. 

Appellez-vous  donc  fige  celui  qui 
fçaic  donner  de  ces  confeils  fans  fça- 
voir  lequel  eft  le  meilleur,  ni  en  quel 
temps  il  eft  le  meilleur  ? 

Alcibiade, 

Non  certainement. 

S    o    c    R    A    T   E. 

Vous  n'appeliez  pas  non  plus  fage 
celui  qui  fçait  faire  la  guerre  ,  &  qui 
ne  fçait  ni  quand  ni  comment  ,  ni 
combien  de  temps  cela  eft  le  meil- 
leur ? 

Alcibiade. 

Je  n'ai  garde. 


S   o   c    R   A  T 


E. 


Vous  n'appeliez  pas  non  plus  fages 
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ces  Mngiflrats  qui  fçavent  faire  mou- 
rir ,  condamner  a  des  amendes ,  &  en- 
voyer en  exil ,  &  qui  ne  fçavenr  ni 
quand  ni  en  quelle  occafion  cela  eil 
le  meilleur  de  h  plus  juiie  ? 

A  L  C  1  B  I  A  D  £. 

Non  afTurémenr. 

S    G    c    R    A    T    E. 

^  Ainfî  donc  ,  quand  quelqu'un  fçaic 
bien  faire  toutes  ces  chofes ,  &c  que  ces 
fciences  font  accompagnées  de  la  fcien- 
ce  de  ce  qui  eft  très-bon  ,  Se  cène  fcien- 
car  kbon  ^e  cft  la  mcme  que  la  fcience  de  ce  qui 
ne    fçauioic  eil  très-utilc  y  comme  vous  en  conve- 
ditJéreinde    ^^^z  5  nous  appelions  cet  homme-U  fa* 
ge  3  3z  nous  difons  qu'il  eft  très-capa- 
ble de  fe  confeiller ,  de  fe  gouverner 
lui-même  Se  de  gouverner  la  Républi- 
que ?  Et  nous  difons  tout  le  contraire 
de  celui  qui  ne  joint  pas  d  ces  fciences 
la  fcience  de  ce  qui  eil  bon  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Il  faut  en  convenir. 

S    O  c   R    A   T   E. 

Quand  quelqu'un  fçait  monter  a  che- 


Tucile. 
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val,  tirer  de  l'arc,  latrer ,  en  un  nior     ilvaprou- 
faire  tons  les  exercices  ,  ou  qu'il  eft  f^'^^'^pVs^aT- 
bien  inftruit  de  quelqu  autre  art ,  com-  tre  habile 
ment  l'appeliez  vous  lorfqu'il fçaic  par-  f^^,  l2'» 
faitement  ce  qui  eft  le  plus  conforme  le  nom  de  fa- 
aux  règles  de  l'art  qu'il  profeiTe  ?  n'ap-  ^^' 
peliez  vous  pas  écuyer  celui  qui  fe  mt-le 
du  manège  ,  lutteur  celui  qui  flùt  mé- 
tier de  la  lutte  ,  &c  muficien  celui  qui 
fçait  la  mufique  ,  Se  ainfi  des  autres  ? 
Ne   leur  donnez  vous  pas  à  tous  des 
noms  tirés  de  leur  art ,  Ôc  qui  y  répon- 
dent ,  ou  leur  en  donnez-vous  d'au- 
tres ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Nous  ne  leur  donnons  que  des  noms 
tirés  de  leur  art. 

S    O    c   R    A   T    E. 

Trouvez  vous  que  ce  foit  une  nécef-     La  fagsiîe 
fité  abfolue  que  celui  qui  fçait  bien  f^^  -^1°^-^ 
l'art  dont  il  fait  profeflion  ,  foit  aulTi  ditféreiue  de 
homme  fage  ,  ou  dirons- nous  qu'il  s'en  l'i^^bikû. 
faut  beaucoup  ? 

A  L  c  I  B  I   A   D  E. 

11  s'en  faut  extrêmement ,  Socrate. 
S  o  c   R   A    T   E. 

Que   diriez -vous    d'une    Républi- 
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que  {d)  qui  feroit  cornpofée  de  lutteurs  ^ 
de  Hureurs  ,  de  tireurs  d'arc  ,  &  au- 
tres gens  de  cette  nature  ,  mêlés  avec 
ceux  dont  nous  avons  parle ,  qui  fça- 
vent  les  uns  faire  la  guerre ,  les  autres 
condamner  a  mort ,  &c  avec  ces  hom- 
mes d'Etat  enPiés  d'orgueuil ,  pour  leur 
prétendue  capacité  dans  la  politique  ? 
Je  fuppofeque  tous  ces  gens  là  n'ayant 
point  la  fcience  de  ce  qui  eft  très  bon  , 
ôc  que  parmi  eux  il  n'y  ait  pas  un  feul 
homme  qui  fçache  ,  ni  en  quelle  occa- 
iion  ,  ni  avec  qui  il  faut  fe  fervir  de 
chacun  de  ces  différents  arts. 


L   C  I   B   I   A  D    E. 


Je  dirois  ,  Socrate ,  que  ce  feroic 
une  République  très-mal  cornpofée. 

Socrate. 

Vous  le  diriez  bien  plus  lorfque 
vous  verriez  chacun  d'eux  plein  d'am- 
bition ,  ne  chercher  qu'à  attirer  à  lui 
la  plupart  des  afraires  ,  pour  augmen- 
ter fon  crédit  ,  &  pour  fe  rendre  tous 


(a)  C'eft:  une  fine  fat  ire  contre  la  République  a'es 
Athéniens.  On  y  voyoii  flcuiir  cous  les  aits  Se  toutes 
les  fcieiices  ,  mais  on  n'y  trouvoit  pas  la  fcience  de 
ce  qui  elt  très -bon  i  c'elt  pourquoi  on  n'y  voyou 
que  confufion  ôc  que  dérordre. 
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les  jours  plus  puiirant  dans  cetre  partie 
du  gouvernement ,  qui  eft  la  plus  no- 
ble ,  Ôc  que  vous  lui  verriez  faire  en 
même  temps  contre  cette  fcience  de 
ce  qui  eft  très-bon  des  fautes  horribles , 
de  trcs-malheureufes  pour  lui-même 
&  pour  la  République  ,  parce  qu'il  ne 
fe  conduit  que  par  opinion  fans  intel- 
ligence. Cela  étant  ain(i  ,  n'aurions- 
nous  pas  grande  raifon  de  dire  qu'une 
telle  République  ne  peut  qu'être  plei- 
ne de  défordre  &:  d'injuftice. 

A  L  C  I  B   I  A  D  E. 

C'eft  une  vérité  conftante. 

S    O   c   R   A   T    E. 

Ne  fommes  nous  pas  convenus  qu'il 
falloir  néceilairement  ou  que  nous  cruf- 
fions  fçavoir  ,  ou  que  nous  fcunion-- 
effectivement  ce  que  nous  allions  faire 
ou  dire  fans  autre  délibération  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Nous  en  fommes  convenus. 

S    o    c    R    A    T    E. 

N'avons  nous  pas  reconnu  aufTi  que 
quand  quelqu\in  fait  ce  qu'il  fçait ,  ou 
qu  il  croit  fçavoir  ,  pourvu  qu'il  polfc- 
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de  la  fcience  de  ce  qui  efl:  très-bon  (a) , 
il  naît  de-là  une  grande  utilité  ^  &  pour 
lui-mcme  &  pour  l'Etat  ? 

Alcibiade. 

En  peut-on  douter  ? 

S   o   C  R  A  T  E. 

Et  que  quand  cela  efl:  autrement ,  il 
en  naît  tout  le  contraire  ? 

Alcibiade. 

Cela  efl:  conftant. 

S  o   c  R    A   T  E. 

Per{ifl:ez-vous  encore  dans  ces  mê- 
mes fentiments  ? 

Alcibiade. 

J'y  per(îfl:e. 


S  o 


c    R    A   T   E. 


N'avez -vous  pas  dit  que  le  grand 
nombre  efl:  celui  des  fous ,  &  le  petic 
nombre  celui  dQS  faees  ? 


(a)  La  fcience  de  ce  qui  cft  très  bon  ,  conduit  & 
dirige  non-feulement  dans  les  chofes  qu'on  fçait  ,  a>ais 
auifi  dans  celles  qu'on  ne  fçaic  pas» 
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A  L   C  I  B  I  A  D  E. 

Oui  j  je  le  dis  encore. 

S    O    c    R    A    T    E 

N'avons-nous  pas  dit  enfuite  que  le 
grand  nombre  s'éloigne  de  ce  qui  eft 
bon,  parce  qu'ordinairement  il  s'aban- 
donne â  l'opinion  fans  intelligence  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Oui  nous  l'avons  dit. 

S  o    c  R    A   T   E. 

Il  efl:  donc  avantageux  à  ce  grand 
nombre  de  ne  rien  fçavoir ,  &  de  ne 
pas  croire  fçavoir  ,  parce  que  ce  qu'ils 
fçauront ,  ou  qu'ils  croiront  fçavoir  , 
ils  voudront  l'exécuter ,  &  qu'en  l'exé- 
cutant ,  au-lieu  d'en  tirer  de  l'utilité  , 
ils  en  recevront  un  grand  préjudice. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Vous  dites  vrai. 

S  o  c  R   A   T   E. 

Vous  voyez  donc  bien  par-l\  que 
j'avois  raifon  quand  je  vous  difois  tan- 
tôt qu'il  pouvoit  bien  fe  faire  que  tou- 
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tes  les  fciences  ,  fans  la  fcience  de  ce 
qui  eft  très-bon,  croient  rarement  uti- 
les à  ceux  qui  les  polfédoient ,  &  qu'el- 
les leur  étoient  le  plus  fouvent  très- 
pernicieufes ,  ne  fentiez-vous  pas  alors 
cette  vérité  ? 

Alcibiape, 

Je  ne  la  fentois  pas  alors ,  mais  Je 
la  fens  préfentement  ,  Socrate. 

S    G    C    R    A    T    E. 

Il  faut  donc  qu'une  ville  qui  veut  fe 
bien  gouverner,  qu'une  ame  qui  veut 
bien  vivre  ,  s'attache  uniquement  à 
cette  fcience ,  comme  un  malade  s'aban- 
donne à  fon  médecin ,  ôc  comme  un 
voyageur ,  qui  veut  arriver  à  bon  port , 
obéit  a  fon  pilote,  {a)  Sans  elle  plus 

(a^  C'eft  un  des  pliK  difficiles  endroits  de  Platon  : 
Marilie  Ficin  &  de  Serres  l'ont  fort  mal  expliqué  , 
&  l'ont  plurôt  ohfcurci  que  traduit.  Ficin  a  pour- 
tant foupçonné  qu'il  écoit  corrompu  ,  mais  il  n'a  pu 
le  corriger.  Il  me  paroît  qu'il  faut  lire  iu.iv  au-Iieu 
de  ^n  &  yi  pour  "-cep.  Mais  ce  n'efl  pas  encore 
xour  -,  la  principale  faute  du  texte  confifle  dans  le 
mot  -lu^^yç^  qui  fait  un  très-mauvais  fens  ;  il  faut 
néceffairement  lire  r-^v^f  &  ôter  le  poinr.  Platon 
veut  dire  que  fans  la  fcience  de  ce  qui  eft  irès-bon  , 
plus  une  ame  &:  une  ville  jouiront  d'une  grande  for- 
tune ,  p'us  elles  commettront  de  grands  crimes  pour 
alTouvir  leurs  palfions,  La  corruption  eft  née  du  mot 
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les  hommes  &c  les  Lcats  iouiront  d'une     p^^s  I" 

^       r  1         •]   '  hommes  font 

grande  fortune,  plus  ils  commettront  heureux. plus 
de  e^ands  crimes  ,  Toit  pour  aqucrir  »is  commec- 
des  richeiies  ,  loit  pour  augmenter  grands  cri- 
leurs  forces  ou  pour  atTouvir  d'autres  '""  '   .'i'*^^ 

,  ,     .     t    .  n'ont  la  fciea- 

pallions.  (  >elui  qui  poUedera  toutes  les  ce  de  ce  qui 
fciences  îk  tous  les  arts  ,  ti  qui  fera  ^^^  très  bon. 
dénué  de  cette  fcience ,  poulTc  &  agité 
par  chacune  d'elles  ,  comme  par  au-    Les  fcience? 
tant  de  vents  impétueux  ,  fera  vérita-  &:  i"  arcs 

I  ,  ,  1  '  r     •       r  f^  ^o"t   comme 

blement  battu  dune  rurieule  tempête  ,  i^  vaiiieau 
&  comme  il  n'a  ni  gouvernail  ni  pilo-  ^-^^s  l'ilote» 
te   ,    il    n'eft   pas   poOible  qu'il    aille 
bien  loin  ,  &  fa  p^^rte  eft  prochaine, 

II  iPie  femble  qu'on  peut  lui  appliquer 
ce  que  le  Poète  dit  d'un  homme  qu'il 
veut  blâmer.  Il  fçavoit  ^  dit-il  , /'t\-z«- 
coup  di  cliofcs  ,  mais  il  les  J'çavoit  toutes 
mal. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Comment  peut-on  faire  cette  appli- 


ton 


■4/y  lov  qui  eft  quarre  lignes  plus  haur.  Mais  Pla 
ne  parle  pas  plus  de  l'ame  que  de  la  ville  j  &:  par 
conféquent  il  ne  peut  avoir  répété  \^»X^^'  ïl  avoit 
écrie  i'>')(.'<^  ■>  ^  cette  façon  de  parler  tiurjuti/i  to  iijs 
TV-  ;;■  eft  très-élégante,  quo  magis fortuna  afjlaverit  , 
proprement  ,plu}>  La  joriune  leur  joujfle-a  en  poupe. 
La  beauté  de  ce  principe  ,  &  la  vérité  qu'il  renfer- 
me ,  prouvent  la  néccllité  de  cette  reftitution.  Plus 
les  impics  ont  de  fortune  ,  plus  ils  commetceut  de 
grands  péchés. 


44^       Le  second  Alcibiade  , 
cation  ,  Socrate  ,  car  pour  moi  elle  ne 
me  paroît  pas  jiifte  ? 

Socrate. 

Elle  efl:  au  contraire  fort  juîle.  Mais , 
Toute  Poé(îc  mon  cher  Alcibiade ,  c'eft  une  efpece 
que.  d  énigme.  Homère  oc  les  autres  Poè- 

tes en  faut  tous  pleins.  Car  toute  poé- 
fie  ell:  naturellement  énigmatique ,  &C 
il  n'ell  pas  donné  à  tous  les  hommes 
de  percer  fes  obfcurités  :  &  avec  ce 
qu'elle  eft  énigmatique,  fi  elle  efl:  ma- 
niée par  des  Poctes  envieux ,  &  qui 
au-lieu  de  nous  découvrir  leur  fagelTe  , 
ne  cherchent  qu'à  la  cacher  ,  c'eft  alors 
qu'il  eft  prefque  impolTible  de  péné- 
trer leur  penfée.  Vous  n'accuferez  ja- 
mais Homère  ,  ce  Pocce  très-fage  Se 
tout  divin  ,  d'avoir  ignoré  qu'il  n'eft 
pas  poîllble  de  mal  fçavoirce  que  l'on 
içait  ;  c'eft  lui  qui  dit  de  Margitès  [a)  , 
qu'/7  fçavoit  beaucoup  de  chofcs ,  mais 

(a)  Homère  avoir  fait  un  poème  contre  un  hom- 
n)e  appelle  iMargitès ,  qui  fçavoit  beaucoup  de  chofes  , 
ti  palTbit  pourtant  fa  vie  dans  l'oidveté  &:  dans  la  dé- 
bauche ,  marque  certaine  qu'il  ne  pollédoit  pas  la 
fcience  de  ce  qui  efl  très  bon.  Ce  poème  ,  qui  éroic 
mêlé  de  vers  héroïques  te  de  vers  ianibes  ,  e(l  perdu  ; 
Homère  y  avoir  change  en  plaifanteries  les  raille- 
ries piquantes  des  pièces  fatiriques  qui  régnoicnt  avant 
lui  ;  ii  il  fut  le  premier  qui  donna  par  là  un  crayon  de 
la  comédie.  On  peut  voir  le  chapitre  4  de  la  Pociiciue 
d'Aiiftote, 
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qu'il  Les  fçavoit  toutes  mal ,  &  il  parle 
par  égnimes  ,  car  il  mer  il  fçavoit  pour 
fon  fçavoir  ,  &  mal  pour  malheureux  ; 
cela  ne  pouvoic  pas  entrer  dans  la  com- 
pofîtion  de  fon  vers,  ma"r.  ce  qu'il  a 
voulu  dire  cerrainemenr  ,c'eft  que  Mnr- 
girès  fcavoïc  beaucou':>  de  chofes ,  &  .  Tomes  Ica 

»  w  •'    •  1    •  *        u  r         fcumces  mal- 

que  c  etoir  pour  lui  un  malheureux  Iça-  heureuies 

voir.  Si  cette  fcience  éroit   malheu-  ^^"J,^^  ^^*^"T 

-  ,    .         •  1      "  11    •  >      rr  '  ce  de  ce  i^ui 

reufe  pour  lui  ,   il  hlloit  necelîaire-  eii  boa. 
ment  que  ce  fût  un  pauvre  homme  ,  il 
nous  voulons  nous  arrêter  â  ce  qui  a 
été  dit. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Il  me  le  femble  ,  Socrate  ;  je  me 
rendrois  difficilement  aux  vérités  les 
plus  claires,/]  je  ne  me  rendois  à  celle-là. 

Socrate. 
Vous  avezraifon.  Mais ,  Alcibiade, 
au  nom  de  Dieu,  tachons  de  nousalTu- 
rer  de  la  vérité  \  vous  voyez  combien 
de  doutes  &  d'incertitudes  fe  préfen- 
tent  ;  vous  y  avez  votre  bonne  parc  , 
car  vous  allez  tantôt  à  droite ,  tantôt  à 
gauche.  Ce  qui  vous  paroît  dans  ce 
moment ,  vous  le  recevez  pour  vrai  , 
&  un  moment  après  ce  n'eft  plus  la 
même  chofe.  Sçachons  bien  à  quoi 
nous  en  tenir.  Êc  comme  je  vous  l'ai 
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déjà  dit ,  fi  le  Dieu  que  vous  allez  prier , 
vous  npparoilfant  tout-d'un-coup,  vous 
demandoir  avant  que  vous  euiliez  com- 
mencé vos  prières ,  f\  vous  feriez  con- 
tent qu'il  vous  accordât  quelqu'une  des 
chofes  àom  on  a  parlé  au  commence- 
ment ,  ou  pkuGt  uîppofons  qu'il  vous 
permît  de  lui  faire  vos  prières  ,  lequel 
croiriez-vous  le  plus  fur  &  le  plus  avan- 
tageux pour  vous,  ou  de  recevoir  ce 
qu'il  vous  donneroit ,  ou  d'obtenir  ce 
que  vous  lui  auriez  demandé  ? 

Alcibiade. 

Je  vous  jure ,  Socrate  ,  par  tous  les 
Dieux  5  que  je  ne  fçais  que  vous  répon- 
dre ;  car  il  me  paroît  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  fou  3  ni  qu'il  faille  éviter  avec 
plus  de  foin ,  que  de  fe  mettre  au  ha- 
fard  de  demander  à  Dieu  de  véritables 
maux ,  en  penfant  lui  demander  de 
véritables  biens  ,  &  de  s'expofer  par- 
la 5  comme  vous  l'avez  fort  bien  dit, 
à  la  cruelle  néceiîité  de  fe  rétracter  un 
moment  après ,  &c  de  faire  des  vœux 
tout  contraires  aux  premiers. 

S    O    C    R    A    T    E. 

N'eft-ce  pas  pnr  cette  raifon  que  cet 
ancien  Poé'te,  dont  j'ai  parlé  au  com^. 
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mencement  ,  &  qui  en  fçavoit  plus 
que  nous  .  a  voulu  que  nous  finiffions 
notre  prière  par  ces  mots  ,  &  éloigne:^ 
de  nous  Us  maux ,  quand  même  nous 
vous  Us  (iérnandmo;îS  ? 

A  L  C  î  L  I  A  D  E, 

Il  me  le  fcrnbie. 

S    0    C    R    A     TE. 

Aufîi  les  Lacédémoniens,  foit  qu'ils 
ayent  imité  ce  Pccce,  ou  que  d'eux- 
mêmes  ils  ayent  trouvé  cette  vérité  , 
font   en  public  Se  en  particulier  une 
pnere    prefque    femblable  ;    car    ils 
prient  les  dieux  de  leur  donner  ce  qui     prîcre  des 
e(i  beau  avec  ce  qui  efi  bon.  Jamais  per-  ^J^ns^.^'"^* 
Ibnne  ne  leur  entendra  faire  d'autre 
prière.  Us  font  pourtant  aulii  heureux 
que  peuple  du  monde  ,  &  s'ils  ont  vu 
interrompre  quelquefois  le  cours  de 
leurs  profpérités,  on  n'en  fçauroit  ac- 
cufer  leur  pnere.   Car  les  Dieux  font     Dieueftli- 
libres,  &  il  dépend  d'eux  d'accorder  bre,  se  il  peuc 

5  1  1  1  11  fans  inlultice 

ce  qu  on  leur  demande  ,  ou  de  donner  exaucer    ou 
tout  le  contraire.   Je  veux  à  ce  propos  rcieter    nos 
vous  conter  encore  une  autre  hil^oire  ^"^  ^' 
que  j'ai  entendu  fouvent  faire  a  quel- 
ques vieilles  gens.  Les  Athéniens  étant 
encrés  anciennement  en  guerre  avec 
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les  Lacédémoniens ,  il  arriva  qu'ils  fu- 
rent toujours  battus  dans  tous  les  com- 
bats qui  fe  donnèrent  :  affligés  de  ce 
malheur ,  Se  cherchant  les  moyens  de 
détourner  ces  maux  de  deiTus  leur  tète  ; 
enfin  après  plufiears  confeils  ,  ils  cru- 
rent que  le  meilleur  expédient  étoic 
d'envoyer  à  l'oracle  d'Ammon  lai  en 
demander  la  caufe  ,  &c  le  prier  de  leur 
dire  d'où  venoit  que  les  Dieux  accor- 
doient  plutôt  la  victoire  aux  Lacédé- 
moniens  qu'aux  Athéniens  qui  leur  of- 
froient  tous  les  jours  un  plus  grand 
nombre  de  plus  beaux  iacrifices  ,  qui 
enrichiffoient  leurs  temples  de  plus 
belles  offrandes  ,  qui  faifoient  tous  les 
ans  en  leur  honneur  des  proceOions 
plus  magnifiques  &  plus  religieufes,  ÔC 
qui 5  en  un  mot,  dépenfoient  plus  dans 
leur  culte  eux  feuls  que  tous  les  autres 
Grecs  enfemble.  Au-lieu  que  les  Lacé- 
démoniens,  ajoutoicnt-ils  ,  n'ont  au- 
cun foin  de  ces  cérémonies  ;  ils  font  Ci 
avares  pour  les  Dieux  qu'ils  leur  ofrrenc 
des  vidimes  mutilées  ,  &  font  beau- 
coup moins  de  dépenfe  dans  tout  ce 
qui  regarde  la  religion  que  les  Arhé- 
riens ,  quoiqu'ils  foient  infiniment  plus 
riches.  Après  avoir  ainfi  expofé  leurs 
raifons ,  ils  demandèrent  comment  ils 
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pouroient  détourner  les  maux  qui  af- 
tligeoient  leur  ville.  Le  Prophète  ne 
leur  répondit  rien  fur  l'heure,  car  fans 
doute  le  Dieu  ne  le  permettoic  pas. 
Mais  quelque  temps  après  ayant  rap- 
pelle l'ambaiTadeur ,  il  lui  dit  :  Foui  Priercjap* 
ce  qu  Aîjimon  répond  aux  Athmkîis  :  Il  F^ll^^^  ^'='«? 
/lime  beaucoup  mieux  les  bênèdiclions  des  '  '"'*'** 
Lacédimonicns  que  tous  les  facrifices  des 
Grecs.  Il  n'en  dit  pas  davantage.  Par 
ces  bcnêdicîions  des  Lacédémonieris  ,  il 
n'entendoit  parler  à  mon  avis  que  de 
leurs  prières  ,  qui  en  effet  font  pkis 
parfaites  que  routes  celles  des  autres 
peuples.  Car  de  tous  les  autres  Grecs , 
les  uns  en  oftrant  des  taureaux  qui  ont 
les  cornes  dorées ,  c^  les  autres  en  con- 
facrant  aux  Dieux  de  riches  offrandes 
demandent  dans  leurs  prières  tout  ce 
que  leur  fuggerenr  leurs  paflions ,  fans 
s'informer  fi  ce  font  des  biens  ou  Aqs 
maux.  Mais  les  Dieux,  qui  entendent 
leurs  blafphemes  ,  n'agréent  point  ces 
procefîîons  magnifiques,  &  ne  reçoi- 
vent point  ces  facrifices  fomptueux. 
C'eil:  pourquoi  rien  ne  demande  tant 
de  précaution  ,  tant  d'attention  que  la 
prière  ,  pour  fçavoir  ce  qu'on  doit  dire 
ou  ne  pas  dire.  Vous  trouverez  encore 
diuis  Homère  plufieurs  chofes  cjui  re-r 
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viennent  à   l'hliloire  que  je  viens  de 
VGiiS  conter  ;  car  il  dit  que  lesTroyens, 
qui  bârilTcicnt  un   fort  ,  offroienc  aux 
inuiionds  des  Eéaitombcs  parfaites  ;  que 
les  vents  portoiem  de  la  terre  au  ciel  une 
odeur  agréable  ,  &  que  cependant  les  dieux 
refuferent  de  la  goûter ,  qiiils  la  rejeté^ 
rent  parce  quels  avaient  de  C  averjîon  pour 
la  facréc  ville  de  Troie  ,  pour  Priam  ,   & 
pour  tout  fon  peuple.  De  forte  que  c'é- 
toit    inutilement  qu  ils  ofFroient  des 
Dieu  ne  fe  facrifices ,  &  qu'ils  fai^oient  des  dons 
rompre  Va^r    ^^x  dicux  quî  les  haïiToient.  Car  la  di- 
les  préieiits.    yinité  uc  peut  jamais  fe  laiffer  corrom- 
pre par  des  préfents  ,  comme  un  ufu- 
rier  avare  :  nous  ferions  même  fous  ,  (î 
nous  prétendions  nous  rendre  par- là 
plusagiéables  aux  Dieux  que  les  La- 
cédém.oniens.  Car  ce  feroit  une  chofe 
bien  horrible  &  bien  indigne  ,  que  les 
dieux  euffent  plus  d'égard  à  nos  dons 
Dieu  ne  re-  &  à  uos  facrifices  qu  à  notte  ame  ,  pour 
garde    qu'à  (|i{^ii-,auer  ceux  qui  font  véritablement 

lame  de  ceux  &  k.  m    ■       ^^    n    \ 

qui  lui  of-  famts  &  juftes.  Mais  c  elt  a  notre  ame 
cnficef."  ^^'  qu'ils  regardent  uniquement  &  point 
du  tout  à  nos  procurions  ni  à  nos  facri- 
fices 5  que  les  particuliers  les  plus  fcé- 
lérats  ,  &  les  villes  qui  ont  le  plus  péché 
contre  Dieu  &  contre  les  hommes ,  font 
d'ordinaire  plus  en  état  d'offrir  que 
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les  gens  bien.  Auiîi  les  Dieux  ne  fe  laif- 
fent  jamais  gagner  par  des  préfenrs  ,  & 
ils  mépï ifent  toutes  ces  chofes ,  com- 
me le  dieu  même  &:  Ton  prophète  nous 
l'ont  aifuré.  Il  y  a  donc  bien  de  l'ap- 
parence ,  que  devant  les  Dieux  &c  de- 
vant les  hommes  ,  il  n'y  a  rien  de  iî 
précieux  que  la  fageH^e  &  la  juftice. 
Or  il  n'y  a  de  véritablement  juiles  Se    in  quoi 
de  véritablement  fages  que  ceux  nui  ^^''''''^*^."'^'^ 
dans  leurs  paroles  &  dans  leurs  actions  tice  c\:  la  vé- 
fçavent  s'aquiter  de  ce  qu'ils  doivent  J-^^^^^^  ^^S^^^' 
aux  dieux  Se  aux  hommes.  Je  voudrois 
donc  bien  fçavoir  préfentement  quels 
font  vos  fentiments  fur  ce  que  je  viens 
de  vous  dire. 

Alcibiade. 

Pour  moi  ,  Socrate ,  je  ne  puis  que 
conformer  fur  cela  mes  fentiments  aux 
vôtres  Se  a  ceux  du  Dieu.  Seroit  il  rai- 
fonnable  que  j'allalfe  oppofer  mes  foi- 
bles  lumières  à  celle  de  Dieu ,  &  con- 
tredire (es  oracles  ? 

Socrate. 

Ne  vous  fouvenez-vous  pas  que  vous 
m'avez  dit  que  vous  étiez  dans  de  gran- 
des inquiétudes,  de  peur  que  fans  vous 
çn  appercevoir  vous  ne  demandaifiez 
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à  Dieu  des  maux  en  voulant  lui  deman- 
der des  biens  ? 

Alcibiade. 

Je  m*en  fouviens  fort  bien ,  Socrate. 

S   o   C    R   A   T    E. 

Vous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  de  fureté 
pour  vous  ,  que  vous  alliez  faire  vos 
prières  dans  le  temple  en  l'état  où  vous 
êtes ,  de  peur  que  le  Dieu  ,  qui  enten- 
dra vos  blafphemes  ,  ne  rejeté  vos 
facrihces,  &c  que  pour  vous  punir  il  ne 
vous  donne  ce  que  vous  ne  voudriez 
pas.  Je  trouve  donc  qu'il  vaut  beau- 
coup mieux  que  vous  vous  teniez  en 
repos  5  car  je  vous  connois  bien  :  votre 
orgueuil ,  c'eft  le  nom  le  plus  doux  que 
je  puiife  donner  à  votre  imprudence  , 
votre  orgueuil,  dis-je,  ne  vous  permet- 
tra pas  apparemment  de  vous  fervir 
de  la  prière  des  Lacédémoniens.  C'eft 
pourquoi  il  faut  de  toute  néceiîité  que 
vous  attendiez  que  quelqu'un  vous  en- 
feigne  comment  vous  devez  vous  gou- 
verner envers  les  Dieux  ôc  envers  les 
hommes. 

Alcibiade, 

Et  quand  viendra  donc  ce  temps , 

Socrate  ? 
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Socrate?  &c  qui  fera  celui  qui  m'inf- 
truira  ?  que  je  le  verrai  avec  plaifir  ! 

Se    c   R   A   T  E. 

Ce  fera  celui  qui  a  véritablement  Ceftà-dîre 
foin  de  vous.  Mais  il  ine  femble  que  ^""' 
comme  on  voit  dans  Homère  ,  que 
Minerve  diffipe  le  nuage  qui  couvroit 
les  yeux  de  Diomede  ,  Se  qui  Tempe- 
choit  de  diltinguer  Dieu  d'avec  Thom- 
me  5  il  faut  de  même  avant  toutes  cho- 
fes  qu'il  diifipe  les  ténèbres  qui  cou-    il  n'y  a  que 

o  5        r   ■        "1  Dieu    qui 

vrent  votre  ame ,  &c  qu  enfuite  il  vous  puifTedifîîper 
donne   les    remèdes  ncceffaires    pour  le?  ténèbres 

/  1       1  •  r  fie  noue  ame. 

VOUS  mettre  en  état  de  dilcerner  nos 
biens  &  nos  maux  ^  car  préfenrement 
VOUS  ne  fçauriez  faire  cette  différence. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Qu'il  diflipe  donc  ,  qu'il  décruife 
mes  ténèbres  &  tout  ce  qu'il  voudra  , 
je  m'abandonne  à  fa  conduite  ,  de  je 
fuis  tout  prêt  à  obéir  d  tout  ce  qu'il 
m'ordonnera,  pourvu  que  j'en  devien- 
ne meilleur. 

Socrate. 

AV/2  Jouiez  pas  ^  car  ce  (gouverneur  Dieu  aime 
dont  je  vous  parle ,  a  pour  vous  une  ^ent  ic$ 
affection  finguliere.  hommes. 

Terni  L  V 
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A  L  C  I  B  I   A  D  E. 

Il  me  paroit  qu'il  faut  remettre  juf- 
qu'à  ce  temps  là  mon  facrifice. 

Soc    RATE. 

Vous  avez  raifon  ,  cela  eft  plus  fût 
que  d'aller  courir  un  (î  grand  danger. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E, 

Remettons  le  donc  ,  Socrare ,  ôc  ce- 
pendant pour  vous  remercier  du  falu- 
taire  confeil  que  vous  m'avez  donné  , 
agréez  que  je  mette  fur  votre  tête  cette 
couronne  que  j'ai  fur  la  mienne  ;  nous 
donnerons  aux  Dieux  d'autres  couron- 
nes ôc  tout  ce  qu  on  leur  doit ,  quand 
je  verrai  arriver  cQt  heureux  jour ,  il  ne 
fe  Fera  pas  long-temps  attendre ,  dès 
qu'ils  le  voudront. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  reçois  cette  faveur  avec  un  trèsr* 
grand  plaifir  ;  Ôc  je  recevrai  toujoucs 
agréablement  tout  ce  qui  me  viendra 
de  votre  part.  Comme  dans  Euripide, 
Créon  voyant  arriver  Tiréfiasavec  une 
couronne  d'or  qui  étoit  les  prémices 
des  dépouilles  des  ennemis,  ôc  donî 
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les  Athéniens  l'avoienc  honoré  à  caufe 
de  fon  art,  lui  dit ,  Je  prends  pour  un  Ceftdanslcs 
bon  augure  cette  couronne  qui  ejî  la  mar-  Phéniciennes 
que  de  la  victoire  :  car  nous  fommcs  auffi  ^"^^"Pi<i=* 
dans  un  grand  orage  de  guerre  ,  comme 
vous  le  voye:^.  Je  vous  dis  de  même  , 
que  je  prends  pour  un  heureux  préfage 
l'honneur  que  je  reçois ,  car  je  ne  me 
trouve  pas  dans  une  moindre  tempête 
que  Créon  ,  puifqu'il  s'agit  pour  moi 
de  remporter  auprès  de  vous  la  vidloire 
fur  tous  ceux  qui  vous  aiment. 


Fin  du  tome  prei 
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